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| INere et mon Harra " Repreſentes \ vous un petit 
me me haut de trois piez et demi, extraordinairement - 
80555 avec une tete enfonece. entre les deux epaules, 
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lui en urteilt les moyens. 
I me prit chez lui des mon enfance, et ſe ho de 
mon <ducation. Je lui wet ſi eveille, qu'il reſolut de 


co mon eſprit. Il m'acheta un Alphabet, et en- 
treprit de m'aprendre-lui-memea lire, os qui ne lui ſut 
pas moins utile qu moi; eg me Gr conna 


mes lettres, il ſe remit a la lecture, qu il avoit tou ours 
fort negligte: et à force de &y appliquer, il parvint a 

lire couramment ſon Breviaire, ce qu il n'avait jamais 
fait auparav Fa auroit encore bien voulu m enſeigner 
1a Langue L. tine, cet ets autant Cath nt J'epargne 
pour Ini: mais, 555 Llas, le panvre erez ! il n en 
avoit de ſa vie ſu les premiers principes, c toit peut- 
etre (caf ji Je-fi fiayance 37 da conime un fait certain) le 
Chanoine du Chapitre ſe plus ignorant: aàuſſi j ai oui 
dire qu il n'avoit point obtenu ſon Benefice par ſon 
_ Erudition : Ye devdit uniquement. à la reconnoiſſance 

de quelques bonnes Sa. age dont il avoit ẽtè le diſ- 
eręt d et qui a l le. excdit der lui. 
taire donner YOrdre _ Pretriſe ſans examen. 

Il fut donc oblige de me 2 meters, | ſong la fernle d'un 
Maitre: il m'envoya f octeur Godinez, qui 
paſſoit pour de plus. habils | Pedant-d'Ovicdv. - Je profi- 

_ ſi bien des inſtructions qu _ me donna, - au bout 
de A fix ces j'entendois un, es 2 
>. I ras Beg ea arts Leine 5 5 a 
auff 1250 . A Waprit 4 f nde 
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vis de Yenvoyer a — hy n 
leſprit que je te voie, tu ne manqneras pas de wouver 
un hon poſte. Je te donnexat. qnelques- dncats- 224 

faire ton voyage, aueg ma mule qui vaut bien: dix à 
deuae piſtolea ; tui la vendx as à Salamanqne, et tw on- 
employaras ton aner inan r qpie-ta fois- 


e e en 655} Seek 


I ne. pouvoit rien / me propolis im fat piu agvẽ - 
er Cepen--, | 
-ma- jones) 


able, cas! je mourois d cnvie de voin le; 
dant j eus aſſen de force ſur moi pour e 
et loan il fallut partir, ne paroiſſant ſenſible qua 

la douſeur de quitter un Oncle à qui Xavais tant d? 
obligation, j attendris le hon homme, anime denn⁰,ç 


pn us d'argent- qu'il ne men aurait donn, 
ite 


„ Hil eũt — — | 
au fand de · mon ame; Avant! mon depart,.; Js 


embraſſsr mon Pere et ma M²erer qui ne m ipargnerent 
pas les remontranees. Ile Merhorterent à, prier Dien 
peur mon Oncle, à vivre en honn&te homme, à ne me 
point engager dans de mauvaiſes affaires, eti far toute 


choſe à ne pas prendra ile hien autrui⸗ . Après qu ils 


mieurent très longtemo harangue, ils me firent preſent: 
de: leus benediction, qui toit le ſeul bien que j; atten- 


dois dens :: Anditbe jeomaneaidur ma. eee 4 5 ſortis, N. 
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Pennaflor, au milieu dei la 2 

45 mes actions, dune matwaiſe deere quem) 
bons:qucats; ſans compter quelques re aue que j̃ ain 
volest & mon tres honor Oncle. La premiere choſe! 
que je fis, fut de laiſſen ma mule aller a diſerẽtion, c eit. 
a: dire au petit pas. Jr ui mis la bride far le con, et 
tirant ines dudata de mà poche, je commenęai 4 les 
compter cet tet dans mon chapeau. Je: n'Etois: 
pas maĩtre ide ma joie. Je n avois jamais vu tant diar- 


gent, Je ne pouvois me laſſer de e regarder & de Je: 


manier. Je le comptois peut Etre-pour> la : vingtieme: 


fois, . * levant'la tote ot-les: 


15 7 . Or 
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ald. done ham Gicheiäde, dir) 3 os” 


tien faire une plus mauvaiſt rencontłe. 


4 Les Avantures de Gil Blas 
oreilles, s arreta au milieu du grand chemin. Je jugeaa 
que quelque choſe Yeffrayoit, je regardai ce que ce pou- 
voit etre. Papperęus ſur la terre un chapeau renverſe 
ſur lequel il y avoit un roſaire a gros grains, et en mẽ- 
me' teins j entendis une voix lamentable qui frononga 
ces paroles: Seigneur paſſant, de ace ayez pitic d'un 
pauvre ſoldat eftropic : jettez, s il vous plait, quelques 
pieces argent duns ce * — vous en ſerea recom- 
n dans Fautre Monde: Je tournai auffitst les yeux 
du cõtè que partoit la vdix. qe vis au pie d'un buiſſon, 
à wingt ou trente pas de moi, une eſpece de ſoldat, 
qui fur deux baàtons creiſes appuycit le bout dune 
eſeopꝭte, qui me parut plus Iongue qu'une pique, et 
avec laquelle· il me cbnckoit en joe. A cette vue, qui 
me ſit trembzler pout Ie bien de FEgliſe; je m'arreral 
tout vourt; je ſerrai promptement mes FJoous, Jo tiral 
quelques reaux, et Maprochant' du chapeau diipoſe 2 
recevoir la charité des Fideles" effrayẽs je les y jettai 
Fun après Fautre; pour montrer au ſoldat, que j'en 
uſois noblement. Il fut ſatisfait de ma 3 et 
me donna autant de ben dictions que je donnai de ooup˙8s 
de pies dans les flancs de ma male, pour m' tleigner 
promptement de lai : mais la maudite bete trompant 
mon impatience, n'en alla pas plus vite: la longue ha- 
bitude qu'elle avoit de marcher pas a pas fous mon 
Oncle, lui avoit fait perdre Tuſage du galo. 
Je ne tirai pas de cette avanture un augure tang 
| vorable pour mon voyage. Je me repreſentai que je 
n'Etois pas encore a Salamanque, et que Naa Ode 
n Oncle 
me parut tres imprudent, ds: ne:m'avoir pas mis 904 
les mains dun Muletier. C Etoit fans doute ce a1 
aurcit du faire; mais il avoit ſonge qu en me donnant 
ſa 1 E me conteroit moins; et il avoĩt 
penſe à cela, on yas ae hue: uvoiĩs courir 
N Ainſi, pour hs ag e rcſalus, fi: 
Javois le bonhear W an ems; © vendre ma 
mule; et e. prendre la uoie di Muletier pdur aller a 
Altorga, gon je me readrots 2: Salamanque par la 
mme vci ure. Quoique: je ne fuſſe jamais ſorti d % 
viedo, je 1 ighorois pas le nom des villes par ou je devois 
paſſer: je m 'en-6to's fat inſtrnire avant mon depart. 
949919 EAR, e 
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Farrivai heureuſement à Pennaflor, je m arrẽtai à la 
porte d'une hõtellerie d aſſea bonne apparence, Je neus 
pas mis pié à terre, que I Hòte vint me recevoir fort 
eivilement. Il dẽtacha lui- meme ma valiſe, la chargea 
ſur ſes épaules, et me conduiſit a, une chambre, pen- 
dant qu un de; ſes valets menoit ma mule a Fecurie.. 
Cet Hote, le plus grand babillard des Aſtuxies, et auſſi 
prompt a conter ſans, neceſſitè ſes ꝓropres affaires que 
euricux de ſavoir celles d'autrui,. m aprit qu il ſe nom- 
moit Andre Corcuclo ; qu'il avoit ſervi-longtems dans 
les Armèes du Roi en qualité de Sergent, et que depuis 
imac mon il avoit quitte le ſervice. ponr,epouſer une 
ne laiſſoit pas de faire valoir le bouchon. IL me dit en- 
eore une infinite d autres choſes, que je me. ſerois fort 
bien paſſe d'entendre.. Apres cette confidence,.fe:croy- 
ant en droit de tout exiger de moi, il me demanda 
d' où je venois, où Jallois, et qui j ẽtoĩs. A quoi il me 
fallut repondre article par article; parce qu'il accom- 
pagnoit d'une profonde reverence chaque queſtion qu'il 
me faiſoit, en me priant d' un air fi reſpectueux d ex- 
_ culer ſx curiolite, que je ne pouvois me defendre de la 
fatisfaire. Cela m'engagea dans un long entretien avec 
lui, et me donna lieu de parler du deſſein et des-raiſons 
que j avois de me defaire de ma mule, pour prendre la 
voie du Muletier. Ce qu'il appronva fort, non ſue- 
eintement; car il me repreſenta la-deſſus, tous les 
accidens fachenx qui pouvoient m' arriver ſur Ia rome. 
Il me rapporta mèéme pluſieurs hiftoires. ſiniffres de 
Voyageurs. Je croyois qu'il ne finiroit point. Il finit 
pourtant, en diſant que ſi je voulois vendre ma mule, 
1] connoiſſoit un honnete Maquignon qui l'achetteroit. 
Je lui tcmoignai qu'il me fercit plaiſir de envoyer 
chercher: il y alla ſur le champ lui-mème avec em- 
% cpm ²ĩ⅛ wü ᷑ Üũ0wmtC bt antina ok; 
Ill revint bientot accompagne_de ſon homme, qu'il 
me preſenta, et dont il loua fort Ia probite., Nous en- 
traàmes tous trois dans la cour, où l'on amena ma mule. 
On la fit paſſer & repaſſer devant le Maquignon, qui 
ſe mit a Vexaminer depuis les pies-juſqu'a la tte. I 
ne manqua pas d'en dire beaucoup de mal. Jayoue 
don nen pouvoit pas dire beaucoup de bien; mais 
He | A 3 , 0 - 
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quand g nuroit eté la male du Pape, il y auroit trouvẽ 
u redirèe. II aſſuroit donc — * les defauts 
du monde; et pour me le mieux perſuader, il en at- 
reſtoĩt Eiste, qui ſans doute aveit raiſons pour en 
eonverir. Heé dien, me dit froidement le Maquignon, 
-combien pretendez-yous vendre ce vilain -animal-4a ? 
Apres l'eſege qu'il en avoit fait, et Tatteftation du 
Seigneur Corantlo, que je eroyeis homme ſinceère et 
bon conndiſſeur, Jaurois donnè ma mule Pour rien; 
'ceft pourquoi je dis au Marchand, que je m'en rap- 
+portois à {a bonne- foi; qu il n'avoit qu a priſer la bete 
en conſcience, et que je m'en tiendrois à 'la-priſce. 
Alors faifatit Thomme d honneur, II me e repondit quien 
"intereffant ſa conſcienee, je le prenois par fon foible, 
De Tetoit pas effectivement par ſon fort; car au lieu 
de faire monter Beſtimation a dix en douze 
comme mon Oncle, il nent pas honte de la fixer a trois 
kr que je regus 'avec antant de joie que f j euſſe 
e 4 ce marchè la. 

Apres metre fi wwantagenſemem Geſnit de ma mule, 
THbre me mena chez un Maletier qui devoit partir le 
lendemain pour Aſtorga. Ce Maletier me qu il 
Partiroit avant le 5 jour, et qu il anroit ſoin de me * 
réveiller. Nous convinmes du prix, tant pour le louage 
d'une : mule, que pour ma nourriture; et quand tom 
fut regte entre nous, je men retournai vers Thotelleric 
avec Corenclo, qui chemin faiſant ſe mit a me raconter 
'Phiftoire de ce Muletier. Il m'aprit tout ce quꝭon en 
diſort dans la ville. Enfin il alloĩt de nouveau m'&out- 
dir de ſon babil importun, fi par bonheur un homme 
aſſez bien fait ne füt venn Vintetrompre, en Pabordant 
avec beauconp de civilite. Je les laiſſai enſemble, et. 
_ rontinuai mon chemin, ſans ſonpgonner que j euſſe la 
moindre part a leur entretien. 

Jie demandai a ſouper des que je fus dans PhStellerie. 
Ec toit un jour maigre. On m' accommoda des ufs. 
Fendant qu'on me les apretoit, je liai converſation avec 
PHotelle, que je mavois point encore vue. Elle me 

t aſſez jolie, et je trouvai ſes allures fi vives, que 
J anrois bien jugs, quand ſon mari ne me Fanroit pas 
' gn, que ce cabaret devoit Etre fort achalands. Lors- 


es n qu on me faiſoit fut en tat de m' etre 
; eric, 
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»ſexvie; je m aſſis tout ſeul 4 dne küble. Je Abies pas 
endore mange le premier merccauu, que I Hüte entra, 
fuivi de homme qui Vavoir arreté dans la rue. Ce 
Cavalier pofteit une longue rapiare, et poilvolt' bien 
avoir trente ans. II aprocha de moi d'un air empreſſt᷑: 
Seig fteur Eeolier, me dit il, je viens d'aprendre que 
vous stes le Seigneur Gil Blas de Santillane, Forne- 
ment d Oviedo, et le Rambean de la Philoſophic. Eft- 
il bien poffible qur vous ſoyez ce favantiſſime, ce bel- 
eſprit, dont la reptitation eſt ſi grande en ce pays. ci? 
Vous ne ſavez pas, continna-t-] en s adreſſant u FHote 
et à V'Horeſſe, vous ne ſave pas ce que vous poſſedez. 
Vons avez un 'trefor dans votre maiſon. Vous voyez 
dans ce jeune Gemilhomme la Htütiéme merveille du 


Monde. Puis ſe tournant de mon cõtẽ, et mie jettant 
les bras an co: "Excuſez mes tranſports, àjbuta - t- Il, 
je ne ſuis point maitre de la jvie que votre prẽſence me 


cauſe. 
Je ne pus lui rẽpondxe ſar le champ, parce qu il me 
tenoit fi ſerrẽ, que je n'avois pas la refpiration libre; 
et ee ne fut qu' apres que j eus la tete degayee de em- 
braffade; que je ini dis: Seigneur Cavalier, je ne 
eroyois pas moſi nom conn '8 Pennaflor. Comment 
eonnu, reprit-il fur le meme ton? Nous 'tenons regi- 
tre de tous les grands per ſonnages qui ſbſt à vingt lieũes 
a la ronde. Vous paſfez pour un prodige, et je ne 
doute pas que PEſpagie ne ſe trouve un jour auffi 
x produſt que la Grece d'avoir vu 


vaine de vous àvoi G 
naftre ſes Sages. Ces paroles forent ſulvies d'une non- 
velle accelade, qu'il the fallut encore eſfuyer, auhazard 
d'avoir le ſurt d Anthee. Pont peu que f euſſe cu de- 
peérience, je n aurois pas Etc la dupe de ſes dẽmonſtra- 

ons ni de ſes hyperboles; Paurois bien connu à ſes: 
Hateries 'outrees, que c toit un de ces paraſites que 
l'on trouve dans toutes les villes, et qui des qu'un 
Etringer arrive, s'introduiſent 'aupres de lui pour 
'remplir leur ventre a ſes dẽpens; mais ma Jeuneſſe et 
ma vanité m'en firent juger tout autrement. Mon 


2 


adnffrateur me parut un fort honfiete hombite, et je 
Tinvitai 4 ſbuper uber mei. Ah? tres volontiers, 
''ccria-t-il ; je ſai trop bon gre à mon e tolle de ma- 
Voir fair tencottter a fl Blas de Santillane, pöur 
N 1 ä ne 
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8 1! Jer Adlanthbes.de: Gil B = 
0 ne pas jouir de ma bonne fottune le plus e 


e Pourrai. Je Wai pas grand appetit, pourſuivit-l, je 
M me mettre a table pour vous tenir compagnie ſeule- 
ment, et je mangerai quelques morceaux par com- 
En parlant ainſi, mon pandgyriſte s aſſit vis- avis de 
moi. On lui apporta un cquvert. Il ſe jetta d' abord 
. fur Yomelette avec tant d'avidite, qu il ſembloit n avoir 
rien mangeè de trois jours. A air com laiſant dont il y 
prenoit, je vis bien qu'elle ſeroit bientot expẽdiẽe. Jen 
ordonnai une ſeconde, qui fut faite ſi promptement, 
qu on nous la ſervit comme nous achevions, ou plutot 
Comme il achevoit de manger la premicxe. . II y alloit 
pourtant d- une viteſſe toujours ẽgale, et trouvdit moy- 
z en, fans perdre un coup de dent, de me donner lou- 
 anges.ſur lonanges, ce qui me rendoit fort content de 
* ma, petite perſonne, I buvoit auſſi, fort ſouvent; tan- 
tot & etoit à ma ſante, et tantot a celle de mon Pere et 
de ma Mere, dont il ne pouvoit aſſez yanter le bon- 
heur d avoir un fils tel que. moi. En meme tems il ver- 
ſoit du vin dans mon verre, et mexcitoit à lui faire 
. .aifon., Je ne répondois point mal aux ſantẽs qu'il me 
. potoit-:; ce qui, avec ſes flateries, me mit inſenſible- 
ment de ſi belle humeur, que voyant notre ſeconde 
omelette a moitié mangee, je demandai à I'Hote 6 il 
n avoit pas de poiſſon a nous donner. Le Seigneur 
-Corcuels, qui ſelon toutes les apparences s entendoit 
avec le paraſite, me repondit: Jai une truite excel - 
lente, mais elle coutera cher à cenx qui la mangeront, 
cet un morcean trop friand pour vous. Qu'apellez- 
vous trop friand, dit alors mon flateur d'un ton de 
voix eleve f. vous n'y penſcz pas, mon ami. Aprenez 
. qne vous wavez rien de trop bon pour le Seigneur Gil 
n qui merite d tre traitẽ comme un 
JJ tit ol ors 1 
le fus bien-aiſe qu'il eut releve les dernières paroles 
de Hite, er ne fir en cela que me prevenir, Je men 
ſemcis offenle, et je dis fierement a, Corcudlo z Appor- 
te none _yotre trite, et ne vous embaraſſez pas du 
reſt. .L'Hote, qui ne demaudatt pas mieux, ſe mit 
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'Aa * et ne tarda gueres à nous la ſervir. A la 
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vue de ce nouveau plat, je vis briller une grande joic 
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dans les yeux du paraſite, qui fit paroĩtre une nouvelle 
complaiſance, ceft-a-dire, qu'il donna fur le poiſſon 
comme il avoit fait ſur les ufs. Il. fut pourtant oblize 
de ſe rendre, de peur d' accident, car il en avoit jus- . 
qua la gorge.. Enfin, apres avolr bu et man & tout 
{on ſaoul, T finir la comedie. Seigneur Gil 
Blas, me dit-il en fe levant de table, je ſuis trop con- 
tent de la bonne chere que vous m'avez faite, pour vous 
quitter ſans. vous donner un avis important, dont vous 
me. paroiſſez avoir beſoin. Soy ez. deſormais en garde 
contre les louanges. Defiezvous des gens que vous ne 
connoltrez point. Vous en pourrez rencontrer d autres, 
qui voudront comme moi. ſe divertir de votre credulite, 
et peyt-etre pouſſer les choſes encore plus loin. Nei- 
ſoyez point Ix dupe, et ne vous croyez point, fur leur 


parole, la huitieme merveille du Monde. En achevant 


; 


ces mots, il me rit au nez, et s en alla. 
]ie ſus auſſi ſenſible a cette baye, que je Pai ẽtẽ dans 
Ia ſuite aux ꝑlus grandes diſgraces qui me fort arrivees. 
je ne pouvois me conſoler de m etre laiſſẽè tromper fi 
groſſierement, ou, pour mieux dire, de ſentir mon or- 
Fueil humilié. He quoi, dis je, le traitre s eſt donc 
ons de mbi ? I n'a tantõt abordè mon Hòte que pour 
I tirer les vers du nez, ou plutat ils ẽtoient d' intelli- 
gence tous dene? Ah! pauvre Gil Blas, meurs de 
honte d' voir donnè a ces fripons un juſte ſujet de te 
tour ner en ridicule, Ils vont compoſer de tout cecr une 
bell lere gui pourra ben aller dear Ori6ds, "& 
qui ry fera berge Chonneur, ler kee teen 
tiront fans doute d'avoir tant harangue un ſpt. Eoin 
ar krerbtrer I ie rtviipe peridinte. Is devcjeit ihe 
recommander de ne me pas laiffer duper.  Agite de 
ces penſees mortifiantes, et enflame'de depit, je men- 
fermaiĩ dans ma chambre, et me mis au lit: mais je ne 


5 dormir, et je n'avois pas encore fetme Fail, lorsque 
© Muleticr ine vine meer quill wactendoit plus que 
r 
je m'habillois, Corcutlo arriva avec un memoire.de la 
depenſe, od la truite toit pas opblice;" et non ſeule- 
ment il m' en fallut paſſer par oa il voulut, j eus meme 
le chagrin, en lui livrant mon argent, de m'appercevoir 
que le bourrean re 
S ESL ELIENS 22012 7 JFC ö 
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10 | 1 4 Avanturss de Gil Blas y 
pris avoir bien pays un ſouper dont j'avois fait ſi deſa- | 
greablement Ia digeſtion, je me rendis chez le Muletier 
avec ma valiſe, en donnant a tous les diables le Paraſite, 
FHee ct 1 Hetelleri e. 


ir 111. De le tentation gilt fe Ml.. 
fur lla route; quelle en fut la. ſuites et comment Gil 
Blas tomba dans Carybde en woulant tviter Scylla, 
IE ne me trouvai pas ſeul avec le Muletier. Il y 
aàvoit deux Enfans de famille de Pennaflor, un petit 
Chantre de Mondonedo'qui couroit le pays, et un 
Jeune Bourgeois d Aſtorga qui s en retournoit chez lui 
avcc une jenne perſonne qu il venoit d'epouler 4 Verco, 
Nous fimes tous connoiſſance en peu de tems, et chacun 
ent bientot dit d où il venoit et ou il alloĩt. La nouvelle 
mariëe, quoique jeune, Etoit fi noĩre et ſi pev piquante, que 
. ne prenois pas grand plaiſir a la regarder : cependant 


1 
41 


2 


jeunelle, et ſon embonpoint donnèrent dans la vue du 
Muletier, qui rẽſolut de Rare une tentative pour obtenir 
{es bonnes graces. 1] paſſa la journee a mediter ce beau 
deſſein, et il en remit Pexecution a la derniere couchee, 
Te fat 4 Cacabelos. Il nous fit deſcendre à la premiere 
hotelleric en entrant. Cette maiſon étoit plus dans la 

campagne que dans le bourg, et il en connoiſſoĩt ! Hòõte 
pour un homme diſcret et complaiſant. Il ent ſoin de 
nous faire conduire dans une chambre ecartee, où il 
nous laiſſa n mais ſur la fin du re · 
Pas, nous le vimes entrer d un air furicnx. Par la mort, 
&cria-t-il, on m'a vole}, Favois dans un ſac de cuir 
cent piſtoles, il faut que je les retrouve. Je vai chez 
le Juge- du bourg, qui n'entend pas raillerie la- deſſus, 
cet vous allez tous avoir la queſtion, jusqu'à ce que vous 
Ae conſeſſẽ le crime et rendu l argent. En diſant cela 

4 n gir fort naturel, il ſortit, et nous demeuramesdans 
un eXtreme. ctonnemenn t. 
„ I ne nens vint pas dans Vciprit que ce powvoit etre 
une feinte, parce que nous ne nous connoiſſions point 
Jes uns les autres. Je fonpconnai meme le petit — al 
tre d'avoir fait le coup, comme il ent peut tre de moĩ 
la meme penſce. D ailleurs nous <tions tous de jeunes 


* 


Jots, Nous ne ſavions pas quelles formalizes s obſervent 


< * 
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er Parell as: Hons erzrnes de bonfte ei guren con- 
Ceroit par nous metre #a gene, Abit, Cegant ä nerfe 
keayeuk, housforfirhes de ia chambte fert brnsgde ment. 


Ac ws Fagnent la rue, les autres . 1 8 


cherche ſen laut duns Fa fuite t e Fae Bourgrdi 

A Aterge, aul Wodble due ndnd db! 1 
re eee 

is dans 

1 oc For 


Je Rene. Alors le Muletier, Ake 
4 küren 


et * pro on: 5 ee 5 
des Aſturies, à qui 1a mee Ae tenrateur | 
pretoit de Ar 
oufſa de eis. 14 7 


e, hi 
en ce moment fe tronva pres de 1 Rte, ute elle con- 
noiſſbit pour un Ren digne de fon Attention, y entra, et 
demanda la cauſe de ces! cri. L. He, qui chantoĩt 
dans fa cuiſine, et qui feipnoit de ne: rien entendre, fut 
oblige de conduire le Commandant et ſes Archers 4 la 
dhambre de la perſonne qu eridit. I: arriverent bien 
4 propos, oF Lenin ne n_pouvort plus. Ee Commair-- 
dant, hom Sroſſiet et brutal, ne vit pas plutot de 
quoi it S agiſſbit, qu i donna cng du fix corps du bois. 
de ſa halebarde a Famonrens' NMuletfer, et Fape 
dans des terſnes dont la pude m ktoit güeres moins 
dleffse, que de Faction memé qu Jes lui ſaggerdit. Or 
ne fut Pas tönt. Uſe Gilit du cot able, * et ſe mend de. 
vant le Fog an vet Factiffattice; bt: lc deſbtdre 
od elle „ yonlnt aller” — Be dem̃ander uſtice 
de cet Artentat- Ee Juge I <conta, et Lay ant at | 
ment "confiderce, jugea que Taccuſt Etoit incigne de 
dardon. Ten ae er fur le champ, et füſtiger en 
preſence: puis il ordonna que le ademain, fi le 
maxi de FAftartenae ne aroiffojt point, deu Archers; 
aux frais et depen dn dalinguatit, © corterotnt la com- 
Plan ante jung li vilte'&Aﬀtdtya. 
our 211 Fox E pouyante peut⸗etre + komt les 
autres, je ga e, 11a garen 15 traverſdi je ne ſai 
combien de champs èt de? avi, St tous les 
folfes que je H#ourols fur wen paſſage, J arrivai enfin 
1 d'une Forèt. * m'y Jann et tne cacher: 


dans. 
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dans le plus £pais hallier, lors que deux hater à che- 
s tont-a-coup au devant de mes pas. Ils 8 
_ cngrent,. qui va lat et comme ma ſurpriſe ne . 
e XEpondre ſur le ce ils s aprochẽrent de 
Moi, ei me mettant. chacun le pittolet far. Ia gorge, ils. 
5 erent; de leur aprendre qui j etois, 5 = 
vegois, ce que je. vonlois aller faire dans cette F 
blur tout de ne leur rien deguiſer. A cette. 3 


P Muletier x nous Avoit fait 1405 je leur ＋ 1 a | 
oit à Sala- 


3 & - 


2 none dgnner, &, J avonai. aue! la . d'etre a | 


ent un ecl eclat de xire i ce ; diſcours, ꝙ marquoit ma 

ſimplicite, et Fun Fa deux me dit: e. toi, mon 

ami: viens AVEC. nous, et ne crains rien, nous allons 

te mettre en ſurets.. A ces mots, il me fit monter en 

Eo Aaron cheval, et nous nous 8 a 
bs 19 Jen ag Woe # 5: 

AO ne ee ceſ que i gevois peufer . cette rencon 
tre. Je: nen augurois pourtant rien de 4 res. 8 
ges gens-ci ois-je moi-m me, et volcurs, 
ils — papel, ale ons eutetrs, Alan. 1 faut e 
ſojt de bons Gentils- ommes.. de ce paysei, qui me 
voyant effrayẽ, ont pitie de moi, et m'emmenent chen 
eux par charite,, Je ne fus pas longtems dans Lincer- 
titude. Apres quelques detaurs, gue nqus nes, dans 
un grand { ence, nous nous , troOVAmMes an pié Fung 
celline, ou. nous; deſcendimes de cheval. I's ici que 

. nous demeurons, me dit un des Cavaliers. Javois beau 
. de tous cotes, je n appercevois ni maiſon, ni 
ane, pas la moindre apparence d' habitation. Ce- : 
=. ces: denx; hommes leverent une grande trape 
bois couverte de terre et de brouſſailles,, gui .cachoit. | 
 Fentree d'une longue alle en pente et e ou 
les chevaux ſe e jetterent d eu 1 Meats, ng. des ani- 
maux qui . ctoient., accoutumes.. . aliers. m' 7 
firent entrer avec ceux; puis ; haiſſant 1* tra £50 avec des 
cordes qui y. etoient att chees, pour. cet e et, voila le. 
di bas neven de mon N Peres os, comme un rat 
665” „F Cu. 
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Crarerus w. | Baer ies Bee elle 
; |. hops y ut Gil Blas. E 


Lon doit bien juger que cette connoiſſance m'ota 


4 OY 3 r uche forte. de gens Tetdie, i 


25 190 ray 8 ag 17 * et Wh . 


viandes Gy 4 des 5 et preparoit le E Lac cus 


ſine Etoit, ornẽe 0 uſtenciles neceſſaires, et oo aupres 
voyolt une office ponrvue toutes xtes de provi- 
1 e Cuiſni wii El faut que j 4 alle le portrait) 


—.— et quelques annces. Elle 
Wait en eu dans. 1. jenneſſe les cheveux d'un blond tres 


dent; car le tems ne les avoit pas ſi bien blanchis, ; 
qu ils n e encoxe quelques nuances. de leur premi» | 


cre canleur. Outre un . . . _ un 
mcnton, poin eve. aveg des. levres fort enfoncees;; 
un i n lui de 40 zdoir far Ia boy 

Jeux paxoi * Wade u ron 5 

©, Tenes,, Dame L. St an des 


preſentant 59 ce bel Ange de 25 EY da un 2 


argon que nous vous amenons. ſe, tourna. de; | 
mon cote, et remarquant que Jeni 1 7 et defait 3 


* am, me ar xxeviens, . 


TF 
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on Let Advantures de Gil Blas 
veut faire aucun mal. Nous avions beſoin d'un valet 
pour ſoulager notre Caifiniere. Nous t'avons rencon-- 
tre, cela eſt heureux pour toi. Tit tiendras ici la place 
d'un gargon qui s eſt laifſe mourir depuis quinze jours. 
Oetwit un jeune homme dune complezion tres delicate. 
Tu me e pins robufte que ſui, tu ne mourras pas 
fit6t, © Veritablement tu ne reverras plus le Soleil, mats 
en recompenſe tu feras bonne chert et bon feu. Tu 
33 tes jours avec Leonarda, qui eſt une creature. 
t humaine. Tu auras toutes tes petites commodites. 
Je veux te faire voir, ajouta-t-il, que tu n' pas ici 
avec des guet. En meme tems fl prit un flambean,. 
et Wordonna de ſe ſuivre. I me mena dans une cave, 
od je vis une infinite de bouteilles et de pots. de terre 
dien bonckts; qui Etoient pleins, difojtal, d'un vin ex- 
ecllent. Enfhite il me fit traverſer pluſteurs chambres. 
Dans les unes il y avoit des pieces de toite, dans les au- 
tres des Etoffes de laine et de ſoie. Jappercus.dans une 
antre de For et de argent, et beaucoup de vaiſſelle 2 
diverſts armoiries. Apres cela je le fnivis dans un grand. 
falon, que trois luſtres de cuivre eclairoient, et qui fer-- 
_ vbit de communication à d'autres chambres. II me fit 
la de nonvelles queſtions. U me demanda comment je 
me nommois ; pourquoi j etois forti d Oviedo; et loxſ 
que j eus ſatisfait fa currofite: He bien, Gil Blas, me 
ct puiſque tu nas quittẽ ta patrie que pour cher- 
cher quelque bon poſte, il faut que tu ſois nẽ Coffe pour 
etre tombè entre u mains. Je te Tai deja dit, tu viv- 
tas ci dans Pabondance, et rouleras ſtir For et ſur Par- 
gent. D zilleurs, tu y feras en furets.”' Tel eſt ce ſou⸗ 
terrain, que les Officiers de la Sainte Hermandad vien- 
drojent cent fois dans cette foret ſans le decouvrir. 
L'entree nen eft connue que de moi ſeul et de mes ca- 
marades,” Peatetre me demanderas tu comment nous 
Pavotis pu faire, fats que les häbltand des environ ben 
Went apperens 3 fals aprends, mon ini, de ee nest 
| point notre ouvrage, er aum cit ker eke fonigreims 
Apres que les Maures fe fnrent rendus maftres de Gre- 
 nade, de VArragon et de preſque toute PEſpagne, les 
 Chretiens qui ne voulurent point ſubir le joug des Infi-- 
des, prirent la fuite, et vinrent ſe cacher dans ce Pays- 
ci dans la Hifcaye, et dans les Aſtuxies, on le vailtant 


Don 


e 


F 50 et &, 1 jeurs bonteilles 


: ervis, que tous les cavaliers ſe mirent a table. 
. commencerent a manger avec beaucou dap petit 3 ox 
moi, devout derriere — 8 je me tins p Peet a 
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| Don Pdlage s toit retire. Fugitifs et diſperſea ar pe- 


lotons, Ils vivoient dans les montagnes on dans ſes bois. 
Les uns demeurdient dans des cavernes, et les autres 
firent pluſieurs ſontertams, du nombre deſquels eſt ce- 
lui-ci. Ayant enfuite eu le bonheur de chaſſer d Efpagne 
leurs ennemis, ils tetournérent dans les villes. Depuis 
ce tems la leurs retraites ont ſervi d' afyle aux gen de 
notre profeſſion. II eſt vrai que la Sainte Hermandad 


en a decouvert et detruit quelques-unes; mais il en reſte 


encore, et graces an Ciel U y a Kur de quinze ans que 


j habite impunement celle- ci. Je m apelle le Capitaine 
Ritando: je je ſuis Chef de la Compagnie, et homme 
que tu as vu avec moi eſt un de mes Favaliers . 


Cnartran V. De Parrivle te pufiturs autres Piles 
dans le Souterrain, et de OOO: con ver ſation * ils 


turent enſemble, 


Omme le Seigneur Rolando achevoit de parler de 
cette ſorte, il parut dans le ſalon fix nonveame 


viſages. Oktoit le Lieutenant avec ciny hommes de 


la tronpe, qui revenoient charges de butin. Ils appor- 
toient deux manequins remplis de fucre, de canelſe, de 
pars de figues, d'amandes et de raiſins ſecs, Le 

eutenant adreſſa la parole au Capitaine, et lui dit 
qu'il venoit d' enlever ces manequins à un Epicier de | 


Benavente, dont il avoit auffi pris te mulet. Apre 
qu il eut rendu compte de ſon expedition an Burean, 


les depouilles de VEpicier furent portées dans Foffice. 
Alors il ne fut plus queſtion que de ſe rejouir.. On 


dreſſa e le ſalon une 577 table, et Fon me ken- 
voya dans la cuiſine, od la Dame Leonarda ' | 
iſt, de ce que j'avois a faire, Je cédai a la neceffite, 
you ne mon mauvais Tort le vouloit ainſi ; et devorant 
touleur, je me preparai a ſervir ces hotinetes gehe. 
Je ee par le b et, que je 2 de taſſes 4 ar- 
eterre pleines de . 
n yin « neur Rolando m'avoit vaiite. J 
rtat en Lite 2 2 ragouts, qui ne furent pas pfui 


a kur verſe 1 
a 
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J ĩtois alors revenn des louanges, et j en pouvois enten: 


dre ſans penl. La deſſus ils me louẽrent tous. Ils dirent 


Un grand plat de rot, ſervi peu de tems appres les 


Ll 


ragouts, 'vint achever de raſſaſier les Veleurs ;; qui ba- 


cCiés, nous n avons pas en la curiolite' de nous deman- 


F familles, et par quel encllatnement 


* 
, . @ 1s 
1 . „ - 
A 
* 


„ Mcſheurs, vous. Guten que je ſuis fle unique d'un 


* 
EF), 
wel 


in!?! pt ine 14 „ ws 0 ds £43 SS 
lon Pere, qui etoit deja vieux, ſentit une joje extreme 
e ſe voir un heritier, et ma Mere entreprit de me 


.pournir de fon propre lait. Mon Aieul maternel vivoit 


eneo en cc tems. 
=». 2. 70 12 6; & 1 24 1 
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fe meloit plus de rien que de dire ſon roſaire, et de ra- 
conter {es exploits gnerriers,. car il avoit porté les ar- 


mes longtems. Je devins inſenſiblement Vidole de ces 

trois perſonnes. I Etois ſans ceſſe dans leurs bras. De 
peur que Letude ne me fatiguat dans mes premieres an- 
ntes, on me les laifla paſſer dans les amuſemens les plus 
puériles. II ne faut pas, diſoit mon Pere, que les en- 
Hans $'appliquent ſcrieuſement, que le tems n ait un peu 
mari leur eſprit. En attendant cette maturitẽ, je Wa- 


prenois ni a. lire ni à ecrire, mais je ne perdeis 
pas mon tems pour cela. Mon Pere m' enſeignoit mille 
lortes de jeux. Je connoiſſois parfaitement les cartes, 
je ſavois jouer anx dez, et mon Grand ere 8 | 
des romans ſur les expeditions militaires où il $'etogt 
trouvẽ. Il me chantoit tous les jours les memes coup- 
lets; et lorsqu apres avoir Tep 'te pendant trois mois di 
ou donze vers, je venois à les reciter ſans faute, mes 


Parens admiroient ma memoire. Ils ne paroiſſoĩent pas 


moins conters de mon efprit, quand profitant de la li- 
bertẽ que j avois de tout dire, j interrompois leur en- 
tretien pour parler a toit et a travers. Ah qu il eſt 
Joli, s ecrioit mon Pere en me regardant avec des yeux 
charmes! Ma Mere m' accabloit auſſitõt de caxeſſes, et 
mon Grand- pere en pleuroit de joie. je faiſois auſſi 
devant eux impunẽment les actions les plus indẽcentes. 
Ils me pardonnoient tout, ils m adoroient. Cependant 
j entrois deja dans ma douzicme anne, que je wavois. 
point encore eu de Maitre. On men donna un, mais 
A regut en meme tems des ordres precis de m'enſcigner, 
ſans en venir aux voies de fait. On lui permit ſeule- 
ment de me menacer quelquefois, pour minſpirer un 
peu de crainte. Cette permiſſion ne me fut pas fort 


ſalutaire; car ou je me moquais des. menaces. de mon 


Precepteur ; ou bien les larmes aux yeux j allois men 


plaindre a ma Mere ou a mon Aieul, et je leur diſdis 


qu'il m'avoit maltraitẽ. Le pauvre diable avoit beau 
venir. me dementir, il paſſoit pour un brutal, et Lon 
me croyoit toujours pintot que Ini. II grrive meme un 

our que je m'egratignai.,moi-meme,. puis je me mis 
a crier comme ft Yon. m'eut-ecorche, Ma Mere accou- 

rut, et chaſſa le Maitre ſur le champ, quoiqu il protel. 
tat et prit le Ciel a tEmcin qu'il ne m'avoit 3 I, 
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| Je me difiainſi de tous mes Preceptetirs; jſqu3'ce 


qu il vint gen 'preſenter un tel qu'il me le falloit.. 
_ C'ttoit un Bacheſier d' Alcala. L' excellent Maitre pour a 
un enfant de famille! Il aimoit les femmes, le jeu et 
le cabaret; je ne pouvois etre en meilleure main. It 
s attacha abord a gagner mon by * par la douceur. 
I y reuffit, & par4a fe fit aimer de mes Parens, qui 
m' abandonnèrent à fa conduite. Ils n'eurent pas ſujet 
de Fen repentir. I me perfectionna de bonne heure 
dans la fcience du Monde. A force de me mener avec 
lui dans tous les lieux qu'il aimoit, il m'en inſpira fi 
bien le gout, quan Latin pres je devins un argon uni- 
verſel. Besgt, vir que je n'avois plus befoin de ſes pre- 
ceptes, i All 1s öffrir allleurs.. 
Si dans mon enfance Favois vecn au logis fort Hbre- 
ment, ce fut bien autre choſe, quand je commengai a 
devenir maitre de mes actions. Je me moquois a tous 
momens de mon Pere et de ma Mere. Is ne faiſojent 
que rire de mes ſailties, et plus elles ẽtoĩent vives, plus 
ils les trouvoient agreables. Cependant je faiſois toutes 
ſortes de dẽbauches avec de jeunes gens de mon hume- 
ur; et comme nos Parens ne nous donnoient point aſſes 
d'argent pour continuer une vie ſi délicieuſe, chucun 
deroboit chez Ini ce qu'il ponvoit prendre, et tela ne 
faffifant point encore, nous 'commencames a voter ta 
nuit. Malheureufement le Correpgidor aprit de nos 
nouvelles. II voulnt nous faire atreter mais on nous 
àvextit de fon, mauvais deſſein. Nous tames recours a 
la fuite, et nous nous mimes à explofter fur les grands 
chemins. Depuis ce tems-Ia, Meſfieurs, Dieu m'a fait 
Ja grace de vieiffir dans la profeffion, malgre les perils 
EV ao ooh er 
Le Capitaine ceſſa de parler en cet endroit, et te 
Lieutenant prit ainſi la parle. Mefſieurs, nne éduca- 
tion toute oppoſce à celle du Seigneur Rolando a pro- 
Quit le meme effet. Mon Pere Etoit un Boucher de 
 Tolede. fl paſſoit avec juſtice pour le plus grand bru- 
tal de la ville, et ma Mere Tavoit pas un naturel plus 
' YJoux. Th me foutttorent dans mon enfance, comme 
2 TLenvi l'un de Fautre. Jen recevois tous: les jours 
mille coups. La moindre fante que je commettols, | 
ecoit ſuivie des plus Tades-chitimens. J'avois bean de- 
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x mander grace les larmes aux yeux, et proteſter que je 
me repentois de ce que j avois fait, on ne me pardon- 


noit rien, et le plus ſouvent on me frappoit ſans raiſon. 
Quand mon Pere me battoit, ma Mere, comme sil ne 
&en fat pas bien acquitte, fe mettoit de la partie, au 


lien dinterceder pour moi. Ces traitemens m inſpirẽ- 


rent tant d' averſion pour la maiſon paternelle, que je 


la quittai avant que j euſſe atteint ma quatorzieme an- 


nee. Je pris le chemin d' Arragon, et me rendis à 
Saragoce en demandant Vaumone. Li je me faufilai 
avec des Gueux, qui menoient une vie aſſez heureuſe. 
Ils maprirent a contrefaire Vaveugle, a paroitre eſtro- 
pie, a mettre ſur les jambes des ulcères poſtiches, et 
cetera, Le matin, comme des acteurs qui ſc preparent 
@ jouer une comedie, nous nous diſpoſions à faire nos 
perſonnages, chacun 'couroit à fon peſte; et le foir, 
nous reunĩ lant tous, nous nous rejouiſſions pendant la 
nuit aux depens de ceux qui avoient eu pitiè de nous 
pendant le jour. Je mꝭennnyai pourtant d' etre avec 
ces miſbrables, et voulant vivre avec de plus honnëtes 
gens, je m' aſſociai avec des Chevaliers d'induftrie. Ws 
m'aprirent à faire de bon tours; mais il nous fallut 


-bjentst ſortir de e ee e que nous nous brouil- 


lames avec un Homme de Juftice qui nous avoit tou- 
jours protepes. Chacun prit fon parti. Pour moi, 
jentrai dans une troupe d hommes courageux qui 
faiſoĩent contribuer les voyageurs; et je me ſuis fi bien 
trouve de leur facon de vivre, que je n'en ai pas voulu 
chercher d' autre depuis ce tems la. Je {ai denc, Meſ- 
ſieurs, tres bon gre à mes Parens de in*avoir ſi mal- 
traite ; ear sls m'avoient ẽleve un peu plus doucement, 
je ne ſerois preſentement ſans deute qu un malheurenux 
Boucher, au lieu que j'ai Phonneur d'etre votre Lieu- 
tenant, i . | E 
Meffiears, dit alors un jeune Voleur qui '&toft aſſis 
entre le Capitaine et le Lieutenant, les hiſtoĩres que nous 
venons d'entendre, ne ſont pas fi eompoſces ni ſi eu- 
rieuſes que la mienne, Je dois le jour à une Payſanne 
des environs de $&ville. Trois femaines apres qu*elle 
m' eut mis au monde (elle <toit encore jeune, 2 
et bonne nourrice) on lui propoſa un nourriſſon. C 
toit un enfant de qualité, un fils yaigue qui . 
Ce Fo rw ug naltre 
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naitre dans Seville. Ma Mere accepta volontiers 'ts 
propoſition, et alla chercher l'enfant. On le lui con- 
na, et elle ne Vent pas ſfitot apportẽ dans ſon village, 
que trouvant quelque reſſemblance entre nous, cela 
lui inſpira le deſſein de me faire paſſer! pour Venfant de 
. qualite, dans Feſperance qu'un jour je reconnoitrois- 
bien ce bon ea Mon Pere, qui n'etoit — plus 
ſerupuleux qu'un autre payſan, approuva la ſuperche- 
rie. Deſorte qu'apres nous avoir fait changer de lan- 
ges, le fils de Don Rodrigue de Herrera fut envoye ſous 
mon nom a une autre nourrice, et ma M.re me nourrit 

. ſous le ſien. | . 
-  Malgre tout ce qu'on peut dire de Vinftin& et de la 
force du Sang, les Parens du · petit Gentil homme pri- 
rent aiſement le change. Ils n'eurent pas le moindre 
ſoupgon du tour qu'on leur avoit joue, et usqu'à Vage 
de ſept ans je fus toajours dans leurs bras. Leur inten- 
tion étant de me rendre un cavalier parfait, ils me don- 
nerent toutes ſortes de Maitres, mais javois peu de diſ- 
poſition pour les Exercices qu'on m'aprenoit, et encore 
moins de gout pour les Sciences qu'on voulvit m' enſeig- 
ner. Paimois beaucoup mieux jouer avec les, valets, 
que Jallois chercher a tous momens dans les cuiſi- 
nes cu dans les ecuries. Le jeu ne fut pas tontefois 
longtems ma paſſion dominante. Je n'avois pas dix - ſept 
ans que je m'enivrois tous les jours. J'agagois auſh 
toutes les femmes. du logis. Je m'attachai principale- 
ment à une ſervante de cuiſine, qui me parut meèriter 
mes premiers ſoins. C toit une groſſe jauffine; dont 
.Fenjoument et l embonpoint me plaiſcient fort. Je lui 
faiſois l'amour avec ſi peu de eirconſpection, que Don 
Rodrigue meme ven appercut. Il m' en reprit ai re- 
ment, me feprocha la baſſeſle de mes inclinations ; et 
de peur que la vue de l'objet aime ne rend!t ſes remon- 

-trances inutiles, il mit ma princeſſe a la porte. 3 
Ce procede me deplat, Je reſolus de m'en venger. 
Je volai les pierreries de la femme de Don Rodri ue; 
et courant ee ma belle Helene, qui g'<toit. retirẽe 
chez une Blanchiſſeuſe de ſes amies, je Penlevai en plein 
midi, afin que perſonne n'en ignorat. Je paſſai plus 
avant. Je la menai dans ſon pays, ou je Feponſai ſolem- 
pellement, tant pour faire plus de. dépit aux Herrera, 
RES — que 
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que pour laiſſer aux enfans'de famille un fi bel exemple 


à ſluivre. Trois mois apres ce mariage, Japris que 
Don Rodrigue Etoit mort. Je ne fus pas inſenſible 4 
cette nouvelle. ''Je me rendis promptement à Seéville, 


pour demander ſon bien; mais j'y trouvai du change- 


ment. Ma Mere n'etoit plus, et en mourant elle avoit 
eu l'indiſerẽtion d' avouer tout en prefence du Cure de 


| ſon village et d autres bons temoins. Le fils de Don 
| Rodrigue tenoit deja ma place, ou plutot la ſienne; et 
il venoit d' etre reconnu avec d' autant plus de joie, qu'- 


on <toit moins ſatisfait de moi. De manicre que n'ay- 
ant rien a eſpèerer de : ce cote-la;' et ne me ſentant plus 
de goùt pour ma gtoſſe-femme, je me joignis a des 
Chievaliers de fortune, avec qui je commetica”mes ca- 
%%% t ST 1019 61/HG2 
Le jeune Voleur ayant achevè ſon hiſtoire;: un autre 


dit qu il etoit fils dun Marchand de Burgos; que dans 


ſa jeuneſſe, pouſſe d'une devotion indiſcrette, il avoĩʒt 
pris Phabit et fait profeſſion dans un Ordre fort auſtère, 
et que quelques annces apres il @voit apoſtaſè'. Enſin 
les huit Voleurs parlérent touiid tour, et Jorſque je les 
eus tous entendus/ je ne fas: pas ſurpis de les woke e 
ſemble. . Isi changerent enfuite de diſeours. Ils 
mirent ſux le tdpis. divees projets Pour la cam 
pagne prochaine; et apres !avoit forme une reſolu- 
tion; ils ſe leverent de table pour Saller coucher. Ils 
allum᷑rent des bougiesp et ſe retirerent dans leurs 
chambres. Je ſajvis le Caphraine Rolando dans la ſienne, 
ode pendant que je Laidoib à ſe deshabiller u He bien 
Gil Blas, me dit-il, tu vois de quelle maniere nons 
vivons. Nous ſommes toujours dans la joe. La haine 
nĩ lenvie ne ſc gliſſent point parini nous. Nous navorns 
ja mais le moindre demele enſemble. Nous ſommes p us 
unis que des Moines. Tu vas, mon enfant, pourſui- 
vitl, meckr ici une vie bien agréable; car! je ne te 
croĩs pas aſſez fot pour te faire une peine d ctre aver 
des Voleurs.  Hetiveit-on d autres gens dans le Monde ? 
Non, mon ami, tous: les hommes arment e 5 

le bien d autrui. C' eſt mn ſentiment general” LA 
manie re ſeule en ett diffẽnente. Les Conquérans, par 
example, s emparent des Etats de leurs Veiſins. Les 
Prſonnes EW 
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Les "RFI: Treſoriers, Agens de. Change, Commis; 


et tous les Marchands tant gros que petits, ne ſont pas 


fort ſcrupuleux, Pour les Gens de Juſtice, je n en par- 


lerai point, on n ignore pas ce qu ils ſavent faire. II 


faut — — avouer qu ils ſont plus humains que nous; 
onvent nous tons la vie aux innocens, & eux la 


fanvent ane aux coupables, 


ci VI. De la tentative-que. fit Gil. Bla 
ve: oft: Jauer, e en ſut-le-ſucces. 


Pro; que le Capitsine des Voleurs eut fait Aufl 
3 de ſa profeſſion, il ſe mit au lit; et 
mois je retournai dans le ſalon, où je deſſerxis et min 
tout en ordre. Jallai enſuite a la cuiſine, od D 
(c'«toit le nom du vieux Negre) et la Dame Le 
ſaupoĩent en mł'attendant. Quoique je n euſſe 
[cone Cappetit, je ne laiſlaj pas: de m'aſſeojir aupres 
ae. Je ne ponvois manger; et comme je paroiſ- 
ſais anſfi triſtn que Javois ſujet de I'tre; ces deux 
figures cquivalentes entreprirent de me conſoler. our. 
quei vous affligea vaus, mon fils, me dit la: Vieille? 
N deves-platot, vous rẽjouĩr. de vous voir: ici. Vons 
ten zune, ot vous ꝓareiſſez facile. Vous vous feries:: 
bientôt perdu dass le Monde: Vous y auriez rencontrẽ 
des libertins, qui vous auroient engage dans toutes 
ſantes de debauches;;: au lien que votre: innocence ſe 
trewve ici dans un port aſſuré. La Dame:Leanarda. a 
ration; dit grayement- a ſon tour le: vieux Negre;: et 
Lon peut ajauter à cela qu'il n'y a que des Peine dans 
le Monde Rendez: graces au Ciel, mon ami, d etre 
tout dun coup deliure des . des embarras — 
alli ctions de la vie. 3 
Tieſſayai tranquillement c ce diſconrs;: paree quil ne 
m eũtiſervi de rien de mien facher. Enn Domin wag 
apres auoir hien bu et bien mangé, ſc retira dans 
etyrie.;\.Leonarda prit: auſſitòt une lampe, et me 4 N 
dniſit dans un eaveau qui ſervoit de cimetière aux Vo- 
leurs qui mouroient de leur mort. naturelle, et ou je: 
vis un: grabat qui avoit plus Fair dun tombeau que dun 
lit. Vaila votre chambre, me dit-elle. Le garcori dont 
vous aven le bonbenr :Eoccuper la place, y ö 
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nt qu l a vecu. i nous, et il y repoſe 7 apres 
EN II <P, a la fleur de ſan 15 
Ne ſoyez pas aſſez ſimple pour ſuivre ſon exemple.. 
achevant- ces paroles, elle me donna. la. lampe, et re- 
tourna dang {a cuiſine. E poſai. la lampe d terre. et me 
jettai, ſur le gfabat, moins pour prendre du repos, 
14 our ms. tout <ntier a mes, reflexiong, O 
! in"ecrigj-je,, eft-il une deſtinte auſſi N que 
Gd; On veut que je renonce la vue du Saleil ; 
tt comme fi. ce n toit pas. aſſez. Hire. enterrẽ tout vif 
> dix-huit, ans, il. fant encore que je ſois reduit à ſervir 
les Voleurs, a paſſer, le. Ack a J des A, re et la 
105 uit avec des Marts,!. emhlgient 
res mortifiantes, ęt ct, qui To: jo, en, Met, as e 
leyrer,amgrement, Je maudis cent fois Fenvie. que. 
on Oncle avoit eue de menvo er a Salamanque. Je: 
me. repentis, d avdir craint la Juſtice de Cacahelos.. 2 
zurois vouln Etre 4. Ia queltion,. Mais conſiderant que 
eme 1 85 en 5 ibis vaines, je 25 pg . 


e .me. law SJE, et 
0 KM DE op eg 
re, ct, 6 ACS nt. dee autant. 
:ndant . qu, ils. ſeront 5 endormis, n Fare 1 
ette lam "troy er. Fallce, par, od Fe ſis 0 fcepdy: 

II ect vraj. 9% Je ne me. crois pojnt-, — 
ur EYE! 3 <>ﬆ , lentröe. Cependant 
ens. Je, ne üg dien ayoir à me reprogher. Mon, 
e e s Fee 7500 idr deen 


42240 a 0% 137-2" * . 13 
e c geg ron 255 Sei, quand. 
K cqnarga, et Pamingo x repoloient... © Pip, 
et ſertis du R en, me 'recanimnang 5 
ous 125 . Saints, du Paradis. Cc. ne fut pas fans p 
ue je demdjai.les dftours. de, ge nouvean. labyrinthe.., 
arrival pourtant.. E orte Ae Ecurie, $4 8 ee 
nfin 1 "alles que je. che bi | Nang 
fers la, trabe Vee: t 2 Lenka aue ie aue 3 
clas! "au milieu de Vallce, je Neeb une man We; 
rille de fer bien fermee, et dont les barreaux etoĩent 
res Fun de l'autre, qu on y pouvoit à peine paſſer la 


ain. Je me trouvai bien ſot à la vue de ce nouvel 
bſtacle, dont je ne m etois point appergu en entrant, 
| parce 


— 


0 Les Aer be 0 FORE | 
| 4% 4 a af! 5 if 
pare * e TE 1 | Etoit alors "ouferte. | Te ne Hifi pat 

| it de rater les barreaux. Jex aminai la ſer ur 

4 Fe rachel meme de la forcer, lorſque tout-3-coup pl pe 

_ (entish fiquer entre les deux chaules cing ou 

| . coiþsUe* nerf de bout.” J. uſt 'un er fi per 985 

que 12 Winer” en retentit; et Ae a 
4 ier moi, je vis le vieux Ne e en chemi ile, ut. 

nie main tenoit une lanterne fourde, et de 1 

liuſtrument de mon ſupplice. Ah, ah, dit-il, petit 

drolle, vous voulez Yoon ſauver! ho! ne penſes | 
que vous Je me ſurprendre. Je vous ai bien en- 
tendu. Pn avez cru la grille ouverte, n'eft-ce pas? 

N e mon ami, que vous la. trouverez deſormais 

ujours ferméc, Quand nous retenons ici 39571 un 
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la Write N venoit b Wache 45 eux, BY 8 
leverent et ele 8 camarades.” nn. in- 
fant ils 1; 4 Ils Prennent lei 
1 leurs e 225 A preſque nuds juſ 
1 droit "00.5 "ices avec Domin 6. Mad firot* qui 
WT - la caufe "a brait qu ils avdient entendn, Neuf inquié- 
tude ſe convertit en éclats de tire. Comment donc, 
Gil Blas, me dit le Voleur a apoſtat; il ny a pas ſix 
heures que tu es avec 'nous, et tu veux 1 teen aller? 
ifaut que tu ayes bien d& Taverſtan Mr la retraite, 
1 que ferois- tu donc fi tu ẽtois Chartreux? Vi te 
 conicher,' tu en {eras quitte cert? fois ci Pour les conx 
| epi Devin 't'a Joris: mais sil Cafrive” jamais de 
fart un nouvel effort pour te ſauver, par Saint Barthe- 
lemi! nous t ècorcherons tout vit. A ces mots, il ſe 
retita. Les autres Voleurs &en retournẽrent auſſi dans 
oh 5 leuts chambres. Le vie 8 80 Negre, fort ſatisfait de ſon 
9 expedition, rentra dans on. 6curie ; je reg regagnai jop 
= . - HS ou Je palſai le reſte de. 1 s a be 
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CuAprrak VII. De ce que fit Gil Blas ne pouvant faire 
IE penſai ſuccomber les premiers jours au chagrin 
qui me devoroit. Je ne faiſois que trainer une vie 
mourante; mais enfin mon bon genre m inſpira la pen- 

| {ee de diſſimuler. Jaffetai de paroitre moins trifte. 

| Je commengai à rire et a chanter, quoique je n'en euſſe 

aucune envie. En un mot, je me contraignis fi bien, 

que Leonarda et Domingo y furent trompes, Ils cru- 
rent que Voifeau 8'accoutumoit à la cage, Les Voleurs 
| *s'imaginerent la-meme- choſe,” Je prenois un air gai en 
leur verſant a boire, et je me melois à leur entre- 
tien, quand je trouvcis occaſion ay placer quelque 
plaiſanterie, Ma liberté, ' loin de leur deplaire, les 
divertiſſoit. Gil Blas, me dit le Capitaine un foir 
que je faiſois le plaiſant, tu as bien fait, mon ami, de 
bannir le melancolie. Je ſuis charme de ton humeur 
et de ton eſprit. On ne connoit pas d abord les gens. 

Je ne te croyois pas fi ſpirituel ni fi enjoues. 

L. es autres me donnerent. auffi mille louanges. - Ils 
me parurent ſi contens de moi, que profitant d une ii 
bonne diſpoſition'; - Meſſieurs, leur dis- je, permettez 

que je vous decouvre mes ſentimens. Depuis que je 

demeure ici, je me ſens tout autre que je n'ctois aupa- 
ravant. Vous m avez dcefait des prejuges de mon édu- 
cation. Jai pris inſenſiblement votre eſprit. J'ai du 

| Soul pour votre profeſſion. Je meurs d'envie davor 

Thonneur d'etre un de vos confreres, et de partager 

avec vous les perils de vos expeditions. - Toute la com- 
pagnic applandit a ce diſconrs, On loua ma bonne vo- 

| " Tonte. Puis il fut reſolu tout d'une voix, qu'on me 
laiſſeroit ſervir encore quelque tems pour eprouver ma 
vocation ; qu'enſnite on me feroit faire mes caravanes ; 

apres quoi on m'accorgeroit la place honorable que je 

demandoĩs. . 3 „ 

Il fallut done continuer de me contraindre, et d exercer 
mon emploi d Echanſon. Jen fus tres mortifie ; car 
je maſpirois a devenir Voleur, que pour avoir la liberté 
de ſortir comme les autres; et j eſperois qn'en faiſant 
des courſes avec enx, je leur ẽchapperois quelque jour. 

Dette ſeule eſperance ſontenoit ma vie. L attente 
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neanmoins me paroiſſoĩt longue, et je ne laiſſai pas 
d'eſſayer plus d'une fois de ſurprendre la vigilance de 
Domingo, mais il n'y ent pas moyen. I etoit trop 
fur ſes gardes. Jaurois defie cent Orphees de charmer 
ce Cerbere, Il ett vrai auſſi que de peur de me ren- 
dre ſuſpect, je ne faiſois pas tout ce que j aurois 
pu faire pour le tromper. Il m'obſervoit, et j'etois 
_ oblige d'agir avec beaucoup de circonſpection pour 
ne me pas trahir. Je m'en remettois done au tems 
que les Voleurs m'avoient preſcrit, pour me recevoir 
dans leur troupe ; et je Vattendois avec autant d'impa- 
tience, que fi j euſſe du entrer dans une compagnie 
| de Traitans. | 5 

| Graces au Ciel ce tems arriva fix mois apres. Le 
Seigneur Rolando dit a ſes Cavaliers: Meſſieurs, il faut 
tenir la parole que nous avons donnee a Gil Blas. Je 
n'ai pas mauvaiſe opinion de ce garcon-la, je crois que 
nous en ferons quelque choſe, Je ſuis d' avis que nous 
le menions demain avec nous, cuelllir des lauriers ſur 
les grands chemins. Prenons ſoin nous-memes de le 
dreſfer a la gloire. Les Voleurs furent tous du ſenti- 
ment de leur Capitaine; et pour me faire voir qu'ils 
me regardoient deja comme un de leurs compagnons, 
des ce moment ils me diſpenſerent de les ſervir. Ils 
r&tablirent la Dame Leonarda dans Vemploi qu'on lui 
avoit ote pour m'en charger. Ils me firent quitter mon 
. habillement, qui conſiſtoit en une ſimple ſoutanelle fort 

nſce, et ils me parerent de toute la dẽpouille d'un Gen- 
tilhomme nouvellement vole. . Aprés cela je me diſpo- 
ſai a faire ma premiere campagne, 


Cnarrrax VIII. Gil Blas accompagne les * 2uel | ; 
| exploit il fait fur les Grands Chemins. N 


E fut ſur la fin d'une nuit du mois de Septembre, 
que je ſortis du ſoutcrrain avec les Voleurs. Je 
tois arme comme eux d'une carabine, de deux piftolets, 
d'une epce et d'une bayonette; et je montois un aſlez 
bon cheval, qu on avoit pris au meme Gentilhomme 
dont je portois les habits. Il y avoit fi longtems que 
je vivois dans les te::&bres, que le jour naiſſant ne man- 
qua pas de meblouir; mais peu a peu mes yeux 8'ac- 
- eoutummerent a le ſouffri, l 


5 
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Nous paſsames aupres de Ponſerrada, et nous alla mes 


nous mettre en embuſcade dans un petit bois, qui bor- 
doit le grand chemin de Leon. La nous attendions 


que la fortune nous offrit quelque bon coup a faire, 


IT quand nous appercumes un Religieux de I'Ordre de St. 


Dominique, monte, contre Vordinaire de ces bons Peres, 


| ſar une mauvaiſe mule. Dieu ſoit lone, 8'ecria le Ca- 
| pitaine en riant, voici le chef-d'ceuvre de Gil Blas. Il 
faut qu'il aille detrouſſer ce Moine, voyons comment 
il s'y prendra. Tous les Voleurs jugerent qu' effective- 


ment cette commiſſion me convenoit, et ils mechor- 
terent a m'en bien acquitter, Meſſieurs, leur dis: je, 
vous ſerez contens. Je vai mettre ce Pere nud comme 


la main, et vous amener ici ſa mule. Non, non, dit 


Rolando, elle n'en vant pas la peine. Apporte nous 


ſeulement la bourſe de ſa Reverence, C eſt tout ce que 


nous exigeons de toi. La- deſſus je ſortis du bois, et 


pouſſai vers le Religieux, en priant le Ciel de me par- 


donner l action que Jallois faire. F aurois bien voulu 
m'cchapper des ce moment: la, mais la plupart des Vo- 
leurs etoient encore mieux montes que moi. Sils 
m' euſſent ya fuir, ils fe ſeroĩent mis a mes trouſſes, et 


m' auroient bientõt ratrape ; ou peut- tre auroient- ils 


fait ſur moi une decharge de leurs carabines, dont je 
me ſerois fort mal trouve. Je n'oſai donc hazarder une 
demarche fi delicate. Je joignis le Pere, et lui deman- 
dai la bourſe en lui preſentant le bout d'un piftolet, I 
sarreta tout court pour me conſiderer, et {ans paroitre 


fort effraye: Mon enfant, me dit-il, vous Etes bien 


jeune, vous faites de bonne heure un. vilain metier. 
Mon Pere, lui repondis je, tout vilain qu'il eft, je 
voudrois Vavoir commence plutot. Ah! mon fils, rep- 


pliqua le bon Religieux, qui n'avoit garde de compren- 


dre le vrai ſens de mes paroles, que dites-vous ? quel 
aveuglement ; ſouffrez que je vous repreſente Ietat 


 malheureux. . . . . Oh mon Pere, interrompis-je avec 


precipitation, treve de morale, s'il vous plaĩt. Je ne 


. viens pas ſur les grands chemins pour entendre des ſer- 


mons, je veux de Fargent. De Fargent, me dit-il d'un 
air etonne ! vous jugez bien mal de la_ charite des Eſ- 
pagnols, fi vous croyez que les perſonnes de mon ca- 
ractere ayent beſoin d'argent pour voyager en 215 | 
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Detrompez vouz. On nous recoit agrẽablement par- 
tout, on nous loge, on nous nourrit, et l'on ne nous 
demande que des prieres. Enfin, nous ne portons point 
d'argent ſur la route, nous nous abandonnons a la Pro- 
vidence. He non, non, lui repartis- je, vous ne vous y 
abandonnez pas. Vous avez toujours de bonnes piſtoles, 
pour ètre plus ſurs de la Providence. Mais mon Pere, 
ajoutai-je, finiſſons. Mes camarades qui ſont dans ce 
bois, s' impatientent. Jettez tout a Pheure votre bourſe 
à terre, ou bien je vous tus. | 
A ces mots, que je prononcai d'un air menacant, 
le Religieux ſembla craindre pour ſa vie: Attendez, 
me dit-il, je vai donc vous ſatisfaire, puisqu'il le fant 
abſolument. Je vois bien qu'avec vous autres les fi- 
gures de Rhetorique ſont inutiles. En diſant cela, il 
tira de defſous ſa robe une groſſe bourſe de peau de 
chamois, qu'il laiſſa tomber a terre. Alors je lui dis 
qu'il pouvoit continuer ſon chemin, ce qu'il ne me 
donna pas la peine de repeter. I preſſa les flancs de 
1a mule, qui dementant Vopinion que Javois delle, 
ear je ne la croyois pas meilleure que celle de mon 
Onele, prit tout-a-coup un aſſez bon train. Tandis 
qu'il s'cloignoit, je mis pic a terre. Je ramaſſai la 
bourſe qui me parut peſante. Je remontai ſur ma bete, 
et regagnai promptement le bois, ou les Voleurs m' at- 
tendoient avec impatience, pour me feliciter de ma 
victoire. A peine me donnerent ils le tems de deſcen- 
dre de cheval, tant ils s empreſſoient de m'emhraſſer. 
Courage, Gil Blas, me dit Rolando, tu viens de faire 
des merveilles. J'ai eu les yeux ſur toi pendant ton 
expedition, J'ai obſerve ta contenance, je te predis que 
tu deviendras un excellent Voleur de grands chemins. 
Le Lieutenant et les autres applandirent à la prẽdiction, 
et m'aſſurèrent que je ne pouvois manquer de l'accom- 
plir quelque jour. Je les remerciai de la haute idee 
qu ils avoient de moi, et leur promis de faire tous mes 
efforts pour la ſoutenir. 1 
Apres qu ils m' eurent d' autant plus lone, que je mẽ- 
ritois moins de Fetre, il leur prit envie d' examiner le 
hutin dont je revenois charge. Voyons, dirent-ils, voy- 
ons CE if y a dans la bourſe dn Religieux. Elle doit 
Etre bien garnie, continua l'un d' entre eux, car ces bons 
| 1 Peres 
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Peres ne voyagent pas en pelerins. Le Capitaine : deli a 
la bourſe, Vouvrit, et en tira deux ou trois poignees de 


= 


petites Medailles de cuivre, entre-melees d Agnus Dei 


| avec quelques Scapulaires; A la vue d un larcin fi nou- 
veau, tous les Voleurs Eclaterent en ris immoderes. Vi- 
ve Dieu! 8'ecria le Lieutenant, nous avons bien de 
obligation à Gil Blas. Il vient, pour ſon coup d'cſlai, 


* 


de faire un vol fort ſalutaire a la compagnie. Cette 
plaiſanterĩe en attira d'autres. Ces Sel rats, et parti- 
eulierement celui qui avoit apoftaſie, commencerent A 
| 8'6gayer ſur la matiere.. Il leur echappa mille traits, 


qui marquoiĩent bien le 1 de leurs mceurs. 
Moi ſeul, je ne riois point. Il eſt vrai que les railleurs - 


m'en õtoient l'envie, en ſe rjouiſſant ainſi a mes dẽ- 


pens. Chacun me langa ſon trait, et le Capitaine me 
dit: Ma foi, Gil Blas, je te conſeille en ami de ne te 


plus jouer aux Moines, ce ſont des gens trop fins et trop 
ruſes pour toi. 8 | 


Cuarirae IN, De [ Evenement ſerieux gui ſurvit cette 
| Avanture. 


| 8 1 
N O US demeurames dans le bois la plus grande 

partie de la journee, ſans appercevoir aucun 
voyageur qui put payer pour le Religieux. Enfin nous 
en ſortimes pour retourner au ſouterrain, bornant nos 
exploits à ee riſible evenement, qui faiſoit encore le ſujet 
de notre entretien, lorsque nous découvrimes de loin 
un caroſſe a quatre mules. Il venoit a nous au grand 
trot, et il Etoit accompagnè de trois hommes a cheval 
qui nous parurent bien armes. Rolando fit faire halte 
a la troupe pour tenir conſeil l- deſſus, et le refultat fut 
qu'on attaqueroit. Auſſitõt il nous rangea de la mani- 
ere qu il voulut, et nous marchames en bataille au de- 
vant du earoſſe. Malgre les applaudiſſemens que j/avois 
recus dans le bois, je me ſentis ſaiſir d'un grand trem- 
blement, et bientot il ſortit de tout mon corps une 
ſueur froide qui ne me preſageoit rien de bon. Pour 
fureroit de bonheur, j'etois au front de la bataille en- 
tre le Capitaine et le Lieutenant, qui m' avoient placẽ- 
la pour m accoutumer au ſeu tout d'un coup. Rolando 
remarquant jus3u'a quel ** nature patifſoit. chez moi, 
72 | £ me 
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me regarda de travers, et me dit d'un air brusque, 
Ecoute, Gil Blas, ſonge a faire ton devoir. Je tavertis 
que fi tu recules, je te caſſerai la tete d'un coup de 
iftolet. . 'etois trop perſuade qu'il le feroit comme il 
e diſoit, pour negliger Favertiſſement. C'eſt pourquoi 
je ne penfai plus qu'a recommander mon ame a Dieu. 
Pendant ce tems-la le caroſſe et les Cavaliers s appro- 
choient. Ils connurent quelle forte. de gens nous éti- 
ons; et devinant notre deſſein a notre contenance, ils 
' Farreterent a la portée d'une eſcopette. Ils avoient auſſi 
bien que nous des carabines et des piſtolets. Tandis 
qui'ils ſe preparoient a nous recevoir, il ſortit du caroſſe 
un homme bien fait et richement vetu. It monta ſur 
un cheval de main dont un des Cavaliers tenoit la bride, 
et il ſe mit a la tete des autres. II n'avoit pour armes 
que ſon Epee et deux piſtolets. Encore qu ils ne fuſſent 
que quatre contre neuf, car le cocher demeura ſur ſon 
liege, ils $avancerent vers nous avec une audace qui 
redoubla mon effrci. Je ne laiſſai pas pourtant, quoi- 
que tremblant de tous mes membres, de me tenir pret 
à tirer mon coup: mais pour dire les choſes comme 
elles ſont, je fermai les yeux et tournai la tete en de- 
chargeant ma carabine : et de la maniere que je tirai, 
je ne dis point avoir ce coup-la ſur la conſcience. - 
Jie ne ferai point un detail de Vaftion. Quoique pre- 
ſent je ne voyois rien, et ma peur, en me troublant 
Pimagination, me cachoit Phorreur du ſpectacle meme 
qui me'effrayoit. Tout ce que je ſai, c'eft qu'apres un 
grand bruit de mousquetades, j entendis mes compag- 
nons crier a pleine tete, vi He ] victoire! A cette ac- 
clamation, la terreur qui s toĩt emparee de mes ſens ſe 
diſſipa, et j appercus ſur le champ de bataille les quatre 
Cavaliers etendus ſans vie. De notre cote, nous n' eũ- 
mes qu'un homme de. tue, Ce fut Vapoftat, qui n'eut 
en cette occaſion que ce qu'il meritoit pour ſon apoſta- 
fie, et pour ſes mauvaiſes plaiſanteries ſur les Scapulai- 
res. Le Lieutenant recnt au bras une bleſſure, mais 
elle ſc trouva tres legere, le coup n'ayant fait qu' effle- 
urer la pean.. | I 525 
Le Seigneur Rolando courut d' abord a la portiere du 
caroſſe. Il y avoit dedans une Dame de vingt- quatre 2 
vingt-cinq ans, qui lui parut tres belle, malgre le triſte 
5 | 4 = etat 
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C tat od il la voyoit. Elle s toit evanouie pendant le 
e combat, et ſon evanouiſſement duroit encore. Tandis 
| qu'il s occupoit à la regarder, nous ſongeames nous au- 
| tres au butin. Nous commencames par nous aſſurer 
| des chevaux des Cavaliers tues ; car ces animaux, eport= 
vantés du bruit des coups, s'<toient'un peu cecartes, 
apreès avoir perdu leurs guides. Pour les mules, elles 
n avoient pas branle, quoique durant l'action le cocher 
eat quitte ſon Siege pour ſe fauver. Nous mimes pie 
| terre pour les deteler, et nous les chargeames de plu- 
| fieurs malles, que nous tronvames attachees devant et 
| derricre la caroſſe. Cela fait, on prit, par ordre du 
Capitaine, la Dame qui n'avoit point encore rapelle ſes 
| eſprits, et on la mit a cheval entre les mains d'un Vo- 
leur des mieux montes ; puis laiſſant ſur le grand che- 
min le caroſſe et les morts depouilles, nous emmena- 
mes avec nous la Dame, les mules et les chevaux. 


Craprrry X. De quelle manitee les Voleurs en uſerent 
avec la Dame. Du grand defſein que forma Gil Blas, 
et quel en fut Pevenement. 0 8 


| J- y avoit déja plus d'une heure qu'il étoit nuit, 
quand nous arrivames au ſouterrain. Nous mena- 
mes d'abord les betes a Vecurie, oa nous fumes obli és 
de les attacher nons-memes au ratcher et d'en avoir 
ſoin, parce que le vieux Negre etoit au hit depuis trois 
jours. Outre que la gonte Vavoit pris violemment, un 
rhumatiſme le tenoit entrepris de tous ſes membres. II 
ne lui reſtoiĩt rien de libre que la langue, qu il employ- 
oit a temoigner ſon impatience par d' horribles blaſphe- 
mes. Nous laiſfames ce miſcrabte jurer et blaſphemer, 
et nous allames à la cuiſine, on nous donnames toute 
notre attention a la Dame. Nous f imes ſi bien, que 
nous vinmes a bout de la tirer de ſo n evanouifſement. 
Mais quand elle ent repris l'uſage de ſes fens, et qu'elle 
ſe vit entre les bras de pluſieurs hommes qui lui ẽtoient 
inconnus, elle ſentit ſon malheur, et elle en fremit. Tout 
ce que la douleur et le deſeſpoir enſemble peuvent avoir 
de plus affreux, parut peint dans ſes yenx, qu'elle leva 
au Ciel, comme pour lui reprocher les indignites dont 
elle etoit menacee. Puis ecdant tout- d- coup d ces ima- 
5 B 4 | ges 


32 Les Avantures de Gil Blas © 
ges &ponvaritables, elle retombe en defaillance,. fa pan- 
piere ſe referme, et les Voleurs s' ĩmaginent que la mort 
va leur enlever leur proie. Alors le Capitaine jugeant 
plus a propos de l' abandonner a ellememe que de la *7 
tourmenter par de nouveaux ſecours, la fit porter ſur le 
lit de Leonarda,' ou on la laiſſa toute ſeule au hazard de 
ce qu'il en pouvoit arriver. | 
Nous paſsames dans le ſalon, ou un des Voleurs, qui 
avoit £te Chirurgien, viſita le bras du Lieutenant, et le 
frotta de baume. L'operation faite, on voulut voir ce 
qu'il y avoit dans les malles. Les unes ſe trouverent 
remplies de dentelle et de linge, les autres d'habits, 
mais la dernière qu'on ouvrit, renfermoit quelques ſacs 
leins de piſtoles, ce qui rejouit infiniment Meſſieurs 
inttreſlss Apres cet examen, la Cuiſinière dreſſa le 
buffet, mit le couvert et ſervit. Nous- nous entreti nmes 
cb abord de la grande victoire que nous avions rempor- 
tee, ſur quoi Rolando m'adreſſant la parole: Avoue, 
Gil Blas, me dit- il, avoue que tu as eu grand- peur. Je 
repondis que j en demeurois d accord de bonne foi ; 
mais que je me battrois comme un Paladin, quand j au- 
rois fait ſeulement deux on trois campagnes. La deſſus 
toute la compagnie prit mon parti, en diſant qu'on de- 
voit me le pardonner ; que l action avoit <te vive; et 
que pour un jeune homme qui n'avoit jamais vu le fen, 
je ne m'etois point mal tire d'affaire. 
La converſation tomba enſuite ſur les mules et les 
chevaux que nous venions d'amener au ſouterrain. II 
fut arret< que le lendemain avant le jour nous partirions 
tous pour les aller vendre a Manſilla, ou probablement 
on N'auroit point encore entendu parler de notre expe- 
dition. Cette reſolution priſe nous achevames de ſou- 
per, puis nous retournames a la cuiſine pour voir la 
Dame. Nous la trouvames dans la meme ſituation. 
'Neanmoins, quoiqu'elle parut a peine jouir d'un reſte 
de vie, quelques Voleurs ne laiſſerent pas de jetter ſur 
elle un cil profane, ct de temoigner une brutale envie 
qu ils auroient ſatisfaite, fi Rolando ne les en eat em- 
-peches, en leur repreſentant qu ils devoient dumoins, 
attendre que la Dame fut ſortie de cet accablement de 
triſteſſe qui lui otoit tout ſentiment. Le reſpect qu ils 
- avoient pour leur Capitaine, retint leur incontinence. 
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| Sans cela rien ne pouvoit ſauver la Dame, ſa mort me F 
me _nauroit. peut-etre. pas mis ſon hoaneur en ſurete.. 


| Nous. laiſsames, encore cette malheureuſe femme dans; 
TT }<tat od elle <toit.. Rolando ſe. contenta de charger 
Lebonarda d'en avoir ſoin, et chacun ſe retira. dans fa. 
chambre. Pour moi, lorsque je fus couch, au- lieu de 
me livrer au ſommeil, je ne ſis que m'occuper du mal- 
heur de la Dame. Je ne doutois point que ce ne fut 
une perſonne de qualite, et j en trouyois, ſon ſort plus 
deplorable.. Je ne- | rac ſans fremir, me peindre les 


horreurs qui Latten 


* 


ent; et je mꝰen ſentois-aulfi vive- 
ment touchẽ, que fi le ſang ou Yamitie m'euſſent atta- 
che a elle. Enfin, apres avoir bien plaint ſa deftinee, 
je revai- aux moy ens. de preſerver ſon honneur du peril. 
ou il etoit,, et de me tirer en meme tems du ſouterrain. 
Je ſongeai que It vieux Negre ne pouvoit ſe remuer, 
et que depuis. ſon indiſpoſition, la Cuiſiniere avoit la 
cle de la. grille. Cette penſce m'echauffa imagination, 
et me fit concevoir un. projet que je digerai bien; puis 

1 Fexecntion, de la maniere 


* 


j'en commengai ſur le 
ſuivante..., 


Je feignis d'avoir la colique. Je pouſſai d'abord des 


* 


plaintes et des gemiſſemens.. Enſuite, elevant la voix, 


je jettai de grands cris. Les Voleurs ſe réveillent, et 


ſont bientot auprès de moi. Ils me demandent ce qui 


m'oblige a crier ainſi... Je rẽpondis que j avois une co- 
lique horrible, et pour le leur mieux perſuader, je me 
mis à grincer les dents, a, faire des. rimaces, et des 
contorſions effroyables, et à m'agiter d'une etrange fa- 
gon. Apres cela je devins tout-2-coup tranquille, com- 
me fi mes douleurs: m euſſent donné quelque relache.. 
Un inftant apres: je me remis à faire des bonds ſur mon 
grabat, et à me tordre les bras. En un mot je jouai fi 


bien mon röle, que les Voleurs, tout ſins qu ils Etoient,. 
s' y laiſſerent tromper, et crurent qu en effet je ſentois 
.des.tranchees violentes. Auſſi-töt ils s empreſſent tous a 
me ſoulager. L'un m'apporte une bouteille d eau-de 


vie, et m'en fait avaler la moitié; l'autre me donne 


malgre moi un lavement d'huile d'amandes douces; un 
autre va chauffer une ſerviette, et vient me * 
toute brulante ſur le ventre. Javois beau crier mi 


eri- 
gorde; ils imputoient mes cris à ma coli que, et conti- 
1 | ä nuojent- 
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nuoient à me faire ſouffrir des maux veritables, en vou- 
lant m'en ©ter un que je navois point. Enfin, ne ppu- 
vant plus y reſiſter, je fus oblige de leur dire que je ne 


ſentois plus de tranchees, et que je les conjurois de me 


donner quartier. Ils ceſſerent de me fatiguer de leurs 
remedes et je me gardai bien de me plaindre davantage, 
de peur d'eprouver encore leurs ſecours. 
Cette ſcene dura pres de trois heures, apres quoi les 
Voleurs jugeant que le jour ne de voit pas etre fort kloig- 
ne, ſe preparerent à partir pour Manſilla. Je voulus 
me lever, pour leur faire croire que j avois grande en- 
vie de les accompagner. Mais ils m'en_empecherent : 
Non, non, Gil Blas, me dit le Seigneur Rolando, de- 
meure ici mon fils, ta colique pourroit te reprendre, tu 
'viendras une autre fois avec nous, pour aujourdhui tu 
mes pas en état de nous ſuivre. Je ne crus pas devoir 
inſiſter fort ſur cela, de crainte qu on ne ſe rendit a 
mes inftances. Je parus ſeulement tres mortifiè de ne 
pouvoir etre de la partie. Ce que je fis d'un air fi na- 
turel, qu' ils ſortirent tous du ſouterrain, fans avoir le 
moindre ſoupcon de mon projet. Apres leur depart, 
que Javois tache de hater' par mes vœux, je me dis a 
moi-meme : Oh ca Gil Blas, gefl. L.prelent qu'il faut 


avoir de la réſolution. Arme toi de courage, pour 


achever ce que tu as fi heureuſement commence, Do- 
mingo n'eft point en Etat\'de &oppoſer a ton entrepriſe, 
et Leonarda ne peut t'empecher de Fexecuter. -Saifi 
cette occaſion de t'<chapper, tu n'en tronveras jamais 


peut tre une plus favorable. Ces reftexions me rem- 


plirent de confiance. Je me levai, je pris mon epee et 
mes piſtolets, et j allai d'abord a la cuiſine ; mais avant 
que d'y entrer, comme j entendis parler Leonarda,' je 
m' arrètai pour Feconter. Elle parloit a la Dame incon- 
nue, qui avoit repris ſes eſprits, et qui conſiderant tou- 
te fon infortune, pleuroit alors et ſe deſesperoit : Pleu- 
rea, ma fille, lui difoit-elle, fondez en larmes. N'e- 
: Pargnes point les ſoupirs, cela vous ſoulagera. Votre 
iſiſſement etoit dangereux ; mais il n'y a plus rien a 
eraindre, puiſque vous verſez des pleurs. Votre dou- 


leur &appaiſera peu a peu, et vous vous accontumerez 


a vivre ici avec nos Meflicurs, qui ſont d*honnetes gens. 


Vous ſerez mieux traitee qu'une Princeſſe. Ils auront 
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de Santillane. Liv. I. Cn. X. 35 


3 | pour vous mille complaiſances, et vous temoigneront 


tous les jours de “ affection. Il y a bien des femmes qui 
voudroient ètre à votre place, © © © © 

je ne donnai pas le tems a Leonarda d'en dire davan- 
tage. Pentrai, et lui mettant un piftolet ſur la gorge, 


je la preſſai d'un air menacant de me remettre la cle de 
la grille. Elle fut troublee de mon action, et quoique 
| tres avancee dans ſa carriere, elle ſe ſentit encore aſſea 


| attachce a la vie pour n'oſer me refuſer ce que je lui 
demandois. Lorſque j eus la cle, jadrefſai la parole a 


la Dame affligee: Madame, lui dis. je, le Ciel vous en- 
voie un liberateur, levez vous pour me ſuivre, je vai 
vous mener ot il vous plaira que je vous conduiſe. La 
Dame ne fut pas ſourde à ma voix, mes paroles firent 
tant d'impreſſion ſur ſon eſprit, que rapellant tout ce 
W qui lui reftoit de force, elle ſe leva, vint ſe jetter a mes. 
W pics, et me conjura de conſerver ſon honneur. Je la 


relevai, et Vaſſurai qu'elle pouvoit compter ſur moi. 


Enſuite je pris des cordes, que j apperęus dans la cuiſi- 
ne; et a Faide de la Dame je hai Leonarda aux pics 


d' nne groſſe table, en lui proteſtant que je la tusrois fi 
elle pouſſoit le moindre cri. Apreès cela j allumai une 


| bougie, et j'allai avec I'Inconnue a la chambre oa ẽtoi· 


ent les eſpèces d' or et dargent.. Je mis dans mes po- 
ches autant de piſtoles et de double- piſtoles qu'il y en 
put tenir: et pour obliger la Dame as en charger auſſi, 


je lui repreſentai qu elle ne faiſoit que reprendre ſon 


bien. Quand nous en cumes: une bonne proviſion, nous 
marchames vers Fecurie,. où j*entrai ſeul avec mes pifto- 
lets en etat.. Je comptois bien que le vienx Negre, mal- 


| gre ſa goute et ſon rhumatiſme, ne me laiſſeroit pas 


tranquillemen: ſeller et brider mon cheval; et 5; ẽtois 
dans la reſolution de le guerir pour jamais de ſes maux, 
5 Is' aviſoit de vouloir Give le mechant ; mais par bon- 
heur il etoit alors fi accable des douleurs qu'il avoit ſouf- 
fertes, et de celles qu'il ſuffroit encore, que je tira mon 
cheval de Fecurie, ſans. meme qu'il parat sen apperce-- 


voir. La Dame m'attendoit a la porte. Nous enfilames. 


promptement Vallee par ou Fon ſortoit du ſouterrain. 
Nous arrivons à la — 1 nous Fouvrons, et nous par- 
venons enfin a la trape. Nous eumes beaucoup de 
peine a la lever, ou plutot,. pour en venir a bout, nous 

| | __ eumes 


; 


36 Les Avaniures de Gil Blas : 
- eames beſoin de la force nouvelle que nous preta Venvie 
de nous ſau ver. 1 . 
Le jour commencoit a paroitre, lorſque nous nous 
.vimes hors de cet abime. Nous ſongeames aufli-tot a 
nous en éloigner. Je me jettai en ſelle, la Dame mon- 
ta derricre moi, et ſuivant au galop le premier ſentier 
qui ſe preſenta, nous ſortimes bientot de la foret. 
Nous entrames dans une plaine coupee de pluſieurs 
routes. Nous en primes une an hazard, Je mourois 
de peur qu'elle ne nous conduiſit a Manſilla, et que 
nous ne rencontraſſions Rolando et ſes camarades. 
Heureuſement ma crainte fut vaine. Nous arrivames. 
à la ville d' Aſtorga, fur les deux heures apres midi. 
Pu aperqęus des gens qui nous regardoient avec une ex- 
treme attention, comme fi c'eat ete pour eux un ſpec- 
tacle nouveau de voir une femme a cheval derriere un 
homme. Nous deſcendimes. a la premiere totellerie.. 
 Fordonnai d'abord qu'on mit a la broche une perdrix 
et un lapreau. Pendant qu'on ex:cutoit mon ordre, 
je conduiſis la Dame a une chambre ou nous commen- 
games a nous entretenir; ce que nous n'avions pu faire 
en chemin, parce que nous <tions venus trop vite.. Elle 
me 'temeigna combien elle etoit ſenſible au ſervice que 
je venois de lui rendre, et me dit qu' apres une action 
fi genereuſe, elle ne pouvoit ſe perſuader que je fuſſe 
un compagnon des Brigands à qui je Vavois arrachee.. 
Je lui contai mon hiftoire, pour confirmer la bonne 
opinion qu'elle avoit congue de moi. Par-la je VPenga- 
geai a me donner ſa confiance, et a m'apprendre ſes. 
malheurs, qu'elle me raconta comme je vai le dire dans; 
le Chapitre ſuivant. 1 F 


Cnarrrzs XI, Hiſtare de Donna Mencia de Mofqtra. 
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* ſuis nee a Valladolid, et je m' appelle Donna Men- 
cia de Moſquera, D. Martin mon Pere, apres avoir 
conſume. preſque tout ſon patrimoine dans le Service, 
fut tne en Portugal à la tete d'un Regiment qu'il com- 
mandoit. Il me laiſſa fi peu de bien, que Jetois un 
alles manvais parti, quoique je fuſſe fille unique. Je 
ne manquai pas toutefois d' Amans, malgrs la medio- 


ctitẽ de ma fortune. Pluſicurs Cavaliers des plus con- 
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de Santillane. Liv. I. Ci. XI. 37 


| fderables d Eſpagne me rechercherent en mariage. 
| Celui qui &attira mon attention, fut Don Alvar de 
Mello. Veritablement il etoit mieux fait que ſes rivaux, 


mais des qualites plus ſolides me determinerent en fa 
faveur. I avoit de Feſprit, de la diſcretion, de la va- 
leur et de la probite.. LY ailleurs, il pouvoit paſſer pour 
rhomme du monde le plus galant. Faloit-il donner 
une fete? rien n'etoit mieux entendu; et s il paroĩſſoit 
dans des joũtes, il y faiſoit toujours admirer {a force et 


| ſon adreſie. Je le preferai donc a tous les autres, et 
je Vepouſar. TT | 


7 


Pen de jours apres notre mariage, il rencontra dans 


nun endroit ecart: Don Andre de Batla qui avoit ete un 
de {es rivaux. Ils ſe piquerent bun l'autre, et mirent 
= 2 7 © . o * Fg 

= !cpcea la main. Il en couta la vie a D. Anire. Com- 


me il Etoit neveu du Corregidor de Valladolid, hom- 
me violent et mortel ennemi de la maiſon de Mello, 
D. Alvar crut. ne pouvoir ſortir aſſez tot de la ville. 
Il revint promptement an logis, on, pendant qu on lui 
Preparoit un cheval, il me conta ce qui venoit de lui 
arriver.. Ma chere Mencia, me dit- il enſuite, il faut 
nous ſeparer. Vous connoiſſez le Corregidor. Ne nous 
flatons point, il va me pourſuivre. vivement.. - Vous 
n'ignorez pas quel eft ſon credit, je ne ſerai pas en 
farete dans le Royaume. I etoit fi penztre de ſa dou- 
leur, et de celle dont il me voyoit ſaiſie, qu'il nen put 
dire davantage. Je lui tis prendre de For, et quelques 
1errreries. Puis il me tendit les bras, et nous ne 
imes pendant un quart-· d heure que confondre nos ſou- 
pirs et nos larmes. Enfin, on vint Favertir que le che- 
val <toit prèt. II s'arrache d' auprès de moi, il part, 
et me laiſſe dans un ẽtat qu on ne ſauroĩt repreſenter. 
Heureuſe! fi Fexces de mon affliction m eũt alors fait 
mourir. Que ma mort m'auroit Epargne de peines et 
d' ennuis! Quelques heures après que D. Alvar fut parti, 
le Corregidor aprit ſa fuite. II le fit pourſutvre, et 
n'epargna rien pour Favoir en ſa puiſſance. Mon epoux 
toutefois trompa ſa pourſuite, et ſut ſe mettre en 
ſurete. De maniere que le Juge ſe voyant reduit a bor- 
ner ia vengeance à la ſeule ſatisfaction d*oter les biens 


2 un homme dont il auroit voulu verſer le ſang, il n'y 


travailla 
2 | 
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travailla pas en vain. Tout ce que D. Alvar pouvoit 
avoir de fortune, fut confilque, - ES 
Je demeurai dans une ſituation tres affligeante, j'avois 
a peine de quoi ſubſiſter. Je commengai a mener une 
vie retiree, n ayant qu'une femme pour tout domeſtique. 
Je paſſois les jours à pleurer, non une indigence que je 
ſupportois patiemment, mais Vabſence d'un ẽpoux cheri 
dont je ne recevois aucunes nouvelles. Il nravoit pour- 
tant promis dans nos triftes adieux, qu'il auroit ſoin de 
ia mmer de fon ſort, dans quelque endroit du Monde 
on {a mauvaiſe etoile put le conduire. Cependant ſept 
annees $ecoulerent, ſans que j'entendiſſe parler de lui. 
L'incertitude' ou j'etois de 1a deftinee, me cauſoit une 
profonde triſteſſe. Enfin japris qu'en combattant pour 
le Roi de Portugal dans le Royaume de Fez, il avoit 
perdu la vie dans une bataille. Un homme revenu de- 
puis peu d' Afrique me fit ce rapport, en n'aſſurant 
qu'il avoit parfaitement connu D. Alvar de Mello, qu'il 
avoit ſervi dans VArmee Portugaiſe avec lui, et qu'il 
Favoit vu perir dans action. II ajontoit a cela d'autres 
circonftances encore, qui acheverent de me perſuader 
que mon epoux n' toit plus. | 
Dans ce tems-la D. Ambroſio Meéſia Carrillo, Mar- 
quis de la Guardia, vint a Valladolid, C'etoit un de 
ces vienx Seigneurs, qui par leurs manicres galantes et 
8 font oublier leur age, et ſavent encore plaire aux 
mmes. Un jour, on lui conta par hazard l' hiſtoire 
de D. Alvar; et ſur le portrait qu'on lui fit de moi, il 
ent envie de me voir. Pour fatisfaire ſa curioſite, il 
gagna une de mes parentes qui m'attira chez elle. Il 
y trouva, me vit, et je lui plus, malgre Vimpreſſion 
de douleur qu'on remarquoit ſur mon viſage. Mais 
que dis. je malgre ? peut- tre ne fut4l tonche que de 
mon air triſte et languiſſant, qui le prevenoit en faveur 
de ma fidelite. Ma melancoli-'peut-etre fit naitre ſon 
amour. Auſſi me dit-il plus d'une fois, qu'il me re- 
gardoit comme un prodige de conftanee, et meme qu'il 
envioit le fort de mon mari, quelque deplorable qu'il 
fat d'ailleurs. En un mot, il fut frappe de ma vue, et 
it n'eut pas beſoin de me voir une ſeconde fois pour' 
prendre la reſolution de m pouſer. Ge 
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n choifit 'Ventremiſe de ma parente, pour me faire 
a greer ſon deſſcin. ee f 
ſenta que mon Epoux ayant acheve ſon deſtin dans le 
Royaume de Fez, comme on nous Tavoit rapporte, il 
n'éteit pas raiſonnable d*enſevelir plus longtems mes 
charmes; que javois aſſez pleurè un homme avec qui 
ie navois été unie que quelques momens, et que je 
Wdevois profiter de Foccaſion qui ſe 'preſentoit ; que j 
ſerois [a 
Welle me vanta la nobleſſe du vieux Marquis, ſes grands 
Wiens, ct ſon bon caractere. Mais elle ent beau s éten- 
re avec eloquence -ſnr tous les avantages qu'il poſle- 
Wt ot, elle ne put me perſuader. Ce n'eſt pas que je 
doutaſſe de la mort de Don Alvar, ni que la crainte de 
le revoir tout-a-coup, lorſque jy penſerois le moins, 


- 
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Elle me vint trouver, et me repre- 


plus heureuſe femme du monde. La- deſſus 


m' arrètàt. Le peu de penchant, ou plutot la repug- 


Fan £52525 4, 


nance que je me ſentois pour un ſecond mariage, apres 
tous les malheurs du premier, faiſoit le ſeul obſtacle que 
ma parente eut a lever. Auſſi ne ſe rebuta- t- elle point. 
Au contraire, ſon zele pour Don Ambroſio en redoubla. 
Elle engagea toute ma famille dans les interets de ce 


vieux Seigneur. Mes parens commencerent à me 


preſſer d' accepter un parti avantageux. Jen étois a 


tout moment obſedee, importunee, tourmentee, Il eft 
vrai que ma missre, qui devenoit de jour en jour plus 
grande; ne contribna pas peu d laiſſer vainere ma rẽſiſ- 


4 * 2 


Je ne pus donc m'en défendre, je cẽdai à leurs 
preſſantes inftances, et je pouſai le Marquis de la Guar- 
dia, qui des le lendemain de mes noces m'emniena dans 
un tres beau chateau, qu'il a aupres de Burgos entre 
Grajal et Rodillas. Il congut pour moi un amour vio- 
lent. Je remarquois dans toutes ſes actions une envie 


de me plaire. II s'étudioit à prevenir mes moindres 


deſirs. Jamais époux n'a eu tant d*<gards pour une 
femme, et jamais amant na fait voir tant de complai- 
ſance pour une maitreſſe. ee eee een. 
Don Ambroſio, malgre la diſproportion de nos àges, 


ft Jeuſſe cte capable d'aimer quelqu'un après Don Al- 


var, Mais les cceurs conftans ne ſauroient avoir qu une 
paſſion. Le ſouvenir de mon premier Epoux rendoit 
inutiles tons les {pins que le ſecond prenoit pour me 
Tor Dr ey nr re nn Tĩd 
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40 Les Avantures de Gil Blas + 
plaire... Je ne pouvois donc payer ſa tendreſſe que de 


purs ſentimens de reconnoiſſanccſge. 
IJ etois dans cette diſꝑoſition, quand prenant J air un 
jour a une fenetre de mon appartement, j appergus. 
dans le jardin une maniere de payſan qui me regardoit 
avec attention. Je erus que c'etoit un gargon jardinier, 
je pris peu garde a lui; mais le lendemain m'ctant re- 
-mile a la fenetre, je le vis an meme endroit, et il me 
arut encore fort attach a me conſiderer. Cela me: 
Trappa. Je Venviſageai. a mon tour, et apres Favoir- 
by hat quelque tems, il me ſembla reconnoitre les. 
traits du malbeureux Don Alvar.. Cette apparition ex- 
eita dans tons, mes. ſens. un trouble inconcevable, je 
pouſſaĩ un g rand cri. Par bonheur j ẽtois alors ſeule 
avec Ines, celle de toutes mes ſemmes qui avoit le plus. 
de part à ma confiance. Je lui dis le ſoupgon qui agi- 
toit mes eſprits. Elle ne fit qu'en rire, et si magina 
qu'une legere reſſemblance avoit trompe mes yeux. 
Raſſurez- vous, Madame, me dit- elle, et ne. penſez pas 
que vous ayez vu votre premier ẽpoux. Quelle appa- 
rence y a-t-i] qu'il ſoit ici ſous une forme de payſan? 
-Eft-il meme croy able qu il. vive encore? Je vai, ajouta- 
t- elle, deſcendre au jardin et parler a ce villageois. Je 
ſaurai quel homme c'eſt, je reviendrai vous en inſtruire 
dans un moment. Ines alla done au jardin, et peu 
de tems apreès je la vis rentrer fort Emus dans mon ap- 
partement: Madame, dit- elle, votre ſoupgon m eſt. 
que trop bien éclairci. C'eſt Don Alvar luimeme que 
vous venez de voir... Il eft decouvert d' abord, et il. 
vous demande nn entretien ſecret. EE oak 
Comme je pouvois. a Vheure meme recevoir. Don 
Alvar, parce que le Marquis <toit a Burgos, je chargeai 
ma ſuivante de me Famener dans mon cabinet par un. 
eſcalier derobe,., Vous jugez bien que j'ctois: dans une 
terrible agitation. Je ne pus ſoutenir la vue d'un hom-- 
me qui ctoit en droit de m'accabler-de reproches. Je 
m'evanouis des qu il ſe preſenta devant moi. Ils me 
ſeeoururent promptement Ines: et lui, et quand ils m' eu- 
rent fait revenir de mon evanouiſſement, Don Alvar 
me dit: Madame, remettez-vous de grace. Que ma 
'preſence ne ſoit pas un ſupplice pour vous. Je mai pas 
deſſein de vous ſaire Ja moindre peine. Je ne viens. 
433 : | point 
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di Santillane. Liv. I. Cin. Xl. At 
vint'en Epoux furieux vous demander compte de la 
oi juree, et vous faire un crime du ſecond engagement 


que vous avez contraſts, Je n'ignore pas que C'eſt 


Fouvrage de votre famille. Toutes les perſecutions 
que vous avez ſouffertes a ce ſujet, me ſont connues. 
Deailleurs, on a repandu dans: Valladolid le bruit de ma 
mort, et vous Favez cru avec d' autant plus de fonde- 
ment, qu*ancune lettre de ma part ne vous aſſuroit du 
contraire. Enfin, je ſai de quelle manicre vous avez 
vecu depuis notre cruelle ſeparation, et que la neceſiite 
plutot que l'amour vous a jette dans les bras... Ak 
Seigneur! interrompis-je en pleurant; et pourquot 
voulez-· vous excuſer votre ẽpouſe? Elle eſt coupable, 
puiſque vous vivez. Que ne ſuis- je encore dans la 
miſerable ſituation oa j*etois avant que d'epouſer Don 
Ambroſio? Funefte hymence ! H#las! jJaurois du 
moins dans ma miſere la conſolation de vous revoir 
ſans rongir. | | | 
Ma chere Mencia, reprit D. Alvar d'un air qui mar- 
quoit juſqu*a quel point il etoit pen-tre de mes larmes, 
je ne me plains pas de vous; et bien loin de vous re- 
procher Fetat brillant, oa je vous retrouve, je jure que 
Jen rends praces au Ciel. Depuis le triſte jour de mon 
depart de Valladolid, j ai toujours eu la fortune con- 
traire, ma vie n'a ẽtẽ qu'un enchainement d infortunes, 
et pour comble de malheurs, je n'ai pu vous donner 
de mes nouvelles. Trop fur de votre amour, je me 
reprẽſentois ſans ceſſe la ſituation on ma fatale tendreſſe 
vous avoit reduite. Je me peignois Donna Mencia dans 
tes pleurs. Vous faifiez le plus grand de mes maux. 
Quelquefois, je Lavouèrai, je me ſuis reproch:, comme 
un crime, le bonheur de vous avoir pla. Jai ſouhaite 
que vous euſſieʒ eu du panchant pour quelqu'un de 
mes xivaux, puiſque la preference que vous m'aviez 
donnee ſur eux vous contoit fi cher. Cependant apres 
ſept annces de ſonffrances, plus epris de vous que ja- 
mais, j'ai voulu vous revoir. Je mai pu r<ſifter a cette 
envie, et la fin d'un long eſclavage m'ayant permis de 
la ſatisfaire, j'ai Ete ſous ce deguiſement à Valladolid, 
au hazard d'etre decouvert.. LA j'ai tout apris, je ſuis 
venu enſuite a ce chateau, et j'ai trouve moyen de 


m'1ntroduire chez le jardinier, qui m'a retenu pour 


travailler 
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42 Tes Avantures de Gil Blas 
travailler dans les jardins. Voila de quelle maniere je 
me ſuis conduit pour parvenir a vous parler ſecrette- 
ment. Mais ne vous imaginez pas que j aye deſſein de 
tronbler, par mon ſ<jour ici, la felicite dont vous jou- 
iſſez. Je vous aime plus que moj-meme. Je reſpecte 
votre repos, et je vai, apres cet entretien, achever loin 
de vous de triftes jours que je vous ſacrifie. 


. © _# \ 


Non, Don Alvar, non, m'ectiaizje a ces paroles! je 


ne ſouffrirai pas que vous me quittiez une ſeconde fois, 


Je venx partir avec vous, il n'y a que la mort qui puiſſe 
deſormais nous {eparer, Croyez-moi, reprit-fl, vivez 
avec Don Ambroſio, ne vous aſſociez point à mes mal- 
heurs, laiſſez m'en ſoutenir tout le poids, Il me dit en- 
core d'autres choſes ſemblables : mais plus il paroiſſoit 
vouloir s immoler a mon bonheur, moins je me ſentois 
diſpoſce a y conſentir. Lorſqu' il me vit ferme dans la 
reſolution de le ſuivre, il changea tout- a- coup de ton, 
et prenant un air plus content: Madame, me dit-il, 
puiſque vous aimez encore afſez Don Alvar pour pre- 
ferer ſa milcre a la profperite, ou vous Etes, allons done 
demeurer a Betancos, dans le fond du Royaume de 
Galice, Jai-la une retraite aſſuree. Si mes diſgraces 
m'ont ote tous mes biens, elles ne m'ont point fait per- 
dre tous mes amis. Il m'en refte encore de fideles, 
qui m'ont mis en état de vous enlever. Pai fait faire 
nun caroſſe a Zamora par leur ſecours. Jai achete des 
mules et des chevaux, et ſuis accompagne de trois Ga- 
 liciers des plus rẽſolus. Ils ſont armes de carabines et 
de piftolets, et ils attendent mes ordres dans le village 
de Rodillas. Profitons, ajouta-tal, de Pabſence de D. 


Ambroſio. Je vai faire venir le caroſſe juſqu'a la porte 


de ce chatean, et nons partirons dans le moment. J'y 
conſentis. D. Alvar vola vers Rodillas, et revint en peu 


de tems avec ſes trois Cavaliers m*enlever au milieu de 


mes femmes, qui ne ſachant que penſer de cet enleve- 
ment, ſe ſauverent fort effrayees. Ines ſeule etoit au 
fait; mais elle refuſa de lier ſon ſort au mien, parce 
 queelle aimoit un valet de chambre de Don Ambroſio. 
Je montai done en caroſſe avec Don Alvar, n'em- 
portant que mes hardes et quelques pierreries que javois 
ayant mon ſecond mariage; car je ne voulus rien 
prendre de tout ce que le Marquis m'avoit donné en 
e fs m'epoulſant. 
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m' ẽpouſant. Nous primes la route du Royaume de 
Galice, ſans ſavoir fi nous ſerions aſſez heureux pour y 
arriver. Nous avions ſujet de craindre que D. Ambro- 
ſio, a ſon retour, ne ſe mit ſur nos traces avec un grand 
nombre de perſonnes, et ne nous joignit. Cependant 
nous marchames pendant deux jours, ſans voir paroitre 
a nos trouſſes aucun Cavalier, Nous eſperions que la 
troiſieme journee ſe paſſeroit de mème, et deja noug 
nous entretenions fort tranquillement. D. Alvar me 
contoit la triſte avanture qui avoit donnè lieu au bruit 
de ſa mort, et comment, apres cing années d'eſcla- 
vage, il avoit reconvre la liberté, quand nous rencon- 
tra mes hier ſur le chemin de Leon les voleurs avec qui 
vous eEtiez, . C'eſt lui qu ils ont tue avec tous ſes gens, 
et c'eſt lui qui fait couler les pleurs que vous me voyez 
repandre en ce moment. | 


CHAPITRE XII Di quell maniere deſagreable Gil Blas 
| et la Dame furent interrompus. | 


Onna Mencia fore it en larmes apres avoir acheve 

| ce recit, Je la laiſſai donner un libre cours a ſes 
ſoupirs. Je pleurai meme auth : tant il eſt naturel de 
Sintereſſer pour les malheureux, et particulierement 
pour une belle perſonne affligee. Jallois lui demander 
quel 8 elle vouloit e e dans la conjoncture ou 
elle ſe trouvoit; et peut- tre alloit-elle me conſulter 
la-deſſus, fi notre converſation n'eut pas étẽ interrom- 
pue; mais nous entendimes dans Lhotellerie un grand 
bruit, qui attira notre attention malgre nous. Ce 
| bruit <etojt cauſe par Farrivee du Oorxẽgidor, ſuivi de 
deux Alguazils * et de pluſieurs Archers. Ils vinrent 
dans la chambre od nous étions. Un jeune Cavalier 
qui les accompagnoit, s approcha de moi le premier, 
et ſe mit à regarder mon habit de pres. Il n'eut pas 
beſoin de Vexaminer longtems. Par Saint Jaques, 8 c- 
cria-t-il, voil i mon pourpoint, c'eft lui- meme, il n'eſt 
pas plus difficile à reconnoitre que mon cheval. Vous 
pouvez: arreter ce galant ſur ma parole, C'eſt un de 
ces. voleurs qui ont une retraite inconnue en ce pays- ci. 
* I Alpuazil e un Huiſficr exccuteur des ordres du Corregider, une 
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A ce diſcours, qui m'aprenoit que ce Cavalier &toit 
le Gentilhomme vole dont favois par malheur toute la 
depouille, je demeurai ſurpris, confus, deconcerte. Le 
Corregidor, que {a charge obligeoit plutot a tirer une 
mauvaiſe conſequence de mon embarras, qu'a I'expli- 
quer favorablement, jugea que Vaccuſation n'ctoit point 
mal fondee; et preſumant que la Dame pouvoit etre 
complice, il nous fit empriſonner tous deux ſẽparẽment. 
Ce juge n' ẽtoit pas de ceux qui ont le regard terrible, 
il avoit l'air donx et rĩant. Dieu fait sil en valoit mi- 
eux pour cela. Sit6t que je fus en priſon, il v.nt avec 
ſes deux furets, ceft-3-dire ſes. Alguazils, Ils n'oublic- 
rent pas leur bonne coutume, ils commencerent par 
me fouiller. Quelle aubeine pour ces Meſſieurs! ja- 
mais peut etre ils n'avoient fait un fi beau coup. A 
ehaque poignee de piſtoles qu ils tircient, je voyois 
leurs yeux etinceler 1 joie. Le Corregidor ſur- tout 
paroiſſoit hors de lu meme. Mon enfant, me diſoit-il 
d'un ton de voix plein de douceur, nous faiſons notre 
charge, mais ne crains rien. Si tu n'es pas coupable, 
on ne te fera point de mal. Cependant ils vuiderent 
tout doucement mes poches, et prirent ce que les vo- 
leurs meme avoient reſpectẽ, je veux dire les quarante 
ducats de mon Onele. Is n'en demeurérent pas-la.. 
Lenrs mains avides et infatigables me parcoururent de- 
puis la tete juſqu'aux pies. Hs me tournèrent de tous 
cotes, et me depouillerent pour voir ſi je n'ayois point 
&argent entre la peau et la ch miſe. Aprees qu ils eurent 
$i bien fait leur charge, le Corregidor m interrogea. Je 
Ini contai ingenament tout ce qui m'etoit arrive, Il 
fit ecrire ma. depoſitian, puis il ſortit avec ſes gens et 
mes eſpeces, et me laiſſa tout nud ſur la paille.. 

O vie humaine !] m'ecriai-je quand je me vis ſeul et 
dans cet Etat. Que tu es remplie d' avantures bizarres 
et de contretems! Depuis que je ſuis ſorti d' Oviẽdo, je 
n eprouve que des diſgraces. A peine ſuis- je hors d'un 
peril, que je retombe dans un autre. En arrivant dans 
cette ville, Jetois bien <Eloizne-de penſer que j'y ferois 
bientot connoiſſance avec le: Corregidor, En: faiſant 
ces reflexions inatiles, je remis le maudit pourpoint, et 
le reſte de Vhabillement qui m'avoit ports malheur; 
puis m' exhortant moi- meme a prendre courage: : Al- 
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lons, dis-je Gil Blas, aye de la fermeté. Te ſied-il 
bien de te deſeſperer dans une priſon ordinaire, apres 
avoir fait un i penible eſſai de patience dans le ſouter- 
rain? Mais,  helas ! EE triſtement, je m'abule, 
Comment pourrai-je ſortir d ici? on vient de m'en oter 
les moyens. En effet, j avois raifon de parler ainſi: 
un priſonnier ſans argent, eſt un oiſeau a qui l'on a 
coupe les alles. „„ 1 
Au lieu de la perdrix et du lapreau que javois fait 
mettre à la broche, on m' apporta un petit pain bis avec 
nne cruche d' eau, et on me laiſſa ronger mon frein 
dans mon cachot. Ty demeurai quinze jours entiers 
ſans voir perſonne que le Concierge, qui avoit ſoin 
de venir tous les matins renouveller ma proviſion. Des 
que je le voyois, Jaffeois de lui parler, je tachois de 
lier converſation avec lui pour me deſennuyer un peu; 
mais ce perſonnage ne rẽpondoit rien à tout ee que je 
Iui diſois. Il ne me fut pas poſſible d'en tirer une parole. 
Il entroit meme et ſortoit le plus ſouvent ſans me re- 
garder. Le ſeizième jour, le Corregidor parut, et me 
it: Tu peux tabandonner a la joie, je vien t'annon- 
cer une agrẽable nouvelle. Jai fait conduire a Burgos 
1a Dame qui etoit avec toi. Je Vai interrogee avant fon 
_ depart, et ſes reponſes vont a ta decharge. Tu ſeras 
<largi des aujourd'hui, pourvu que le Muletier avec qui 
tu es venu de Penialſot a Cacabelos, comme tn me 
Pas dit, confirme ta depoſition. Il eft dans Aſtorga, je 
Vai envoye chercher, je Vattens. S'il convient 8 
Tavanture de la queſtion, je te mettrai fur le champ en 
C 3j 
Ces paroles me rẽjouirent. Des ce moment je me 
erus hors d' affaire. Je remerciai le Juge de la bonne et 
brieve juſtice qu'il vouloit me rendre, et je n'avois pas 
encore acheve mon compliment, que le Muletier, con- 
duit par deux Archers, arriva. Je le reconnus auſſi- 
tot ; mais le Muletier, qui ſans doute avoit vendu ma 
valiſe avec tout ce qui Etoit dedans, craignant d etre 
oblige de reſtituer argent qu'il en avoit touche, 31 
avouoit qu'il me reconnoiſſoit, dit effrontement qu'il 
ne ſavoit qui j'etois, et qu'il ne m'avoit jamais vu. Ah 
_ traitre ! m'ecriai-je, confeſſe plutot que tu as vendu 
mes hardes, et rends temoignave A la verite, Regarde 
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moi bien. Je ſuis un de ces jeunes gens que tu mena- 

cas de la queſtion dans le bourg de abelos, et a qui 
tu fis grand peur. Le Muletier repondit d'un air 
froid, que je lui parlois d'une choſe dont il n'avoit au- 
cune connoiſſance; et comme il ſoutint juſqu'an bout 
que je lui etois inconnu, mon clargiſſement fut remis a 
une autre fois. Il fallut m' armer d'une nouvelle pati- 
ence, me rẽſoudre a étre encore au pain et a l'eau, et 
à voir le ſilentieux Concierge. Quand je ſongeois que 
je ne pouvois me tirer des griffes de la Jultice, quoique 
je n'euſle pas commis le moindre crime, cette penſee 
me mettoit au deſeſpoir. Je regretois le ſouterrain. 
Dans le fond, diſois-je, j'y avois moins de deſagrement 
que dans ce cachot. 4 faiſois bonne chere avec les 
Voleurs. Je m'entretenois avec eux, et je vivois dans 
la douce eſperance de m'echapper ; au lieu que, malęre 
mon innocence, je ſerai peut- tre trop heureux de ſor- 
tir d'ici pour aller anx galeres. | | 


ChArrrRE XIII. Par guel hazard Gil Blas fortit enfin 
| de priſon, et ou il alla. 5, 


DOODLE je paſſois les jours a m'egayer dans 
mes reflexions, mes avantures, telles que je les 
avois diftees dans ma depoſition, ſe repandirent dans 
la ville. Pluſieurs perſonnes me vonlurent voir par 
curioſite. Ils venoient Vun apres l'autre ſe preſenter 
a une petite fenètre, par où le jour entroit dans ma 
. priſon ; et lorſqu ils m'avoient conſidere quelque tems, 
ils Sen allojent. Je fus ſurpris de cette nouveaute. 
Depuis que j ẽtois priſonnier, je n'avois pas vu un ſeul 
homme ſe montrer a cette fenetre, qui donnoit ſur une 
conr od regnoit le ſilence et Fhorreur. Je compris 
par que je faiſois du bruit dans la ville, et je ne ſa- 

_  vois fi Jen devois concevoir un bon ou un mauvais pre- 

. ſage. EF or 5 2 

Un de ceux qui s'offrirent des premiers a ma vue, 
fut le petit Chantre de Mondonnedo, qui auſſi- bien 
que moi avoit craint la queſtion et pris la fuite. Je le 
reconnus, et il ne feignit point de me meconnoitre. 
Nous nous ſaluàmes de part et d' autre, puis nous nous 
engageaàmes dans un long entretien. Je fus * de 
aire 
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faire un nouveau detail de mes avantures. De ſon cote, 
| le Chantre me conta ce qui s'ctoit paſſe dans Vhotellerie 
de Cacabèlos entre le Muletier et la jeune femme, 
| apres qu'une terreur panique nous en eut ecartes. En 
un mot, il m'aprit-tout ce que j en ai dit ci-devant. 
Enſuite, prenant congè de moi, il me promit que ſans 
perdre de tems il alloit travailler a ma delivrance. Alors, 
toutes les perſonnes qui etoijent venues-la, comme lui 
| par curiofite, me ee que mon malheur ex- 
citoit leur compaſſion, Il m' aſſurèẽrent mème qwils ſe 
zoindrojent au petit Chantre, et qu' ils ferojent tout 
leur poſſible pour me procurer la liberté. 
Ils tinrent affectivement leur promeſſe. Ils parlerent 
en ma faveur au Corregidor, qui ne doutant plus de 
mon innocence, ſur tout lorſque le Chantre lui eut 
conte ce qu'il ſavoit, vint trois ſemaines après dans ma 
| priſon ; Gil Blas, me dit-il, je ne veux pas trainer les 
choſes en longueur. Va, tu es libre, tu peux ſortir, 
quand il te plaira, Mais dis-moi, pour ſuivit-il, fi Yon 
te menoit dans la foret ou eft le ſouterrain, ne pourrois- 
tu pas le decouvrir ? Non, Seigneur, lui repondis-je : 
comme je n'y ſuis entre que la nuit, et que Jen ſuis 
ſorti avant le jour, il me ſeroit impoſſible de reeonno- 
| Itre Vendroit ou il eſt. La- deſſus le Juge ſe retira, en 
diſant qu'il alloit ordonner au Concierge de m'ouvrir 
les portes, En effet, un moment apres, le Geolier vint 
dans mon cachot avec un de ſes Guichetiers, qui por- 
toit un paquet de toile, Ils ny'oterent tous deux, d'un 
air grave et ſans me dire un ſeul mot, mon po int 
et mon haut-de-chauſfles, qui etoient d'un. drap fin et 
preſque neuf; puis m'ayant revetu d'une vieille ſou- 
Juenille, ils me mirent dehors par les epaules, 
La confuſion que j avois de me voir ſi mal equipe, 
moderoit la joie qu' ont ordinairement les priſonniers 
de recouvrer 9 liberte. J'etois tente de Pri de la 
ville a Theure meme; pour me ſouftraire aux yeux du 
peuple, dont je ne ſoutenois les regards qu/avec peine. 
Ma reconnoiſſance Vemporta pourtant ſur ma honte. 
Jallai remercier le petit Chantre a qui javois tant d'o- 
bligation. Il ne put &empecher de rire lorſqu'il m'ap- 
percut. Comme vous voila, me dit-il! la Juſtice, a 
ce que je vois, vous en.a donne de toutes les . 
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Je ne me -plains pas de la Juſtice, lui rẽpondis- je, elle 
eft tres equitable. Je voudrois ſeulement que tous ſes 
Officiers fuſſent d'*honnetes gens. Ils devoĩent du moins 
me laiſſer mon habit, il me ſemble que je ne e wa 
mal paye. Jen conviens, reprit · il; mais on vous dira 


que ce ſont des formalites qui s obſervent. He! vous 
- 4mazinezvous, par exemple, que votre cheval ajt ete 
rendu a ſon premier maitre? Non pas, s il vous pla't, | 


Il eft actuellement dans les écuries du Greffier, ou il a 


te dẽpoſẽ comme une preuve du vol, Je ne crois pas al 
que le pauvre Gentilhomme en retire ſeulement 1a 
eroupière. Mais changeons de diſeours, continua-t-il. 
Quel eſt votre deſſein, que pretendez-vons faire pre- | 

ſentement ? Pai envie, lui dis-je, de prendre le che- 


min de Burgos, J'irai trouver la Dame dont je ſuis le 


libèrateur, elle me donnera quelque piſtoles, j achetterai 

une ſoutanelle nenve, et me rendrai a Salamanque, od 
je tacherai de mettre mon Latin a profit, Tout ce qui 
- m*embaraſle, c'eft que je ne ſuis point encore a Burgos, 
il faut vivre ſur la route, Je vous entends, repliqua-t- | 
il, et je vous offre ma bourſe, Elle eſt un peu platte 


- a-la-verite, mais vous ſavez qu'un Chantre n' eſt pas un 


Eveque. En meme tems il la tira, et me la mit entre | 
les mains de fi bonne grace, que je ne pus me defendre | 

Je le remerciai com- 
me s il n'ent donne tout Yor du monde, et lui fis mille 
proteſtations de ſervice. qui n'ont jamais eu d'effet. | 
Apres cela je le quitai et ſortis de la ville, ſans aller 
voir les autres perſonnes qui avoient contribue a mon 


de la retenir telle qu'elle etoit. 


Elargiſſement. Je me contentai de leur donner en moi 


meme mille bẽnẽdictions. 


Le petit Chantre avoit eu raiſon de ne me pas vanter 


fa bourſe, j'y trouvai fort peu d argent. Par bonheur, 
j ẽtois accoutume depuis deux mois a une vie tres fru- 


gale, et il me reftoit encore quelques reaux, lorſque 


Farrivai au bourg de Ponte de Mula, qui n'eſt pas élo- 
igné de Burgos. Je m'y arretai pour demander des 
nouvelles de Donna Mencia. Jentrai dans une hotel- 
lerie, dont VHoteſle etoit une petite femme fort sèche, 


vive ct hagarde. Je m'appercus d' abord, a la mau vaiſe 
mine qu elle me fit, que ma ſouquenille n'etoit gueres 
de ſon gout, ce que je lui pardonnai volontiers, bY 
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 arVaſſis à une table, je mangeai du pain et du fromage, 
et bus quelques coups d'un vin deteſtable qu on m ap- 
porta. Pendant ce repas, qui &accordoit aſſea avec 
mon habillement, je voulus entrer en converſation avec 
IH6teſſe. Je la priai de me dire fi elle connoiſſoit le 
Marquis de la Guardia, fi ſon chateau <toit eloigne du 
| .bourg, et ſurtout ſi elle ſavoit ce que la Marquiſe fa 
| femme pouvoit etre devenue. Vous demandez bien 
des choſes, me repondit-elle d'un air dedaigneux. Elle 
m'è aprit pourtant, quoique de fort mauvaiſe grace, que 
le chateau de D. Ambrofio n'<tait qu'a une petite lieue 
de Ponte de Mula. N e 
Apres que j eus achevẽ de boire et de manger, com- 
me il ẽtoit nuit, je temoignai que je ſouhaitois de me 
:repoſer, et je demandai une chambre. A vous une 
chambre, me dit 'Hotefſe en me langant un regard 
plein de mepns et de fierte! Je n'ai point de chambre 
pour les gens qui font leur ſouper d'un morceau de 
fromage. Tous mes lits ſont retenus. Jattens des 
Cavaliers d importance qui doivent venir loger ict ce 
ſoir. Tout ce que je puis faire pour votre ſervice, c'eſt 
de vous mettre dans ma grange. Ce ne ſera pas, je 
penſe, la premiere fois que vous aurez couche ſur la 
Paille. Elle ne croyoit pas fi bien dire qu'elle diſoit. 
J ne repliquai point a ſon diſcours, et pris ſagement 
le parti de gagner le pailler, ou je m*endormis bientot, 
comme uu homme qui depuis longtems <toit fait a la 
= fatigue. 1 N | - 


* 


CHariTRE XIV. De la reception gue Donna Mencia lui 
| fit a Burgos. e 
E ne fus pas pareſſeux à me lever le lendemain ma- 
tin. Tallai compter avec V'Hoteſſe, qui etoit deja 
ſur pie, et qui me parut un peu moins fière et de meil- 
leure humeur que le ſoir precedent. Ce que j attribuaĩ 
| a la preſence de trois ds Archers de la Sainte 
| Hermandad, qui &entretenoient avec elle d une fagon 
tres familiere, Ils ayoient couchẽ dans I'hotellerie, et 
<'etoit ſans doute pour ces Cavaliers d importance que 
tous les lits avoient été retenus. 5 
Tome J. | Gd Je 
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Je demandai dans le bourg le chemin du chatean où 
0 voulois me rendre. Je myadreſſai par hazard a un 
homme du caractere de mon Hôte de Pennaflor. II ne 
fe contenta pas de repondre a la queftion que je lui 
faiſois. Il m'aprit que Don Ambroſio etoit mort depuis 
trois ſemaines, et que la Marquiſe ſa femme avoit pris 
le parti de ſe retirer dans un Couvent de Burgos qu'il 
me nomma. Je marchai auffitot vers cette ville, au 
lien de ſuivre la route du chatean, comme j'en avois 
deſſein auparavant, et je volai d'abord an Monaftere 
od demenroit Donna Mencia. Je priai la Touriere 
de dire a cette Dame, qu'un jeune homme nouvelle- 
ment ſorti des priſons d Aſtorga ſouhaitoit de lui par- 
ler. La Touriere alla ſur le inn faire ce que je de- 
firois. Elle revint et me fit entrer dans un parloir, ou 
Je ne fus pas lengtems ſans voir paroſtre en grand deuil 
a la grille la veuve de Don Ambroſio. = 
So yea le bien-venn, me dit cette Dame. Il y a qua- 
tre jours que j ai écrit a une perſonne d' Aſtorga. Je lui 
mandois de vous aller trouver de ma part, et de vous 
dire 8 priois inſtamment de me venir cher- 
cher au ſortir de votre priſon, Je ne doutois pas qu'on 
ne vous <largit bientot, Les choſes que j avois dites au 
Corregidor a votre decharge, ſuffiſoient pour cela. 
Auſſi m'a-t-on fait reponſe que vous aviez recouvrè la 
liberté, mais qu on ne ſavoit ce que vous etiez devenu. 
P \- , en de ne vous plus revoir, et d'etre privee du 
plaiſir de vous temojgner ma reconnoiſſance. Conſolez 
vous, ajouta-t-elle en remarquant la honte que J avois 
de me preſenter a ſes yeux ſous un miſerable habille- 
ment. Que l'état od je vous vois ne vous faſſe point 
de peine. Apres le ſervice important que vous m'avez 
rendu, je ſerois la plus ingrate de toutes les femmes, 
ſi je ne faiſois rien pour vous. Je pretens vous tirer de 
Ja mauvaiſe fituation où vous etes. Je le dois, et je le 
puis. J'ai des biens affez confiderables pour pouvoir 
m'aquiter en vers vous ſans m'incommoder. _ 

Vous ſavez, continna-t-elle, mes avantures juſqu'an 
jour 2u nous fumes empriſonnẽs tous deux, je vai vous 
conter ce qui m' eſt arrive depuis. Lorſque le Corrẽgidor 

d' Aſtorga m'ent fait conduire a Burgos, après avoir en- 
tendu de ma bouche un fidle recit de mon hiſtoire, je 
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tends pas faire un mauvais 
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me rendis au chateau d Ambroſio. Mon retour y cauſa 
une extreme ſurpriſe, mais on me dit que je revenois 
trop tard ; que le Marquis, frappe de ma fuite comme 
d'un coup de foudre, Etoit tombe malade, et que les 


Medecins deſeſperoient de fa vie. Ce fut pour moi un 


nouveau ſujet de me plaindre de la rigneur de ma de- 
ftinee. Cependant je le fis avertir que je venois d' ar- 
river, puis j entrai e ſa chambre, et courus me jetter 
a genoux au chevet de ſon lit, le viſage couvert de 
larmes, et le cceur preſſe de la plus vive donleur. Qui 
vous ramene ici, me dit- il, des qu'il m' apperęut? ve- 
nez vous contempler votre ouvrage! ne vous ſuffit· il 
pas de m'oter la vie? faut-il, pour vous contenter, que 
vos yeux ſojent temoins de ma mort? Seigneur, lut 
rẽpondis- je, Ines a dũ vous dire que je fuyois avec mon 
premier epoux ; et ſans le trifte accident qui me Pa fait 
perdre, vous ne myauriez jamais revue. En meme 
tems je lui apris que Don Alvar avoit cte tue par des 
Voleurs, qu*enſuite on m'avoit mente dan un ſouter- 
rain. Je racontai tout le refte, et lorſque j eus acheve 
de parler, Don Ambroſio me tendit la main. Ceſt aſſea, 
me dit-il tendrement, je ceſſe de me plaindre de vous. 
He? dois-je en effet vous faire des reproches? 
Vous retrouvez un époux cheri, vous m'abandonnez 
pour le ſuivre; pu's-je blamer cette conduite? Non, 
Madame, j aurois tort d'en murmurer, auſſi je ai 
point voulu qu'on vous pourſuivit. Je reſpectois dans 
votre raviſſeur ſes droits ſacrẽs, et le panchant meme 
que vous aviez pour lui. Enfin je vous rends- juſtice, 
et par votre retour ici vous regagnez toute ma ten- 
dreſſe. Oui, ma chere Mencia, votre preſence me 
comble de joĩe. Mais helas ! je men jourrai pas long- 
tems. Je ſens aprocher ma dernière heure. A peine 
m' ètes- vous rendue, qu'il faut vous dire un <ternel 
adieu. Mes pleurs redoublerent a ces paroles touchantes. 
Je reſſentis et fis eclater une afflition immoderee. Je 
doute que la mort de Don Alvar que j'adorois, m'ait fait 
verſer plus de larmes. Don Ati 10 n'avolt pas un 
faux preſſentiment de ſa mort. Il mourut des le len- 
demain, et je demeurai maitreſſe du bien conſiderable 
dont il m'avoit avantagee en m'&ponſant. Je n'en pre- 

as On ne me verra 
C 2 . point, 
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point, quoique je ſois jeune encore, paſſer dans les 
bras d'un troiſieme ẽpoux. Outre que cela ne convient, 
ce me ſemble, qu'a des femmes ſans pudeur et ſans de- 
lücateſſe, je vous dirai que je nai plus de gout pour le 
Monde. Je veux finir mes jonrs dans ce Convent, et 
en devenir une Bienfactrice. 1 ; 
. Tel fut le diſcours que me tint Donna Mencia, puis elle 
tira de deſſous ſa robe une bourſe, qu'elle me mit entre 
les mains, en me diſant.: Voila cent ducats que je 
vous donne, ſeulement pour vous faire habiller; reve- 
nez me voir apres cela, je n'ai pas deſſein de borner 
ma reconnoiſſance a fi peu de choſe. Je rendis mille 
aces à la Dame, et lui jurai que je ne ſortirois point 
de Burgos ſans prendre congè d'elle. Enſuite de ce 
ſerment, que je n'avois pas envie de violer, jallai 
chercher une hotellerie. Jentrai dans la premiere que 
Je rencontraj. Je demandai une chambre, et pour pre- 
venir la mauvaiſe opinion que ma ſouquenille pouvoit 
encore donner de moi, je dis a 'Hote que tel qu'il me 
-voyoit, j ẽtois en etat de bien payer mon gite. A ces 
mots, I'Hote apelle Majuelo, et grand railleur de fon 
naturel, me parcourant des yeux depuis le haut juſqu'en 
bas, me repondit d'un air froid et malin, qu'il n'avoit 
| e de cette aſſurance pour etre perſuade que je | 
ferois beaucoup de depenſe chez lui; qu'au travers de | 
mon habillement, il demeloit en moi quelque choſe de 
noble; et qu' enſin il ne doutoĩt pas que je ne fuſſe un 
Gentilhomme fort aiſẽ. Je vis bien que le traitre me 
_railloit ; et pour mettre fin tout- a- coup à ſes plaiſante- 
ries, je lui montrai ma bourſe. Je comptai meme de- 
vant lui mes ducats ſur une table, et je m aperęus que 
mes eſpeces le diſpoſoient a juger de moi plus fa vor- 
ablement. Je le priai de me faire venir un Tailleur. 
Il vaut mieux, me dit-il, envoyer chercher un Fripier. 
I vous aportera toute forte d' habits, et vous ſerez ha- 
tbille ſur le champ. Japprouvai ce conſeil, et reſolus 
de le ſuivre ; mais comme le jour ẽtoit pret a ſe fermer, 
je remis l' emplette au lendemain, et je ne ſongeai qua 
Teen ſouper, pour me dedommager des mauvais repas 
que Javois faits depuis ma ſortie du ſouterrain. get: 
CHA- 


0 


4 * 


#7 


4 Santillane, Liv, I. Cn. XV. 5 


F 3 | Craprene XV. De nelle facon i babilla Gil Blas. Du 
_ rouveau preſent owl regut' de la Dame. Et dans quel 
equipage il partit de Burgos. | 


N me ſervit une copieuſe fricaſſce de - pies de 
mouton, que je mangeai preſque toute entiere.- 
Je bus à proportion, puis je me couchai.. J'avois un 
aſſez bon lit, et jefperois qu un profond ſommeil ne 
tarderoit gueres a s emparer de mes ſens. Je ne pus 
toutefois Ae Eil. - Je:ne fis que rever a Vhabit que 
je devois prendre. Que faut-il que je faſſe, diſois· je t 
Suivrai-je mon premier deſſein? Achetterai-je une 
ſoutanelle, pour aller a Salamanque chercher une place 
de Precepteur.?: Pourquoi m'habiller en Licentic ? Ai- 
je envie de me” conſacrer' a Etat Ecclefiaftique ? Y 
ſuis- je entraine par mon panchant ? Non. Je me ſens 
meme des: inclinations tres oppoſces a ce parti-la, Je 
veux porter I'epee, et tacher. de faire fortune dans le 
Monde.. | EO. 3 

Je me reſolus a prendre un habit de Cavalier. Jat-- 
tendis le jour avec la dernière impatience, et ſes pre- 
miers rayons ne frapperent pas plutot mes yeux, que 
Je me levai, Je fis tant de bruit dans Vhotellerie, que 
je rẽveillai tous ceux qui-dormoient.. Jappellai les va- 
lets, qui ètoient encore au lit, et qui ne repondirent 4 

ma voix qu'en me chargeant de malẽdictions. Ils fu- 
rent pourtant obliges- de ſe lever, et je ne leur donnai 
pas de repos · qu' ils ne mꝭeuſſent fait venir un Fripier. 
Fen vis bientot paroitre un qu on m'amena. Il ᷑toĩt 
ſuivi de deux 28 qui portoĩent chacun un gros- 
paquet de toile verte. Il me ſalua fort civilement, et 
me dit: Seigneur Cavalier, vous ęètes bienheureux qu 
on ſe: ſoit adreſſe a moi plntot qu'a un autre, je ne 
veux point decrier ici mes confrères. A Dieu ne plaiſe 
que je faſſe le moindre tort i leur repntation ! mais, 
entre nous, il n'y en a pas un qui ait de la conſcience, 
ils ſont tous plus durs que des Juifs. Je ſais le ſeul 
Fripier qui ait de la morale. Je me borne à un profit 
raiſonnable. Je me contente de la livre pour ſol, je- 
venx dire du ſol pour livre. Graces au Ciel, jexerce* 
rondement ma profeſſion. : Co 
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Le Fripier, apres ce preambule; que je pris ſottement 


an pie de la lettre, dit à ſes garcons de defaire leurs 


paquets. On me montra des habits de toute ſorte de 
couleurs. On nvren fit voir pluſieurs de drap tout uni. 
Je les rejettai avec mepris, parce que je les trouvai trop 
modeftes ; mais ils m'en firent eſſayer un qui ſembloit. 
avoir été fait expres pour ma taille, et qui m'eblouit, 
quoiqu'il füt un pen paſſe, Cetoit un pourpoint a. 
manches tailladees, avec un haut-de-chauſſes et un 
manteau, le tout de velours bleu et brode d'or. Je 
myattachai à celuila, et je le marchandaj, Le Fripier, 
qui #3 "ogy qu'il me F me dit que javois le 
gout delicat. Vive Dicu ! &ecria-t-il, on voit bien que 
vons vous y connoiſſez. Apprenez que cet habit a. 
ete fait pour un des plus grands Seigneurs du Royaume, 
qui ne Pa pas porte trois fois. Examinez-en le velours, 
1 n'y en a point de _ beau; et pour la broderie, 
avouez que rien n'eft mieux travaille. Combien, lui 
dis-je, voulez vous le vendre? Soixante ducats, re- 
ondit- il; je les ai refuſes, ou je ne fuis pas honnete- 
mme. L alternative <toit convaincante, Jen offris 
quarante cinq, il en valoit peut-etre la moitic, Seig- 
neur Gentilhomme, reprit froidement le Fripier, je ne 
ſurfais point, je nai qu un mot. Tenez,  continua-t-il 
en me preſentant les habits que j avois rebutes, prenez 
ceux· ci, je vous en feraj meilleur marche, Ill ne faiſoit 


qu irriter par-la Fenvie que j avois d' acheter celui que 


je marchandois; et comme je miimaꝑinai qu il ne vou- 
droit rien rabattre, je lui comptai ſoixante ducats. 


Quand il vit que je les donnois fi facilement, je crois 
que malgre ſa morale il fut bien faché de n'en avoir 


pas demande davantage. Aſſez ſatisfait pourtant d'a- 


voir gagne la livre pour ſol, il ſortit avec ſes gargons 
que je n'avois pas oublics. Wee, . 
_ Favois donc un manteau, un pourpoint, et un haut- 
de chauſſes fort propres. Il fallut ſonger au reſte de 
Lhabillement, ce qui m'occupa toute la matinee. = 


chetai du linge, un chapeau, des bas de ſoie, des ſou- 


liers et une epee, apres quoi je m'habillai, Quel plai-- 
fir j avois de me voir fi bien equipe ! Mes yeux ne pou- 
voient, pour ainſi, dire, fe raſſaſier de mon ajuſtement. 
 Jamais Paon n'a regarde ſon plumage avec plus de 
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complaiſance. Des ce jour la je fis une ſeconde viſits 
4 Donna Mencia, qui me recut encore d'un air tres 
gracieux. Elle me remercia de nouveau du ſervice 
que je lui avois rendu. La-deſſns, grands complimens 
de part et d autre. Puis me ſouhaitan.s toutes forte de 
proſperites, elle me dit adieu et ſe retira, ſans me 
donner autre choſe qu'une bague de trente piſtoles, 
qu'elle me pria de garder pour me ſouvenir d'elle. 
Je demeurai bien ſot avec ma bague, j'avois compte 
fur un preſent plus conſiderable. Ainſi, peu content. 
de la generoſite de la Dame, je regagnai mon hotelle- 
rie en revant ; mais comme j'y entrois, il y arriva un 
homme qui marchoit ſur mes pas, et qui ſe debaraſſant 
tout a coup de ſon manteau qu'il avoit ſur le nez, laiſſa 
voir un grcs ſac qu'il portoit ſous Iaiſſelle. A Vappa- 
rition du ſac qui avoit tout Pair d'etre plein d'eſpeces, 
Jouvris de grands yeux, auſſi bien que quelques per- 
ſonnes qui etoient preſentes, et je crus entendre la voix 
d'un Seraphin, lorſque cet homme me dit en poſant 
le ſac ſur une table: Seigneur Gil Blas, voila ce que 
Madame la Marquiſe vous envcie. Je fis de profondes 
reverences au porteur, je l'accablai de civilites, et des 
qu'il fut hors de Vhotellerie, je me jettai ſur le ſac 
comme un Faucon ſur ſa proĩe, et Pemportai dans ma 
chambre. Je le deliai fans perdre de tems, et j'y trou- 
vai mille ducats. Fachevcis de les compter, quand 
Hor E, qui avoit entendu les paroles du porteur, en- 
tra pour ſavoir ce qu il y avoit dans le ſac. La. vue de 
mes eſpeces ctalecs ſur une table le frappa vivement. 
Comment diable, s &cria-t-il, voila bien de Yargent ? 
Il faut, pourſuivit-il en ſouriant d'un air malicieux, 
que vous ſachiez tirer bon parti des femmes. Il n'y a 
pas vingt- quatre heures que vous etes a Burgos, et vous: 
avez deja des Marquiſes ſous contribution. 92 

Te diſcours ne me deplut point. Je fas tente de: 
laiſſer Majuelo dans ſon erreur, je ſentois q welle me 
faiſoit plaiſir. Je ne m' tonne pas fi les jeunes gens 
aiment a paſſer pour hommes a Towns fortunes. Ce- 
pendant Vinnocence de mes mceurs I'emporta ſur ma 
vanite, Je deſabuſai mon Hote. Je lui contai Vhiftoire de 
Donna Mencia, qu'il ecouta fort attentivement. Je lui 
dis enſuite Vetat de mes affaires, et comme il paroiſſoit 
| JVA 
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entrer dans mes interets, je le priai de m' aider de ſes: 
conſeils. Il reva quelque tems, puis il me dit d'un air 
ſerieux: Seigneur Gil Blas, j'aĩ de Vinclination pour 
vous; et puiſque vous avez aſſez de confiance en moi 
pour me parler a cœur ouvert, je vai vous dire ſans 
flaterie a quoi je vous crois propre. Vous me ſemblez 
ne pour la Cour. Je vous conſeille d'y aller, et de 
vous attacher a quelque grand Seigneur. Mais tachez 
de vous meler de ſes affaires, on d'entrer dans ſes plai- 
ſirs, autrement vous perdrez votre tems chez lui. Je 
conneis les Grands. Ils comptent pour rien le zele et 
Fattachement d'un honnète homme. Ils ne ſe ſoucient 
que des perſonnes qui leur ſont neceſſaires. Vous avez 
encore une reſſource, continua-t- il; vous etes jeune, 
bien fait; et quand vons rauriez pas d'eſprit, c'eft plus 
qu il ren fant pour enteter une riche veuve, ou quel- 
que jolie femme mal marice. Si l'amour rune des 
hommes qui ont du bien, il en fait ſouvent ſabſifter 
d'autres qui nen ont pas. Je ſuis donc d'avis que vous 
alliez a Madrid, mais il ne faut pas que vous y paroiſ- 
fiez ſans ſuite, On jage-la comme ailleurs ſur les ap- 
rences, et vous n'y ſerez conſidere qu'a proportion 
de la figure qu on vous verra faire. Je veux vous don- 
ner un valet, un domeſtique fidele, un garcon ſage, en 
un mot un homme de ma main. Achetez deux mules, 
Tune pour vous, autre pour lui, et partez le plutot 
qu il vous ſera poſſible. | A 
Ce conſeil Etoit trop de mon gout pour ne le pas ſui- 
vre. Des le lendemain Jachetai deux belles mules, et 
jarretai le valet dont on m'avoit parle. C'etoit un 
garcon de trente ans, qui avoit l'air ſimple et devot. 
Il me dit qu'il etoit du Royaume de Galice, et qu'il ſe 
nommoit Ambroiſe de Lamela, Au lieu que les autres 
domeftigues ſont fort intereſſes, celui-ci ne ſe ſoucioit 
point de gagner de bons gages. Il me temoigna meme 
qu'il etoit homme a ſe contenter de ce que je vondrois 
bien avoir la bonte de lui donner. Jachetai auſſi des 
bottines, avec une valiſe pour ſerrer mon linge et mes 
ducats. Enſuite je ſatinhs mon Hote, et le jour ſui- 


vant je partis de Burgos avant l'aurore pour aller à 


Madrid. | | 


* 
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cnarrran XVI. Qui fait voir qu on ne doit pas trop 
ens, compter ſur la projperite, Fo 


OUS. couchames a Duennas la premiere journce, 
et nous arrivames- la ſeconde a Valladolid ſur 
les quatre heures après midi. Nous deſcendimes a une 
hotellerie, qui me parut devoir etre une des meilleures 
de la ville. Je laiffai le ſoin des mules a mon valet, et 
montai dans une chambre, où je fis porter ma valiſe 
par un gargon du logis.. Comme je me ſentois un peu 
fatigue, je me jettai ſur mon lit ſans oter- mes bottines, 
et je m'endormis inſenſiblement.. Il etoit preſque nuit 
lorſque je me reveillai.. Jappellai Ambroiſe.. Il ne ſe 
trouva point dans Vhetellerie, mais il arriva bientot. . Je 
Ini demandai-d'on il venoit. Il me repondit d'un air 
pieux,.qu'il-ſortoit d'une Egliſe on il Etoit alle remer- 
cier le Ciel de nous avoir-preſerves de tout mauyais- 
accident depuis Burgos juſqu'a Valladolid. Japprouvat' 
ſon action; enſuite. je lui ordonnai de faire mettre a la. 
broche un poulet pour: mon ſouper.. 1 * 
Dans le tems que je lui donnois cet ordre, mon Hõte 
entre dans ma chambre un flambeau a la main. Il eclai-- 
roit une Dame qui me parut plus belle que jeune, et 
tres richement vetue.. Elle s' appuyoit ſur un vieil 
Ecnyer, et un petit More lui portoit la queue. Je ne 
fus pas peu ſurpis, quand cette Dame, apres m'avoir 
fait une profonde reverence, me demanda fi par hazard 
je rYetois point le Seigneur Gil Blas de Santillane? Je 
neus pas ſitõt repondu oui, qu'elle quita la main de 
ſon Ecuyer; pour venir m embraſſer avec un tranſport - 
de joie qui redoubla mon etonnement.. Le Ciel, s ecria- 
t- elle, ſoit a jamais beni de cette avanture !: Ceſt vous, 
Seigneur Cavalier, c'eft vous que je cherehe. A ce 
debut je me reſſonvins du paraſite de Pennaflor, et j al- 
lois ſoupconner la Dame d' etre une franche avanturiẽre; 
mais ce qu elle ajouta, m'en fit juger plas avantageuſe- 
ment. Je ſuis, pourſuivit-elle, couſine germaine de 
Donna Mencia de -Moſquera, qui vous a tant d'obliga- 
tion. Jai regu ce matin une lettre de ſa part. Elle 
me mande quwayant apris que vous alliez a Madrid, 
elle me prie de vous bien CE ſi vous paſliez 1 | 
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Il y a deux heures que je parcours toute la ville. Je 
vai d'hotellgrie en hotellerie m'informer des Etrangers 
qui y ſont, et j'ai juge ſur le portrait que votre Hote 
mea fait de vous, que vous pouviez etre le liberateur 
de ma couſine. Ah! puiſque je vous ai rencontre, 
continua-t-elle, je veux vous faire voir combien je ſuis 
ſenſible aux ſervices qu'on rend a ma famille, et parti-- 
culicrement à ma chere couſine. Vous viendrez, s il. 
vous plait, des ce moment loger chez moi, vous y ſerez 
plus commodement qu'ici. Je voulus m'en deiendre,. 
et repreſenter a la Dame que je pourrois l'incommoder 
chez elle, mais il n'y eat pas moyen de relifter a les. 
inſtances. II y avoit à la porte de Uhotelleric un caroſſe 
qui nous attendeit. Elle prit ſoin elle- meme d'y faire 
mettre ma valiſe, parce qu'il y avoit diſoit-elle, bien. 
des fripons a Valladolid, ce qui n'etoit que trop veri-- 
table. Enfin je montai en caroſſe avec elle et ſon vieil. 
Ecuyer, et je me laiſſai de cette maniere enlever de 
Photelleric, au grand deplaiſir de I'Hote, qui ſe voyoit: 
parla prive de la depenſe qu'il avoit compte que je fe- 
rois chez lui. ö „ c 1 
Notre caroſſe, après avoir. route quelqua tems, s ar- 


'reta, Nous en deſcendimes pour entrer dans une aſlſez. 
grande maiſon, et nous montames: dans un apparte- 


ment qui n ẽtoit pas mal propre, <t que vingt ou trente 
bougies Eclairoient, II y avoit-la pluſieurs, domeſtiques, 


à . qui la Dame demanda d'abord fi Don Raphael ẽtoit 


arrive, Ils repondirent que non. Alors m' adreſſant la 
parole: Seigneur Gil Blas, me dit- elle, j attens mon 
frere, qui doit revenir ce ſoir d'un chateau: que nous, 


avons a deux lieues d'ici. Quelle agreable ſurpriſe - 


pour lui, de trouver dans. ſa maiſon un homme à qui 
toute notre famille eſt fi redevable! Dans le moment 
qu elle achevoit de parler ainſi, nous entendimes du 
bruit, et nous aprimes en meme tems qu'il etoit cauſe 
par Farrivee de Don Raphael. Ce Cavalier parut bien- 
tot, Je vis un jeune homme de belle taille et de fort 
bon air. Je ſuis ravie de votre retour, mon frere, lui 
dit la Dame. Vous m'aiderez a bien recevoir le Seigneur 
Gil Blas de Santillane. Nous ne ſaurions aſſez recon- 

noitre ce qu'il a fait pour Donna Mencia notre parente. 

Tenez, ajouta- t- elle en lui preſentant une lettre, liſea 

| | = 
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ee qu'elle m'ecrit. Don Raphatl ouvrit le billet, et lut 
tout haut ces mots. Ma chere Camille, le Seigneur Gil 
Blas de Santillane, qui ma ſauu Fhonneur et la vie, 
dient de partir pour la Cour. I paſſera ſans doute par 
Valladolid, Je vous conjure par le ſang, et plus encore par 
Pamitit qui nous unit, de le regaler et de le retenir quelque 
tems chez vous, Je me flate que vous me donnerez- cette 
ſati faction, et que mon libtrateur receura de wous:et de 
Don Raphael. mon couſin toute ſorte-de bons traitement. 4 
Burgos, votre affefionnte Coufine, Doux A MENCIA. 

Comment, s'ecria Don Rapha®l; apres avoir lu la let-- 
tre, c'eſt.a ce Cavalier que ma parente doit Ihonneur- 
et la vie? Ah! je rends:graces.au Ciel de cette heu- 
reuſe rencontre. En parlant de cette ſorte, il sa- 
procha de moi, et me. ſerrant etroitement entre ſes; 
bras: Quelle joie, pourſuivit-il; j'ai de voir ict le: 
Seigneur Gil Blas de Santillane !. i n'etoit pas beſoin 
que ma.couſine la Marquiſe nous recommandat de vous 
regaler.. Elle r'avoit ſeulement qu'a nous mander que 
vous. deviez. paſſer: par Valladolid, cela ſuffioit.. 
Nous ſavons bien, ma ſœur Camille et moi, comme il 
en faut uſer. avec un homme qui a rendu:le plus grand 
ſervice du monde à la perſonne. de notre famille que 
nous aimons le plus tendrement. Je repondis le mieux 
qu il me fut poſſible a ces diſcours, qui furent ſuivis 
de beaucoup d' autres ſemblables, et entremeles de mille 
careſſes. Apres quoi, d appercevant que j avois encore 
mes bottines, il me les fit oter- para ſes. valet s. 

Nous paſsàmes enſuite dans une. chambre où l'on 
avoit ſervi. Nous nous mi mes a table, le Cavalier; la Dame: 
et moi. Ils. me dirent cent choſes obligeantes pendant 
le ſouper,. Il. ne m'echappoit pas un mot qu ils ne le 
relevaſſent comme un trait admirable, et iE-falloit voir 
attention qu' ils avoient tous deux à me-preſenter de 
tous les .mets. Don Raphael buvoit ſouvent à. la ſante de 
Donna Mencia. Je ſuivois: ſon exemple. Et il me 
ſembloit quelquefois que Camille, qui trinquoit avee- 
nous me langoit des regards qui ſignifioient quelque 
choſe. Je erus meme. remarquer qu'elle prenoit ſon 
tems pour cela, comme fi elle eut craint que ſon. frere.: 
ne sen apergut, Il ren fallut pas davantage pour me 
perſuader que la Dame en jenoit,, et je me flatai de 
5 Pro- 
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profiter de cette decouverte, pour peu que je demen- 


raſſe a Valladolid. Cette efperance tut cauſe que 3 
me rendis ſans peine a la priere qu'ils me firent, de 


vouloir bien paſſer quelques jours chez eux. Ils me 


remercierent de ma complailance. Et la joie qu en 


temoizna Camille, confirma opinion que j avois qu 


elle me trouvoit fort a ſon gre. | 


Den Raphael, me voyant determine 2 faire quelque 
ſcjour chez lui, me propoſa de me mener a ſon cha- 
teau. Il mven fit une deſcription magnifique, et me 
parla des plaiſirs qu'il pretendoit m'y donner. Tantot, 
diſoit-il, nous prendrons le divertiſſement de la chaſſe, 
tantot celui de la peche ; et fi vous aimez la prome- 
nade, nous avons des bois et des jardins delicicux. 


. D'ajlleurs nous aurons bonne compagnie, j'eſpere que 


vous ne vous ennuyerez point. J acceptai la propoſi- 
tion, et il fut reſolu que nous jrions a ce beau chateau 
des le jour ſuivant. Nous nous levames de table, en 
formant un fi agreable deſſein. Don Raphael en parut 
tranſporte de jote, Seigneur Gil Blas, dit- il en m'em- 
braſſant, je vous laifſe avec ma ſceur. Je vai de ce pas 


donner les ordres neceſſaires, et faire avertir toutes les 


perſonnes que je veux mettre de la partie. A ces paroles 
il ſortit de la dae ou nous Etions, et je continuai de 
m'entretenir avec la Dame, qui ne dementit point par 
ſes diſcours les douces ceillades qu'elle m'avoit jettees.. 
Elle me prit la main, et regardant ma bague: Vous 


avex- la, dit-elle, un diamant aſſez joli, mais il eſt bien 


petit. Vous connoifſez-vous en pierreries? Je repon- 
dis que non. Fen ſuis fachee, reprit- elle, car vous me 
diriez ce que vaut celle-ci. En vent ces mots, elle 
me montra un gros rubis qu'elle avoit au doigt, et 
pendant que je le conſiderois, elle me dit: Un de mes 
Oncles, qui a été Gouverneur dans les Habitations que 
les Eſpagnols ont aux Iles Philippines, m'a donné ce 
rubis. Les Jonailliers de Valladolid Feſtiment trois cens 
piſtoles. Je le croirois bien, lui dis-je, je le trouve 
parfaitement beau. Puiſqu'il vous plait, repliqua-t- 
elle, je veux faire un troc avec vous. Auflitot elle prit 
ma bagne, et me mit la ſienne au petit doigt. Apres ce 


troc, qui me parut une maniere galante de faire un 


preſent. 


# 
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preſent. Camille me ſerra la main et me regarda d'un 
air tendre; puis rompant tout-a-coup l'entretien, elle 
me donna le Lon ſoir et le retira toute confuſe, comme 
ſi elle eat eu honte de me faire trop connottre ſes ſen- 
timens. 5 | DES: 

Quoique galant des plus novices, je. ſentis tout ce 
que cette retraite precipitee avoit d'obligeant pour 
moi, et je jugeai que je ne paſſerois point mal le tems 

a la campagne. Piein de cette idée flateuſe, et de Le- 
tat brillant de mes affaires, je m'entermai dans la 
chambre où je devois coucher, apres avoir dit a mon 
valet de me venir reveiller de bonne heure le lende- 
main. Au lieu de ſonger a me repoſer, je m'abandon- 
nai aux reflexions ayreables, que ma valiſe qui etoit 
ſur une table et mon rubis m'in{pirerent. Graces au 
Ciel, 'diſois-;e, fi j'ai ere malheureux, je ne le ſuis plus. 
Mille ducats d'un co:e, une bague de trois cens: piſto- 
les de Fautre, me voila pour longtems en fonds. Ma- 
Jjuelo ne ma point flate, je le vos bien. Jenflamme- 
rai mille femmes a Madrid, puiſque Jai plu fi facile- 
ment a Camille. Les bontes de cette genereule Dame 
ſe preſentojient 4 mon eſprit avec tous leurs charmes, 
et je goutois auſſi par avance les divertiſſemens que Don 
Raphael me preparoit dans ſon chateau. Cependant, 
parmi tant d';mages de plaiſir, le ſommeil ne laiſſa pas 
de venir repandre {ur moi ſes pavots. Des que je me 
ſentis aſſoupir, je me deshabillai et me couchai. 

Le lendemain matin, lorſque je me reveillat, je 
m' apperęus qu'il etoit deja tard. Je fus aſſez ſurpris 
de ne pas voir paroitre mon valet, apres Fordre qu il 
avoit requ de moi. Ambroiſe, dis-je en moi-meme, 
mon fidel: Ambroiſe eſt a I'Egliſe, ou bien il eſt au- 
jourd'hui fort pareſſeux. Mais je perdis bientot cette 
opinion de lui, pour en prendre une plus mauvaiſe; 
car m' tant leve, et ne voyant plus ma valiſe, je le 
ſoupconnai de Vavoir volèe pendant la nuit. Pour 
eclaircir mes ſoupcons, j'ouvris la porte de ma cham- 
bre, et j appellai Ihypoctrite a pluſieurs repriſes. II 
vint a ma voix un Vieillard, qui me dit: Que ſou- 
haitez- vous, Seigneur? tous vos gens font ſortis de 
ma maiſon avant le jour, Comment de votre maiſon, 

e 


pas laifſees ; et plut au Ciel que j euſſe toujours jugs 
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m*ecriai-je ! Eſt- ce que je ne ſuispas ici chez DonRaphael?” 
Je ne ſai ce que c'eft que ce Cavalier, dit- il. Vous etes: 
dans un hotel garni, et jenſfuis 'Hote.. Hier au ſoir, une 
heure avant votre arrivee, la Dame qui a ſoupe avec 
vous vint ici, et arrèta cet appartement pour un grand 
Seigneur, diſoit-elle, qui voyage incognito, elle m'a. 
meme paye davance. 8 . 
* Je fus alors an fait. Je ſis. ce que je devois penſer 
de Camille et de Raphaël; et je compris que mon va- 
let, ayant une enticre connoiſſance de mes affaires,, 
m'avoit vendu a ces. fourbes. Au lieu de n'imputer. 
gu'a moi ce triſte incident, et de ſonger qu'il ne me 
ſeroit point arrive fi je nꝰeuſſe pas eu Pindiſcretion de- 
m' ouvrir a Majuelo ſans neceflite,. je.m'en pris a la for- 
tune innocente, et maudis cent fois. mon étoile. Le 
Maitre de Vhotel garni, à qur. je contai I'avanture, qu'il: 
ſavoit peut- etre auſſi bien que moi, ſe montra ſenſible 
a ma douleur. Il. me plaignit, et me temoigna qu'il 
Etoit tres: mort iſiè que cette ſcene ce fũt paſſee chez lui; 
mais je crois, malgre ſes, demonſtrations, qu'il n'avoit 
pas moins de part à cette fourberie que mon Hote de- 
Burgos, a qui j'ai. toujours, attribue Ihonneur de Vin-- 
vention. 5 


CnarIrRE X VIE. Quel parti prit Gil Blas après I Avan- 
ö ture de Hotel Garni | 
17 SQUE jus, bien deplore mon malheur, je: 

ſis reflexion quau lieu de cẽder à mon chagrin, je. 
devois plutot me roidir contre mon mauvais ſort. 5 
rapellai mon courage, et pcur. me conſoler je diſois en. 
m habillant: Je ſuis encore trop heureux que les fri- 
pons n'ayent pas emporté mes habits, et quelques du 
cats que j'ai dans mes poches. Je leur tenois compte 
de cette diſcrẽtion. Ils.avoient meme été aſſez gen- 
reux pour me laiſſer mes bottines, que je donnai 4 
1Hôte pour un tiers de ce qu'elles m' avoient coute.. 
Enfin je ſortis de Vhotel. garni, fans avoir, Dien merci, 
beſoin de perſonne pour porter mes hardes. La pre-- 
miere choſe que je fis, fut d'aller voir fi mes mules ne 
ſcrojent pas dans I'hotellerie oa j'etois deſcerdu le jour. 
precedent. Je jugeois bien qu* Ambroiſe ne les y avoit 


auilt ; 
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auſſi ſainement de hu! Papris que des le ſoir meme il 


avoit eu ſoin de les en retirer. Ainſi, comptant de ne 
les plus. revoir, non plus que ma valiſe, je marchois. 
triſtement dans les rues en revant. au parti que je de- 
vois prendre. Je tus. tente de retourner a Burgos, pour 
avoir encore une fois rec ours a Donna Mencia: mais. 
conſiderant que ce ſeroit abuſer des bontes de cette 


Dame, et que d' ailleurs je paſſerois pour une bete, j a- 
bandonnai cette penſce. Je jurai bien auſſi que dans. 


la ſuite je ſerois en garde contre les femmes. Je 


me ſerois alors defie de la. chafte Suzanne. Je jet- 


tois de tems en tems les yeux ſur ma bague, et quand 
je venois a ſonger que c'etoit un preſent de Camille, 


Jen ſoupirois de douleur. Helas.! diſois-je en moi- 
meme,, je ne me connois point en rubis, mais je con- 


nois les gens qui les troquent. Je ne erois pas qu'il ſoit 
nẽceſſaire que j aille chez un Jouaillier, pour etre per- 
1nade que je ſuis un ſot. | 0 5 

Je ne laiſſai pas toutefois de vouloir m'eclaircir de ce 
que valoit ma baue, et q; allai la montrer a un Lapi- 


daire, qui l'eſtima trois. duca;s. A cette eſtimation, 


quoi qu'elle ne m'etonnat. point, je donnai an. diable la 
nice du. Gonyernenr des Iles. Philippines, ou plutot. je. 


ne fis que lui en.renouveller le don. Comme je ſortois.. 


de chez le Lapidaire, il paſſa pres. de moi un jeune 
homme qui 8'arreta. pour me conlfiderer.. Je; ne me le 


remis pas d'abord,. quoi que je le conniſſe partaite-. 
ment. Comment done, Gil Blas, me dit-il, feignez- 
vous d' ignorer qui je ſuis? ou deux annzes ont-elles ſi. 
fort change le fils du Barbier Nunnez, que vous le m- 


connoitliez ? Reſſouvenez- vous de Fabrice, votre com- 
patriote et votre compagnon d ecole. Nous avons ſi 


ſouvent diſputẽ chez le Docteur Godinez ſur les Uni- 


verlaux et les Degres. Metaphyſiques..-/ 


# 


Je le reconnus avant qu'il eat. acheve ces paroles, et 
nous nous embraſsames tous deux avec tranſport, He,. 
mon ami, reprit- il enſuite, que je ſuis, ravi de te ren- 
contrer ! je ne puis t'exprimer la joe que jen reſſens. 
« +.» « Mais, pourſuivit ail d'un air ſurpris, dans quel 


etat t'offres tu a ma vue? Vive Dien, te voil:-vetu. 


comme un Prince! Une belle epee, des bas de ſoie, un 


pourpoint et un manteau de velours relevẽs d une bro- 
il e b derie 
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deric: d'ar-ent.. Malepefte ! cela ſent diablement ſes 
bonnes fortunes. Je vai parier que quelque vieille fem 
me libèrale te fait part de ſes largeſſes. Tu te trom-- 
pes, lui dis- je; mes affaires ne ſont pas fi floriſſantes 
que tu te limagines. A d'autres, repliqua-t- il, a dau- 
tres; tu venx faire le diſcret. Et ce beau rubis que je: 
vous vois.au doigt, Monſieur Gil Blas, d'où vous vient- 
H, gil vous plait ? Il me vient, lui repartis je, d'une: 
franche friponne. Fabrice, mon cher Fabrice, bien loin. 
d*etre la cocluche des femmes de Valladolid, aprends,. 
mon ami, que jen ſuis la dupe. ; 
je pronongai ces dernieres paroles fi triſtement, que 
Fabrice vit bien qu'on m' avoĩit jouè quelque tour. II. 
me preſſa de lui dire pon: quoi je me plaignois ainſi du: 
Beau- Sexe. Je me reſolus ſans peine a contenter ſa 
eurioſitẽ; mais comme j avois un aſſez long recit a fai- 
re, et que d'ailleurs nous ne voulions pas nous ſeparer: 
ſitot,. nous entrames dans un cabaret pour nous entrete-- 
nir plus commodement.. La, je lui contai en dejenn-- 
ant tout ce qui m' toit arrive depuis ma. ſortie d Oviẽ- 
do. I tronva mes avantures aſſez bizarres, et apres 
m'avoir-temoigne qu'il prenoit beaucoup de part à la 
facheuſe ſituation ou j'etois,. il me dit: Il faut ſe con- 
ſoler, mon enfant, de tous les malheurs de la vie. Un:. 


homme d'eſprit eſt-il dans la miszre? il attend avec 
patience un tems plus heureux. Jamais, comme dit 


Cicèron, il ne doit fe laiſſer abattre juſqu'a ne Je plus ſou- 
venir qu il eft hommr. Pour moi, je ſuis de ce caractè- 
re-ld. Mes diſgraces ne m'accablent point. Je ſuis tou- 
jours au deſſus de la mauvaiſe fortune; Par exemple, 
Jaimois une fille de famille d' Oviedo, j en étois aime, / 
je la demandai en mariage à fon Pere ; il me la refuſa; 
un autre en ſeroit mort de douleur. Moi, admire la 

force de mon eſprit, jenlevai la petite perſonne. Elle 
etoit - vive, ctourdie, coquette; le plaiſir par conſe-. 
quent la determinoit toujours au-prejudice du devoir. 
Je la promenai pendant ſix mois dans le Royaume de 
Galice; de-1a, comme je Tavois miſc dans le goat de 
voyager, elle ent envie d'aller en Portugal, mais elle 

prit un autre compaznon de voyage. Autre ſajet de 


dieſeſpoir. Je ne ſuccombai point encore ſous le poid 


de ce nouveau malheur; et plus ſage que Menelas, au 
R 
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| Tien de m'armer contre le Paris qui m'avoit ſoufle mon 


Helene, je lui ſus bon gre de m'en avoir detait. Apres 
cela, ne voulant plus retourner dans les Afturies, pour 
eviter toute diſcuſſion avec la Juftice, je m'avancai 
dans le Royaume de Leon, depenſant-de ville en ville 
argent qui me reftoit de Fenlevement de mon Infan- 
te; car nous avions tous deux fait notre main en par- 
tant d Oviedo. Jarrivai a Palencia avec un ſeul ducat, 

ſur quoi je fus oblige dl acheter une paire de ſouliere. 
Le refte ne me mens pas bien loin. Ma ſituation de- 
vint embarraſſante. Je commengois meme deja a faire 
dite. Il fallut promptement prendre un parti. Je 
| refolus de me mettre dans le ſervice, Je me placai 
d'abord chez un gros Marchand de drap, qui avoit un 
fils libertin. Py trouvai un aſile contre Vabftinence, 
et en meme tems un d embarras. Le Pere m'ordon- 
na d'epier ſon fils. Le fils me pria de Faider a trom- 
per ſon Pere, Il falloit opter. Je preferai la prière au 
commandement, et cette preference me fir donner mon 
congè. Je paſſai enſuite au ſervice d'un vieux Peintre, 
qui voulnt par amitie m' enſeigner les principes de ſon. 
Art; mais en me les montrant, il me laiſſoit mourir de 
faim. Cela me depoita de la Peinture et du. {cjour de 
Palencia. Je vins a Valladolid, on par le plus grand bon- 
heur du monde, jentrai dans la maiſon d'un Admini- 
ſtrateur de! Hopital. J'y demeure encore, et je ſuis char- 
mede ma condition. Le Seigneur Manuel Ordonnez, mon 
Maitre, eft un homme d'une piete profonde. Il marche 
toujours les yeux baiſles avec un gros roſaire a la main. 
On dit que des ſa jeuneſſe, n'ayant en vue que le bien 
des Pauvres, il s' y eft attache avec un zele infatigable. 
Auſſi ſes ſoins ne ſont-ils pas demeures ſans recompen- 
ſe, tout lui a proſpere. Quelle benedition! il g&eft 
enrichi en faiſant les affaires des Pauvres. 10 
Quand Fabrice m'eut tenu ce diſcours, je lui dis : 
Je ſuis bien- aiſe que tu ſois ſatisfait de ton ſort: mais, 
entre nous, tu pourrois, ce me ſemble, faire un plus 
beau role dans le Monde. Tu n'y penſes pas, Gil 
Blas, me répondit- il. Sache que pour un homme de 
mon humeur, il n'y a point de ſituation plus agreable 
que la mienne. Le metier de laquais el penible je 
Tavoue pour un imbecil:e, mais il n'a que des charmes 
Shs : | pour 
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pour un garcon d'eſprit. Un genie ſuperienr qui ſe 
met en condition, ne fait pas ſon ſervice materielle- 
ment comme un nigaud. Il entre dans une maiſon, 
pour commander plutot que pour ſervir. Il commence 
par ẽtudier ſon Maitre, Il ſe prete a ſes defauts, gagne 
fa confiance, et le mene-enſuite par le nez. Ceſt ainſi 
que je me ſuis conduit chez mon Adminiſtrateur. Je 
connus d'abord le pelerin. Je m'appercus qu'il vouloit 


| nes pour un ſaint perſonnage. Je feignis d'en etre 


dupe, cela ne coute rien. Je fis plus. Je le copiai, 
et jouant devant lui le meme role qu'il fait devant les 
autres, je trompai le trompeur, et je ſuis devenu peu à 
pen ſon factotor. Jeſpère que quelque jour je pourrai, 
ſous ſes auſpices, me meler des affaires des Pauvres. 
Peut · tre ferai- je auſſi fortune, car je me ſens autant 
d'amour que lui pour le bien. | . 

Voila de belles eſperances, repris- je, mon cher Fab- 

rice, et je t'en felicite, Pour moi, je reviens a mon 
premier deſſein. Je vai convertir mon habit brode en 
ſoutanelle, me rendre a Sala manque, et la, me ran- 
geant ſous les drapeaux de Univerſite, remplir Yem- 
ploi de Precepteur. Beau projet, 8'<cria Fabrice! FA 

cable imagination! Quelle folie de vouloir a ton 
age te faire pedant ? Sais-tu bien, malheureux ! a quot 
tu t'engages en prenant ce parti? Sitot que tu ſeras 
place, toute la maiſon t'obſervera. Tes moindres ac- 
tions ſeront ſerupuleufement examinzes.. Il faudra que 
tu te contraignes ſans eeſſe, que tu te pares d'un extẽ- 
rieur hypocrite, et paroiſſes poſſeder toutes les vertus. 


Tu n'auras preſque pas un moment a donner a tes 


plaiſirs. Cenſeur eternel de ton Ecolier, tu paſ- 
ſeras les journces a lui enſeigner le Latin, et a le re- 
prendre quand il dira ou fera des choſes contre la bien- 
ſcance. Apres tant de peine et de contrainte, quel 
ſera le fruit de tes ſoins? Si le petit Gentilhomme eft 
un mauvais ſujet, on dira que tu Pauras mal eleve, et 
les parens te renverront ſans recompenſe, peut tre mè- 
me ſans te payer tes appointemens. Ne me parle donc 
point d'un poſte de Precepteur, c'eſt un benefice 4 
charge d ames. Mais parle-moi de Femploi d'un la- 
quais. C'eſt un henefice ſimple, qui n'engage a rien. 
Un Maitre- a-t-il des vices? le genie ſuperieur qui le 
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ſert les flate, et ſouvent meme les fait tourner a ſon 
profit. Un valet vit ſans inquietude dans une bonne 
maiſon. Apres avoir bu et mange tout ſon ſaoul, il 
gendort tranquillement comme un enfant de famille, 
ſans s embaraſſer du Boucher ni du Boulanger. . 

Je ne finirois point, mon enfant, pourſuivit-il, fi je 
voulois dire tous les avantages des valets. Crois-moi, 
Gil Blas, perds pour jamais Venvie d' etre Precepteur, 
et ſais mon exemple. Oui: mais Fabrice, luĩ repartis 
je, on ne trouve pas tous les jours des Adminiftrateurs, 
et fi je me reſolvois a ſervir, je voudrois du moins 
n'etre pas mal place, Oh! tu as raiſon, me dit-l, et 
jen fais mon affaire. Je te reponds d'une bonne con- 
dition, quand ce ne ſeroit que pour arracher un galant 
homme a FUniverſite, | Do 

La misère prochaine dont j'etois menace, et Fair ſa- 
tisfait qu'avoit Fabrice, me perſuadant plus que ſes rai- 
ſons, je me determinai a me mettre dans le ſervice. 
La deſſus nous ſortimes du cabaret, et mon compatri- 
ote me dit: Je vai de ce pas te conduire chez un hom- 
me a qui s' adreſſent la — des laquais qui ſont ſur 
le pave. II a des griſons, qui Finforment de tout ce 
qui ſe paſſe dans les familles, Il ſait on Von a beſoin de 
valets, et il tient un repgitre exact, non ſeulement des 
places vacantes, mais memes des bonnes et des mau- 
vaiſes qualites des Maitres, C'eſt un homme qui a 
| te Frere dans je ne ſai quel Convent de Religieux. 

Enfin c'eſt lui qui m'a place. | 

En nous entretenant d'un bureau d'adreſſe ſi ſingu- 
lier, le fils du Barbier Nunnez me mena dans un cul de 
ſac. Nons entrames dans une petite maiſon, od nous 
trouvames un homme de cinquante ans, qui ecrivoit 
ſur une table. Nous le ſaluàmes aſſez reſpectueuſe- 
ment; mais ſoit qu'il fat fier de ſon naturel, ſoit que 
n'ayant coutume de voir que des laquais, et des co- 
chers, il eat pris Phabitude de recevoir ſon: monde ca- 
valièerement, il ne ſe leva point. Il ſe contenta de nous 
faire une legere inclination de tete. Il me regarda 
pourtant avec attention. Je vis bien qu'il Etoit ſurpris 
qu'un jeune homme, en habit de velours brode, vou- 
lat devenir laquais. Il avoit plutöt lieu de penſer que 
je venois lui en demander un. Il ne put toutetois dou- - 
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ter longtems de mon intention, puiſque Fabrice lui dit 
d' abord: Seigneur Arias de Londonna, vous voulez: 
bien que je vous preſente le meilleur de mes amis. 
C'eſt un garcon de famille que ſes malheurs rẽduiſent 
a la neceſiite de ſervir. Enſeignez- lui, de grace, une 
bonne condition, et comptez ſur ſa reconnoiſſance. 
Meffienrs, repondit froidement Arias, . voila comme 
vous. etes tous. Avant qu'on vous place, vous faites 
les plus belles promeſſes du monde. Etes-vous bien 
places,? vons ne vous en ſouvenez plus. Comment 
dene, reprit Fabrice? vous plaignez- vous de moi? 
n aisje pas bien fait les choſes? Vous auriez pu les faire 
encore mieux, repartit Arias. Votre condition vaut” 
un emploi de Commis, et vous m' avez paye comme fi 
je vous euſſe mis chez un Auteur. Je pris alors la pa- 
role, et dis au Seigneur Arias, que pour lui faire con- 
noitre que je n'etois pas un ingrat, je voulois que la 
reconnoiſſance precedit le ſervice. En meme tems je 
tirai.de ma poche deux ducats que je lui donnai, avec 
promeſſe de n'en pas demeurer-la, fi je me voyois dans 
une bonne maiſon... | 1 3 | 

It parut content de mes manieres.. Jaime, dit-il, 
qu'on en uſe de la forte avec moi. II y a, continua-t-- 
il, d'excellens poſtes vacans... Je-vai vous les nommer,. 
et vous choiſirez celui qu'il vous plaira. En achevant: 
ces paroles, il mit ſes- lunettes, ouvrit un regitre qui 
Etoit ſur {a table, tourna quelques feuillets, et com- 


menca à lire dans ces termes.. Il faut un laquais au 


Capitaine Torbellino, homme emporté, brutal, fantaſ- 
que. Il gronde ſans ceſſe, jure, frappe, et le plus 
fouvent eftropie ſes domeſtiques. Paſſons à un autre, 


m'ecriai-je a ce portrait, ce Capitaine n'eft pas de mon: 


gout. Ma vivacite fit ſourire Arias, qui pourſuivit 
ainſi ſa lecture. Donna Manutla de Sandoval, Douai-- 
ricre ſurannèe, hargneuſe et bizarre, eſt actuellement 
{ans laquais. Elle n'en a qu'un d'ordinaite, encore 
ne le peut- elle garder un jour entier; Il y a dans la 
maiſon, depuis dix ans, un habit qui ſert à tous les 
valets qui entrent chez elle; de quelque taille qu ils 
ſoient. On peut dire qu'ils ne font que Veſſayer ; car 
il eſt encore tout neuf, quoique deux mille laquais Va-- 


yeat porté. Il manque un valet au Docteur Alvar 


Fan- 
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Fannez. C'eſt un Medecin Chimiſte. Il nourrit bien 
ſes domeſtiques, les entretient Fr rement, leur donne 
meme de gros gages; mais il fait ſur eux Fepreuve de 
ſes remedes, il y a ſouvent des places de laquais a rem» 
plir chez cet homme-la. EE 
Oh! je le crois bien, interrompit Fabrice en riant. 
Vive Dieu! vous nous enſeignez- la de bonnes condi- 
tions. Patience, dit Arias de Londonna, nous ne ſom- 
mes pas au bout, il y a de quoi vous contenter. La- 
deſſus, il continua de lire de cette ſorte: Donna Al- 
fonſa de Solis, vieille Devote qui paſſe les deux tiers 
de la journëe dans 1 Egliſe, et qui veut que ſon valet y 
ſoit toujours aupres delle, n'a point de laquais depuis 
trois ſemaines. Le Licentie Sedilla, vieux Chanoine 
du Chapitre de cette ville, chaſſa hier au ſoir ſon va- 
let. - Alte la, Seigneur Arias de Londonna, 
s*ecria Fabrice en cet endroit, nous nous en tenons a 
ce dernier poſte. Le Licentie .Sedillo eft, des amis de 
mon Maitre, et je le connois parfaitement. Je ſai qu'il 
a po Gouvernante une vieille Beate, qu'on nomme 
la Dame Jacinte, et qui diſpoſe de tout chez lui. Ceſt 
une des meilleures maiſons de Valladolid, on y vit 
doucement, et Fon y fait tres bonne chère. D'ailleurs, 
le Chanoine eſt un homme infirme, un vieux gouteux, 
qui fera :bjentot ſon teſtament, il y a un leg a eſperer. 
La charmante perſpective pour un valet! Gil Blas, 
ajouta-t-il, en ſe tournant de mon cote, ne perdons 
point de tems, mon ami. Allons tout a Pheure chez 
le Licentie, je veux te preſenter moi-meme, et te ſervir 
de repondant. A ces mots, de crainte de manquer une 
fi belle occaſion, nous primes bruſquement conge du 
Seigneur Arias qui m'aſſura pour mon argent que fi 
cette condition m*echappoit, je pouvois compter qu'il 
men feroit trouver une auſſi bonne 150 
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CAHAPITRE I. 


Fabrice mone et fait recewvoir Gil Blas chex le Licentié St- 
dilly. Dans quel état ttoit ce Chanoi ne. Portrait de 
Ja Gouvernante. | | | 


T OUS avions ſi grand peur d'arriver trop tard 

chez le vieux Licentiẽ, que nous ne fimes qu'- 
un ſaut du cul de fac a ſa maiſon. Nous en trouvames 
la porte fermee, nous frappames. Une fille de dix ans, 
gue la Gouvernante faiſoit paſſer pour ſa niece en 

epit de la mediſance, vint ouvrir; et comme nous 
lui demandions fi Yon pouvoait parler au Chanoine, la 


4 
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Dame Jacinte parut. C'ẽtoit une perſonne deja par- 


venue d lage de diſcretion, mais belle encore, et j; ad mi- 


rai particulicrement la fraicheur de ſon teint. Elle 


portoit une longue robe d'une etoffe de laine la plus 
commune, avec une large ceinture de cuir, d'ou pen- 
doit d'un cots un trouſſeau de cles, et de autre un 
chapelet 2 gros grains. D'abord que nous Pappergumes, 
nous la ſaluàmes avec beaucoup de reſpect. Elle — 
2 „ ren 


rendit le ſalut fort civilement, mais d'un air modeſte et 
les yeux baiſſẽs. | = 
Fai apris, lui dit mon camarade, qu'il faut un hon- 
nete garcon au Seigneur Licentie Sedillo, et je viens 
lui en, preſenter un dont j'eſpere qu'il ſera content. La 
Gouvernante leva les yeux a ces paroles, me regarda 
fixement, et ne pouvant accorder ma broderie avec le 
diſcours de Fabrice, elle demanda fi c'etoit moi qui re- 
cherchois la place vacante. Oni, lui dit le fils de Nun- 
nez, c'eſt ce jeune homme. Tel que vous le voyez, il 
lui eſt arrive des diſgraces qui Vobligent a ſe mettre en 
condition. Il fe conſolera de ſes malheurs, ajouta-t-il 
d'un ton doncereux, s il a le bonheur d'entrer dans 
cette maiſon, et de vivre avec la vertueuſe Jacinte, qui 
meriteroit d*etre la Gouvernante du Patriarche des In- 
des. A ces mots, la vieille Beate ceſſa de me regarder, 
pour conſiderer le gracieux perſonnage qui lui parloit: 
et frappee de ſes traits, quelle crut ne lui etre pas in- 
connus : Fai une idee confuſe de vous avoir vu, lui dit- 
elle, aidez-moi a la dẽbrouiller. Chafte Jacinte, lui 
repondit Fabrice, il m' eſt bien glorieux de m'etre attire 
vos regards. Je ſuis venu deux fois dans cette maiſon, 
avec mon Maitre le Seigneur Manuel Ordonnez, Ad- 
miniftrateur de VHopital. He juftement, repliqua la 
Gouvernante, je m'en ſouviens et je vous remets, Ah! 
-puiſque vous appartenez au Seigneur Ordonnez, il faut 
que vous ſoyez un garcon de bien et d honneur. Votre 
condition fait votre eloge, et ce jeune homme ne ſau- 
Toit avoir un meilleur . age que vous. Venez, 
pourſuivit-elle, je vai vous faire parler au Seigneur Se- 
dillo, je crois qu'il ſera bien-alle d'avoir un garcon de. . 
wotre main. 5 2 
Nous ſuivimes la Dame Jacinte. Le Chanoine <etoit 
:loge en bas, et ſon appartement conſiftoit en quatre 
pieces de plein pie bien boiſees, Elle nous pria d'atten- 
dre un moment dans la premiere, et nous y laiſſa pour 
paſſer dans la ſeconde, on etoit le Licentic. Apres y 
avoir demeure quelque tems en particulier avec luj pour 
le mettre au fait, elle vint nous dire que nous pouvions 
entrer. Nous appercumes le vieux podagre enfonce 
dans un fauteuil, un oreiller ſous la tete, des couſſins 
ſous les bras, et les jambes appuy ces fur un gros car- 
e | Teua 
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reau plein de duvet. Nous nous aprochames de lui 


ſans menager les reverences; et Fabrice portant encore 


Ia parole, ne ſe contenta pas de redire ce qu'il avoit 
dit a la Gouvernante; il ſe mit a vanter mon merite, 
et 8'<tendit principalement ſur Yhonneur que je m'ctois 
acquis chez le Docteur Godinez dans les diſputes de 
Philoſophie, comme sil ent fallu que je fuſſe un grand 
philoſophe pour &tre valet d'un Chanoine. Cependant, 
par le bel cloge qu il fit de moi, il ne laiſſa pas de jet- 
ter de la poudre aux yeux du Licentie, qui remarquant 


dc'ailleurs que je ne deplaiſois pas a la Dame Jacinte, 


dit a mon repondant: L'ami, je recois a mon ſervice 
le garcon que tu m'amenes. Il me revient aſſez, et je 
jnge favorablement de ſes mceurs, puiſqu'il m'eſt pre- 
ſentẽ par un domeſtique du Seigneur Ordonnez, 8 
Des que Fabrice vit que j'etois arrete, il fit une 
grande reverence au Chanoine, une autre encore plus 
profonde à la Gouvernante, et ſe retira fort ſariatait, 
et 


apres m'avoir dit tout bas que naus nous reverrions, 


que je n'avois qu'a refter-la, Apres qu'il fut ſorti, le 


Licentie me demanda comment je m'appellois, pour- 
quoi j avois quite ma patrie, et par ſes queſtions il 
m'engagea devant la Dame Jacinte a raconter mon 
thiſtoire, Je les divertis tous deux, ſur-tout par le recit 
de ma derniere avanture. Camille et D. Raphatl leur 
donnerent une fi forte envie de rire, qu il en penſa cou- 
ter la vie au vieux pouteux ; car comme il rioit de 
toute ſa force, il lui prit une toux fi violente, que je 
erus qu'il alloit paſſer. Il n'avoit pas encore fait ſon 
teftament. Jugez fi la Gouvernante fut allarmee. Je 

la vis tremblante, eperdue, courir au ſecours du bon 
Homme, et faiſant ce qu'on fait pour ſoulager les en- 
fans qui touſſent, lui frotter le front et lui taper le dos. 
Ce ne fut pourtant qu'une fauſſe allarme. Le Vieillard 


ceſſa de touſſer, et ſa Gouvernante de le tourmenter. 
Alors je voulus achever mon recit : mais la Dame Ja- 


cinte, craignant une ſeconde toux, s'y oppoſa. Elle 
m' emmena meme de la chambre du Chanoine dans une 

erobe, ou parmi pluſieurs habits Etoit celui de mon 
prẽdẽceſſeur. Elle me le fit prendre, et mit à ſa place 


le mien, que je n'ctois pas fache de conſerver, dans 


Veſperance 
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| Feſptrance qu'il me ſerviroit encore. Nous allames en- 
ſuite tous deux preparer le diner. . 

Je ne parus pas neuf dans L'art de faire la cuiſine, Il 
eſt vrai que j en avois fait I heureux aprentiſſage ſous la 
Dame 'Leonarda, qui pouvoit paſſer pour une bonne 
cuiſiniere, Elle n'«toit pas toutefois comparable a la 
Dame Jacinte, Celle- ci Pemportoit. peut- tre ſur le 
Cuiſinier meme de I Archeveque de Tolede. Elle ex- 
celloit en tout. On trouvoit ſes biſques exquiſes, tant 
elle ſavoit bien chojfir et meler les ſucs de viandes qu - 
elle y faiſoit entrer; et ſes hachis ẽtoient afſaiſonnes 
d'une manierè “ qui les rendoit tres agrẽables au gout. 
Quand le diner fut pret, nous retoyurnames dans la 
chambre du Chanoine, où pendant que je dreſſois une 


* 1 


table aupres de ſon fauteuil, la Gouvernante paſſa 


ſons le menton du Vieillard une ſerviette, et la lui at- 
tacha aux Epaules, Un moment apres je ſervis un po- 
tage, qu on auroit pu preſenter au plus fameux Direc- 
teur de Madrid, et deux entrees qui auroient eu de 
quoi piquer la ſenſualite d'un Viceroi, fi la Dame Ja- 
.cinte ny eut pas epargne les Epices, de peur d'irriter 
la goute du Licentie. A la vue de ces bons plats, mon 
vieux Maitre, qne je croyois perclus de tous ſes mem- 
Þres, me montra qu il n'avoit pas encore entièrement 
perdu luſage de ſes bras, Il gen aida pour ſe debaraſ- 
ler de ſon oreiller et de ſes couſſins, et ſe diſpoſa gaye- 
ment a manger. Quoique la main lui tremblat, elle 
ne refuſa pas le ſervice. II Ia faiſoit aller et venir aſſez 
librement, de facon pourtant qu'il repandojt ſur la 


nape et ſur ſa ſerviette, la mojtie de ce qu il portoit à 


la bouche, 'J'otai la biſque lorſqu'il n'en voulut plus, 


et j apportai une perdrix flanquee de deux cailles ro- 


ties, que la Dame Jacinte lui depega. Elle avoit auſh 
ſoin de lui faire boire de tems en tems de grands coups 
de vin un peu trempe, dans une coupe d'argent large 
et profonde, qu elle lui tenoit comme à un enfant de 
quinze mois. Il s acharna ſur les entrees, et ne fit pas 
moins d honneur aux petits pies. Quand il ſe fut bien 
Empiltre, la Beate lui atacha ſa ſerviette, lui remit 
ſon. oreiller et ſes couflins ; puis le laiſſant dans fon 
fanteuil goater tranquillement le repos qu'on prend 
Tome I. D | £5 
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d' ordinaire apres le diner, nous deſſervimes, et nous 
A % ² T0 
Voila de quelle maniere dinoit tous les jours notre 
Chanoine, qui <toit peut-etre le plus grand mangepr 
du Chapitre. Mais il ſoupoit plus lẽgèrement. Il ſe 
Lcontentoit d'un poulet et de quelques compottes de 
fruits. Je faiſois bonne chere dans cette maiſon, j'y 
menois une vie tres douce. Je n'y avois qu'un deſa- 
grẽment: c'eſt qu'il me falloit veiller mon Maitre, et 
_ -paſler la nuit comme un garde-malade, Outre une re- 
tention d' urine qui .l'obligeoit a demander dix fois par 
heure ſon pot de chambre, il ẽtoit ſujet a ſuer, et quand 
oela arrivoit je lui changeois de chemiſe. Gil Blas, me 
dit-il des la ſeconde nuit, tu as de Tadreſſe et de lac- 
tivite, Je prevois que je nraccommoderai bien de ton 
ſervice. Je te recommande ſeulement d'avoir de la 
nc pour la Dame Jacinte. Ceeft une fille qui 
me ſert depuis quinze annees, avec un zele tout parti- 
culier. Elle a un ſoin de ma perſonne, que je ne puis 
afſez reconnottre. Auſſi, je te Vavone, elle m'eft plus 
chere que toute ma famille. Pai chaiſe de chez moi, 
pour l'amour delle, mon neven, le fils de ma propre 
fœur. Il wavoit aucune conſideration pour cette pau- 
vre fille, et bien loin de rendre juftice a Vattachement 
ſincère qu elle a pour moi, Vinſolent la traitoit de fauſſe 
devote; car aujourd'hui la vertu ne paroit 0 
fie aux jeunes gens. Graces au Ciel, je me ſuis defait 
de ce maraud-li, Je prefere aux droits du ſang l'af- 
fection qu on me temoigne, et je ne me laiſſe prendre 
feulement que par le bien qu'on me fait. Vous avez 
raiſon, Monſieur, dis- je alors au Licentie. La recon- 
noifſance doit avoir plus de force ſur nous que les loix 
de la Nature. Sans doute, reprit-il, et mon teftament 
fera bien voir que je ne me ſoucię gueres de mes pa- 
rens. Ma Gouvernante y aura bonne part, et tu n'y 
ſeras point oublie, ſi tu continues comme tu commene 
ces à me ſervir. Le valet que j'ai mis hier dehors, a 
perdn, par 1a faute, un bon leg. Si ce miſerable ne 
m'eut pas oblige par ſes manieres a lui donner ſon con: 
ge, je Laurois enrichi ; mais c ẽtoĩt un orgueilleux qui 
manquoit de reſpect a la Dame Jacinte, un pareſſeux 
qui craignoit Ia peine. Il maimoit point à me veiller, 
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et c ẽtoĩt pour luĩ une choſe bien fatigante, que de 
er les . a me ſoulager. Ah le malheureux, m- 
ecriai-je, comme fi le genie de Fabrice m'ecut inſpire! 
il ne meritoit pas d'etre aupres d'un auſſi honnete hom- 
me que vous. Un garcon qui a le bonheur de vous 
appartenir, doit avoir un zele indefatigable. Il doit fe 
faire un plaifir de ſon devoir, et ne ſe pas croire oc- 
cupe, lors meme qu'il ſue ſang et eau pour vous. 
| Je m'appercus que ces paroles plurent fort an Li- 
centiẽ. Il ne fut pas moins content de Taffarance que 
je lui donnai d' etre toujours parfaitement ſoumis aux 
volontes de la Dame Jacinte. Voulant donc paſſet 
our un valet que la fatigue ne pouvoit rebuter, je 
faiſois mon ſervice de la meilleure grace qu il m toit 
poſſible, Je ne me plaignois point d'etre toutes les 
nuits ſur pie. Je ne laifſois pas pourtant de trouver 
cela tres deſagreable ; et ſans le leg dont je repaiſſois 
mon eſperence, je me ſerois bientõt degoate de ma 
condition. Je me repoſois, à la verite, quelques heu- 
res pendant le jour. La Gouvernante, je lui dois cette 
juftice, avoit Cranes d' ẽgards pour moi; ce qu il 
falloit attribuer au ſoin que je prenois de gagner ſes 
bonnes graces par des manieres complaiſantes et reſpec- 
tueuſes. Etois-je A table avec elle et ſa niece, qu'on 
:appelloit Incſille ? je leur changeois d' aſſiettes, je leur 
verſois a boire, j avois une attention toute particuliere 
a les ſervir. Je m'inſinuai par- la dans leur amitiẽ. Un 
jour que la Dame Jacinte etoit ſortie pour aller a la 
Proviſion, me voyant ſeul avec Inẽſille, je commengai 
a Ventretenir. Je lui demandai fi ſon Pere et ſa Mere 
vivoient encore? O que non, me repondit-elle. ' I y 
a bien longtems, bien longtems qu ils ſont morts; car 
ma bonne Tante me l'a dit, et je ne les ai jamais vus. 
Je crus pieuſement la petite fille, quoique ſa reponſe 
ne fat pas categorique, et je la mis fi bien en'train de 
parler, -qu'elle m'en dit plus que je n'en voulois/ſavoir. 
Elle m'aprit, ou plutot je compris par les naivetes qui 
lui echapperent, que ſa bonne Tante avoit un bon ami, 
qui demeuroit auſſi auprès d'un vieux Chanoine, dont 
il adminiftroit le temporel; et que ces heureux domeſ- 
tiques comptoient. d' aſſembler les deponilles de leurs 
Maitres,. par un * dont ils goũtoient les dou- 
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| ceurs par avance, J'ai d&ja dit que la Dame Jacinte, 


quoiqu'un peu farannce, avoit encore de la fraicheur, 


Il eft vrai qu elle n'epargnoit rien pour ſe conſerver. 


Outre qu elle prenoit tous les matins un cliftere, elle 
avaloit pendant le jour et en ſe couchant d'excellens 
coulis. De plus, elle dormoit tranqillement la nuit, 
tandis que je vellois mon Maitre. Mais ce qui peut- 
etre contribuoit encore plus que toutes ces choſes a lui 
rendre le teint frais, c'<toit, a ce que me dit Inèſille, 
une fontaine qu elle avoit à chaque jambe, | 


CrayiTae II. De guelle maniere le Chanoine, etant 
tomb malade, fut traité; ce qu il en arriva; et ce 
nil laifſa par teflament a Gil Blas. mw, 

J E ſervis pendant trois mois le Licentie Scdillo, ſans 

me plaindre des mauvaiſes nuits qu'il me faiſoit paſſer. 

Au bout de ce tems-la il tomba malade. La fievre le 

prit, et avec le mal qu elle lui cauſoit, il ſentit irriter 

ia goute, Pour la premiere fois de ſa vie, qui avoit 
ete-longue, il eut recours aux Medecins, Il demanda 


* 


le Docteur Sangrado, que tout Valladolid regardoit 


comme un Hippocrate, La Dame Jacinte .auroit mieux 
aimè que le Chanoine eat commence par faire ſon teſta- 
ment, elle lui en toncha meme quelques mots; mais 
outre qu'il ne ſe croyoit pas encore proche de ſa fin, 
il avoit de Topiniatrete en certaines choſes. Pallai 
done chercher le Docteur Sangrado, je Vamenai au 
logis, C'etojt un grand homme ſec et pale, et qui de- 

is quarante ans pour le moins occupoit le cizeau des 
arques, Ce ſavant Medecin avoit Fexterieur grave. 
I peſoit ſes diſcours, et donnoit de la nobleſſe a ſes ex- 


— 


preſſions, Ses raiſonnemens paroiſſojent geometriques, 


et ſes opinions fort ſingulieres. 1 
Apres avoir obſerve mon Maitre, il lui dit d'un air 
Doctoral: Il s agit ici de ſuppleer au defaut de la 
tranſpiration. arretee. D'autres, a ma place, ordon- 
neroient ſans doute des remedes. ſalins, urineux, vols: 
tils, et qui pour la plupart participent du ſouffre et du 
mercure. Mais les purgatifs et leg ſudorifiques ſont 
des drogues IS. Toutes les preparations chy- 
miques ne ſemblent faites que pour nuire. J'emploic 


dey 
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de Santillane. Liv. II. CH. II. „ 
des moyens plus ſimples et plus ſurs. A quelle nour- 
riture, continua⸗ t- il, Etes-vous accoutume? je mange 
ordinairement, repondit . le Chanoine, des biſques et 
des viandes ſucculentes. Des biſques et des viandes 
ſucculentes, $&cria le Docteur avec ſurpriſe ! - Ah vrai- 
ment je ne m'<tonne point fi vous etes malade! Les 
mets Jeliciews ſont des plaiſirs empoiſonnes, ce ſont 
des pieges que la volupté tend aux hommes pour les 
faire perir plus ſurement. Il faut que vous renonciez 
aux alimens de mon gout. Les plus fades ſont les meil- 
leurs pour la ſante. Comme le ſang eft inſipide, il 
veut des mets qui tiennent de fa nature. Et buvez- 
vous du vin, ajouta-t-il? Oui, dit le Licentie, du vin 
trempe, Oh trempe, tant qu'il vous plaira, reprit le 
Medicin ! Quel dereglement ! Voila un regime epou- 
vantable ! Il y a longtems que vous devriez etre mort. 
Quel age avez-vous? Fentre dans ma ſoixante neu- 
- vieme annee, repondit le Chanoine, Juſtement, repli- 
qua le Medecin, une vieilleſſe anticipee eſt tonjours le 
fruit de l intemperance. Si vous n'euffiez bu que de 


Veau claire toute votre vie, et que vous vous fuffiez 


contents d'une nourriture ſimple, de pommes cuites 
par exemple, vops ne ſeriez pas preſentement tour- 
Mente de la goute, et tous vos membres ferojent encore 
facilement leurs fonctions. Je ne defeſpere pas toute- 
fois de vous remettre ſur pie, pourvu que vous vous 
abandonniez a mes ordonnances. Le Licentiẽ promit 
de lui obẽir en toutes choſes. | | 
Alors Sangrado m'envoya chercher un Chirurgien 
qu'il me nomma z et fit tirer a mon Maitre ſix bon- 
nes palettes de ſang, pour commencer a ſuppleer au 
defaut de la tranſpiration. Puis il dit au Chirurgien: 
Maitre Martin Onnez, revenez dans trois heures en 
faire autant, et demain vons recommencerez. C'eft 
une erreur de penfer que le ſang ſoit neceſſaire a la 
conſervation de la vie. On ne peut trop ſaigner un 
malade. Comme il n' eſt oblize a aueun mouvement 
on exercice conſiderable, et qu'il n'a rien à faire que 
de ne point mourir, il ne lui faut pas plus de ſang pour 
vivre quà un homme endormi. La vie dans tous les deux 
ne conſiſte que dans le poulx et dans la reſpiration. 
Lorſque le Docteur eut ordonnè de frequentes et co- 
| Dg pieuſes 
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pieuſes ſaignees, il dit qu il falloit auſſi donner au Cha- 
noine de l'eau chande à tout moment; aſſurant que 
Veau bue en abondanee, pouvoit paſſer pour le — 
table ſpecifique contre toutes ſortes de maladies. II 
ſortit enſuite, en diſant d'un air de confiance à la Dame 
Jacinte et a moi, qu'il rẽpondoit de la vie du malade, 
ſi on le traitoit de la maniere qu il venoit de preſerire. 
La Gouvernante, qui jugeoit peut ètre autrement que: 
lui de ſa methode, proteſta qu on la ſuivroĩt avec ex- 
actitude. En effet, nous mimes promptement de l'eau 
à chauffer; et comme le Medecin nous avoit recom- 
mande ſur toutes choſes de ne la point Eparzner, nous: 
en fimes. d' abord boire a. mon Maitre deux ou trois 
pintes a long traits. Une heure apres, nous reiterames ; 
puis -retournant encore de tems en tems a la charge, 
nous versames dans ſon eſtomac un deluge d'eau, D'nn 
antre cbt, le Chirurgien nous ſecondant par la quan- 
titẽ de ſang qu'il tiroĩt, nous reduisimes en moins de 
demx jours. le vienx Chanoine a Vextremits 
Ce bon Eccleſiaftique nen pouvant plus, comme je 
voulois lui faire avaler encore un poor verre dn ſp& 

cifique, me dit d'une voix foible :  Arrete, Gil Blas, 
ne m' en donne pas davantage; mon ami. Je vois bien 
qu'il faut mourir, malgrẽ la vertu de Veau ; et quoiqu il 
me reſte a peine une goute de ſang, je ne m' en porte 
mieux pour cela. Ce qui prouve bien que le plus 
habile Medecin du monde ne ſauroit prolonger nos. 
quand leur terme fatal eſt arrive, Va me cher. 
cher un Notaire; je veux faire mon teſtament. A ces 
derniers mots, que je n'ẽtois pas fach d' entendre, j af- 
fectai de paroitre fort triſte, et cachant Fenvie que 
J avois de m' acquitter de la commiſſion qu'il me don- 
nojt: He! mais, Monſieur, lui dis-je, vous netes 
pas ſi bas, Dieu merci, que vous ne puiſſiez vous 
relever. Non, non, repartit-il, mon enfant, c“'en eſt 
fait. Je ſens que la goute remonte, et que la mort s ap- 
proche, hate-toi d aller on je t 'ai dit. Je m'appercus 
effectivement qu il changeoit a vne d'il, et la choſe me 
parut fi preſſante, que je ſortis vite pour faire ce qu'il 
m' ordonnoit, laiſſant aupres de lui la Dame Jacinte, 
qui eraignoĩt encore plus que moi qu il ne mourũt ſans 
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de Santillane, Liv. II. Cn, II. 79 
dont, on m'enſeigna la demeure, et le 'tronvant ches 
lui: Monſieur, lui dis- je, le Licentié Sedillo mon Mai- 
tre tire a ſa fin, il veut faire ecrire-ſes*dernieres volon- 
tes; il n'y. a pas un moment a- perdre.: Le Notaire 
ctoit un vetit Vieillard gai qui ſe plaiſoit a railler. It 
me demanda quel Mletecin voyoit le Chanoine. Je 
lui rẽpondis que c toit le Docteur Sangrado. A ce 
nom, prenant bruſquement ſon manteau et ſon cha- 
peau: Vive Dieu I S. eria-t-il, partons donc en dili- 
gence ; car ce Docteur eſt ſi expeditif, qu il ne donne 
as le tems à ſes, malades d appeller des Notaires. Cet 
aber m'a ſoufle bien des teſtamens. E 
En parlant de eette ſorte, il S empreſſa de ſortir avec 
moi, et pendant que nous marchions tous deux à grands 
pas pour prevenir l'agonie, je lui dis: Monſieur, vous 
- favez qu un teſtateur mourant manque ſouvent de me- 
moire. Si par hazard mon Maitre vient à m' oublier, 
je vous prie de le faire ſouvenir de mon zele.- Je le 
veux bien, mon enfant, me-repondit le petit Notaire, 
tu peux compter la- deſſus. Je Fexhorterai meme a te 
donner quelque choſe de conſiderable, pour peu qu'il 
ſoit diſpoſẽ a reconnoitre tes ſervices. Le Licentiẽ, 
quand nous. arrivames:dans'fa chambre, avoit encore 
tout ſon ſens. Ea Dame Jacinte, le viſage baizne de 
pleurs de commande, etoit aupres de lui. Elle venoit 
de jouer ſon role, et de preparer je bon homme 3 lui 
n bien. Nous laiſsames le Notaire ſeub 
avec mon Maitre, et paſsimes elle et moi dans anti- 
chambre, ou nous rencontràmes le Chirurgien, que le 
Medecin envoyoit pour faire une nouvelle et derniere 
ſaignee.. Nous Varretames.. Attendez, Maitre, Martin, 
Ini dit la Gouvernante, vous ne ſauriez entrer pre- 
ſentement dans la chambre du Seigneur Sedillo. II va 
dicter ſes dernieres- volontẽs à un Notaire qui eſt avec 
lui. Vous le. ſaignerez quand il. aura fait ſon teſta- 
m „ 1 

Nous avions grand- peur, la Bzate et moi, que le: 
Licentie ne mourut en teſtant; mais par bonheur, Yate 
qui cauſoit notre inquiẽtude ſe fit. . vimes ſortir 
le Notaire, qui me trouvant ſur ſon paſſage, me frappa 
ſur Vepaule, et me dit en ſouriant, on n'a point oublie 
Sil Blas. A ces mots, je reſſentis une j oĩe toute des 
e D 4. 5 | plus. 
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8 Les. Avantures de Gil Blas 
plus vives, et je ſus fi bon gre a mon Maitre de tre 
ouvenu de moi, que je me promis de bien prier Dieu 
lai apres ſa mort, qui ne manqua pas d arriver 
ientot ; car le Chirurgien Fayant encore ſaigné, le 
pauvre Vieillard, qui n'ctoit deja que trop affoibli, ex- 
pira preſque dans le moment. mme il rendoit les 
derniers ſoupirs, le Medecin parnt et demeura un peu 
ſot, malgrẽ l habitude qu il avoit de depecher ſes ma- 
lades. Cependant, loin d'imputer la mort du Chanoine 
à la boiſſon et aux ſaignees, il ſortit en diſant d'un air 
froid, qu on ne lui avoit pas tire aſſez de ſang, ni fait 
boire afſez d eau chaude. L'Executeur de la haute 
Medecine, je veux dire le Chirurgien, voyant auffi 
qu'on n'avoit plus beſoin de ſon miniftere, ſuivit le 
Docteur Sangrado. | LEE 
Sitöt que nous vimes le Patron ſans vie, nous fimes, 


Dame Jacinte, Incfille et moi, un concert de cris fune- 


bres, qui fat entendu de tout le voiſinage. La Beate 
ſar tout, qui avoit le — grand ſujet de ſe rẽjouir, 
pouſſoit des accens fi plaintifs, qwelle ſembloit etre la 
ne du monde la plus touchẽe. Dans un inftant 
a chambre ſe remplit de gens, moins attires par la 
compaſſion que par la curiofite. Les parens du defunt 
n*eurent pas plutot vent de ſa mort, qu ils vinrent fon- 
dre an logis, et faire mettre le ſcelle par tout. Ils 
trouverent la Gouvernante fi affligee, qu ils crurent 
d*abord que le Chanoine n'avoit point fait de teſtament. 


Mais ils aprirent bientõt qu'il y en avoit un, revetu de 


toutes les formalites neceſſaires ; et lorſqu'on vint a 
Fouvrir, et qu'ils virent que le teſtateur avoit diſpoſe 
de ſes meilleurs effets en faveur de la Dame Jacinte et 
de la petite fille, ils firent ſon oraiſon funebre dans des 


termes peu honorables a ſa memoire. Ils apoſtrophẽ - 


rent en meme tems la Beate, et me donnerent auſſi 


quelques lonanges. Il faut avouer que 2 les meritois 
bien. Le Licentie, devant Dieu ſoit ſon ame, pour 


m'engager a me ſouvenir de lui toute ma vie, s'expli- 
quoit ainfi pour mon compte, par un article de ſon 
teſtament: Item, puiſgue Gil Blas oft un gargon qui a” 
deja de la Litttrature, pour achever de le rendre ſavants. 
je lui laifſe ma Bibliotheque, tous mes Livres, et mes Mas. 


| Jignoroly | 


nufecrits ſans aucune exception, 


is 


de Samillane. Liv. TW. C. III. &r 


Fignorois os pouvoit tre cette prẽtendue Bibliothi- 
que, je ne m'<tois point appergu qu'il y en eat dans 


la maiſon. Je ſavois ſeulement qu it y avoit quelques 


papiers avec cinq ou ſix volumes ſur deux petits ais de 
fapin, dans le cabinet de mon Maitre. C'etoit-la. mon 
leg. Encore les Livres ne pouvoient- ils m'etre d'une 
grande utilite, L'un avoit pour titre, le Cuiſinier Par- 


ait; Vautre traitoit de l'Indigeſtion et de la Manidre de 


la guerir ; et les autres <tojent les quatre Parties du 
Breviaire, que les vers avoient ronges's demi. A Ve- 
gard des Manuſcrits, le plus cnrieux contenoit' toutes 
les pieces d'un proces-que le Chanoine avoit eu autre- 
fois pour ſa Prebende.. Apres avoir examine mon leg 
avec plus d' attention qu'il n'en meritoit,. je Fabandon-- 
nai aux parens qui me Vavoient tant envie. Je leur 
remis meme Fhabit dont j'etois revetu; et je repris le 
mien, bornant à mes- gages le fruit de mes ſervices. 
Fallai chercher enſuite une autre maiſon. Pour la 


Dame Jacinte, outre les ſommes qui lui avoient été le-- 


ces, elle eut encore de bonnes nipes, qu a aide de 
on bon ami elle avoit detournees pendant la maladie 
du Licentie.. > ; 5 BELLE E MY 


Crapitre III. Gl Blas engage au ſervice du Docteur 
FS angradb, et devient un celebre Medecin, = 


E r<ſolns d'aller trouver le Seigneur Arias de Lon-- 
donna, et de choiſir dans ſon regitre une nouvelle 
condition : mais comme j ẽtois pret d*entrer dans le 
cul de ſac od il demeuroit, je rencontra! le Docteur 
Sangrado, que je n'avois point vu depuis le jour de 
la mort de mon Maitre, et je pris la liberté de le ſalu- 
er. Il. me remit dans, le moment, quoique j euſſe 
change d' habit, et temoignant quelque joĩe de me voir: 
He ! te voila, mon enfant, me dit- il, je penſois a tot 
tout-a-Vheure. Jai beſoin d'un bon gargon pour me 
_ fervir,. et je ſongeois que tu ſerois bien mon fait, fi tu 
ſavois-lire et ecrire.. Monſieur, lui rẽpondis-je, fur. ce 
pie-la- je ſuis done votre affaire. Cela tant, reprit- il, 
tu es Fhomme qu'il me faut. Viens cliez moi, tu y- 
auras que de Vagrement, je te traiterai avec diſtinction, 
| ne te donnerai point de gages, mais rien ne te man- 
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Mn Les Avantures de Gil Blas 
quera. J'aurai ſoin de t'entretenir proprement, et je 
FE ; E art de guerir toutes les maladies. 
En un mot, tu ſeras plutat mon <leve que mon valet. 
JTacceptai la propoſition. du Docteur, dans l eſperance 
que je pourrois, ſous un ſi ſavant Maitre, me rendre 
Iuſtre dans la Medeeine. Il me mena chez lui ſur le 
champ, pour m'inſtaller dans “emploi qu'il me deſti- 
noit; et cet emploi conſiſteit a ecrire le nom et la de- 
meure des malades qui l' envoyoient chercher, pendant 
gwil toit en ville. II avoit pour cet effet au logis un 
regitre, dans lequel une. vicille ſervante, qu'il avoit 
pour tout domeſtique, marquoit les. adreſſes; mais 
outre qu'elle ne ſavoit point Fortagraphe, elle ecrivoit 
fi mal qu on ne pouvoit le plus ſouvent dechiirer ſon 
_ Ecriture. Il me chargea du ſoin de tenir ce livre, qu'on. 
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It j pouvoit juftement appeller un regitre mortuaire, puiſ- 
17 que les gens dont je prenois les noms mouroient preſ- 
4 que tous. J inſerivois, pour ainſi parler, les perſonnes. 
"il ae partir pour l'autre Monde, comme un 
4 þ Commis dans un Bureau de voituse publique écrit le 
1 nom de ceux qui retiennent des places. 'avois ſouvent 


1 la plume a la main, parce qu il n'y avoit point en ce: 
1 4 tems la de Medecin a Valladolid plus accredite que le 
4 Docteur Sangrado. II sctoit mis. en reputation dans le 
public par un verbiage ſpecienx ſoutenu d'un, air im 
fant, et par quelques cures heureuſes qui lui avoint OY 
plus:d' yr qu'il en mérite. 
H ne manquoit pas de pratique, ni par. conſequent: 
de bien. Il men faiſoit pas toutefois. meilleure chere. 
On vivoit chez lui tres frugalement. Nous ne mangions. 
d' ordinaire que des pois,. des fèves, des pommes cuites. 
ou du framage. Il diſoit que ces alimens ᷑toient les. 
plus conyenablea a l'eſtomac, comme étant les plus. 
propres à la trituration, c'eft-a-dire à <tre broyes plus 
aiſement. Neanmoins, quoiqu il les crat de. facile di- 
geſtion, il ne vouloit point qu on sen raſſaſiàt, en quoi 
certes il ſe montroit fort raiſonnable. Mais sil nous. 
Acfendoit, a la ſervante et à moi, de manger beaucoup, 
en récompenſe il nous — de boire de Veau a 
diſeretion. Bien loin de nous preſcrire des. bornes la- 
deſſus, il nous difoit quelquefois. Buvez, mes enfans. 
La fante conſiſte dans Ia ſoupleſſe et Thumectation des 
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garties. Buvez de l'eau abondamment, c'eft un diſ- 
{olyant univerſel, l'eau fond tous les ſels. Le cours du 
lang eft-ilrallenu? elle le precipite. Eft-il trop rapide ? 
elle en arrete Vimpetuoſite. Notre Docteur etoit de fi. 
bonne | foi: la-deſſus; qu il ne buvoit jamais lui-meme: 
que de lau, quoiqu il füt dans. un age avance. Il de- 
finiſſoit la vielleſſe, une phtiſie naturelle, qui nous deſ-- | 
zeche et nous conſume; et ſur. cette definition; il de-- 
ploroit I'ignorance'de: ceux qui nomment le vin le lait 
des vieillards. I ſoutencit que le vin les uſe, et les dotruit; 
et diſoĩt fort loquemment, que cette Liqueur funeſte 
eſt pour eux, comme pour tout le monde, un ami qui- 
trahit et un plaiſir qui trompe. er got 
 Malgre ces beaux raiſonnemens, après avoir été huit 
jours dans cette maiſon, il me prit un cours de ventre, 
et je commengai a ſentir de grands maux d'eſtomac, . 
que jens la temerite d' attribuer au diſſolvant univerſel, 
et a la mauvaiſe nourriture que je prenois. Je mien 
plaignis d men Maitre;: dans t.penſte guth ponrralt fs 
relacher, et me donner un peu de vin a mes repas, 
mais il ẽtoiĩt trop ennemi de: cette liqueur pour me 
Faccorder.... Si tu te ſens, me dit-il, quelque degoũt 
pour eau pure, il y a des ſecours innocens pour ſou- 
tenir l eſtomac. contre la fadeur des boiſſons aqueuſes. 
Ea ſauge, pax exemple, et la veronique, leur donnent 
un gout. delectable; et ſi tu veux les rendre encore plus 
delicieuſes, tu nas qu à y meèler de la fleur d'ceillet, de 
romarin du de coquelicot. 200 n 2 „obo 
Ill avoit beau vanter Feau, et m enfeigner le ſecret 
d'en compoſer des breuvages quis, j en buvois avec 
tant de moderation, que g en ctaiit appercu il me dit: 
He vraiment, Gil Blas, je ne m ẽtonne point fi tu ne 
Ionis pas d'une parfaite ſanté. Tu ne bois pas aſſes: 
mon ami. Leau priſe en petite quantite ne ſert qua 
plus d activite ; au lieu qu'il la faut noy er par un de- 
layant copienx. Ne crains pas, mon enfant, que 1'a-- 
bondance de Veau affoibliſſe on reſroĩdiſſe ton eftomac,. 
Loin -de- toi cette terreur panique, que tu te fais peut - 
etre de la boiſſon frẽquente. Je te garantis de Ievenc-- 
ment, et ſi tu ne me trouves pas bon pour t'en repon-- 
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lait un éloge admirable de Peau. Enſuite il dit en“ 
termes expres, que ceux qui pour boire du vin eq, ,t 
ſent ſur la foibleſſe de leur eftomac;. font une injuſtice 
8 a ce: viſcere, et cherehent d couvrir leur ſen- 
Comme j auroĩs en mauvaiſe graee de: me montrer- 
indocile en entrant dans la · earriere de la Mẽdecine, je 
parus perſuade: qu'il avoit raiſon; PFavonerai meme: 
que je le orus effectivement. Je continnai-done a boire 
de Tea ſur la garantie de Cele. Ou plutõt je com- 
mencara-noyer la bile, en buvant eopieuſement de cet- 
te liqueur ; et quoĩque · de jour en jour je m' on ſentiſſe 
plus incommodè, le prejnge' Femportoĩt ſur 3 
ence. J'avois, comme on voit, une henreuſe- diſpoſi- 
tion a devenir Medeein. je ne pus. pourtant reſiſter 
tonjours à la violence de mes maux, qui sacrurent a un. 
pores que je-pris.enfin la reſolution de ſortir de chez. 
Docteur Sangrado. Mais. il me-charges d'un nouvel 
emploi, qui me: fit changer de ſentiment. Econte, mom 
| t, me dit- il un jour, je ne ſuis point de ces Maitres. 
durs et ingrats, qui laiſſent vieillir leurs domeſtiques 
dans la ſervitude, avant que de les. rẽcompenſer Je 
ſuis content de toi; Jet me, et ſans attendte que tu- 
m''ayes ſervi plus longtems, je vai faire ton bonheur. 
Je veux tout- a- Theure te deceuvrir le ſin de I Art ſalu 
taire-que je proſeſſe depui tant d anntes. Les. autres. 
Medeeins en font conſiſter la conneiſſance dans mille. 
Seienoes pẽnibles; et moi; je prẽtends t abrẽger un che- 


min {i long, et t ẽpargner la peine d ẽtudier la Phyſique; 
Ia Pharmacie, la Batamque et I Anatomie. Sache, mon: 


ami, quſil ne ſant que ffigner, et faire boire de Lean 
chaude. Voili le ſeeret de guërir toutes les. maladies: 
du Monde. Oui, ce merveilleux ſeeret que je te rẽ- 
vele; et que la · Nature, impenetrable a mes Confrères, 
n'a pu- ferober a mes. obſervations, eſt renferme dans 
denx points; dans la ſaignce et dans: la heifſon fre- 
quente.. Je nai plus rien @ tSprendre; Tu- ſais la 
Medecine à fond, et proſitant du fruit de ma longue 
Experience, tu deviens tout dum eoup auſſi Habile que 
moi. Tu peux, continua-t-il, me ſoulager preſente-- 
ment. Tu tiendras le matin notre regitre, et Fapreès- 
midi tu ſortiras pour aller voir une partje de mei ma- 
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lades. Tandis que j aurai ſoin de la Nobleſſe et du 
Aelergé, tu iras pour moi dans les maiſons du Tiers 
etat-on Von m' appellera; et lorſque tu auras travaille 
quelque tems, je te ferai agreger a notre Corp. Tu es. 
ſavant, Gil Blas, avant que d'etre Medecin ; au lieu 
que les autres ſont longtems Médecins, et la plupart 
toute leur vie, avant que d etre ſavans. 
Je remerciai le Pocteur de m avoir fi promꝑtement 
rendu capable de lui fervir de Subſtitut; et pour re- 
connoĩtre les bontes qu il avoit pour mor, je Vaſſurai 
que je ſuivrois toute ma vie ſes opinions, quand elles 
feroient contraires a celles d' Hippoerate. Cette aſſu- 
rance pourtant n'ctoit pas tont-. al fincere.. Je d 
prouvois fon ſentiment ſur Veau, et je me propoſais de 
boire tous les jours du vin en allant voir mes: malades. 
Je pendis au croc une ſeconde fois mon habit, pour en 
rendre un de mon Maitre, et me donner Fair d'un 
edecin. Apres quot je me diſpoſai a exercer la Me- 
decine aux depens de qui il appartiendroit. je debu- 
tar par un Alguazil, qui avoit une pleurẽſie. J'ordon- - 
nai. qu on le ſaignat ſans miſericorde, et qu on ne lui 
plaignit point eau. Fentrai enſuite chez un Parilſier, 
a qui la goute faifoit pouſſer de grands cris. Je ne 
menageat pas plus ſon ſang que .cetui de PAlguazil, et 
je ne lui defendis point la boiſſon. Je requs douge re- 
aux pour mes ordonnances; ce qur᷑ me fit prendre tant 
de gout a le profeſſion, que je ne demandai plus que 
plaie et boſſe. En ſortant de la maiſon du Patiffier, je 
rencontrai Fabrice, que je navois point vu depuis la 
mort du. Licentiẽ Sedillo, Il me regarda pendant quel- 
ques memens avec ſurpriſe; puis il ſe mit a rire'de toute 
fa force en ſe tenant les cotes, Ce n'etoit pas fans 
raiſon; Javois un manteau qur trainoit a terre, avec 
un pourpoint et un hautde-chauſſes quatre fois plus 
longs et plus larges qu il ne falloit. Je pouvois paſſer 
pour une figure originale. Je le laiſſai gepanouir la 
rate; non ſans etre tentẽ de ſuivre ſon exemple; mais 
je me contraignis pour parder le decorum dans la rue, 
et mieux contrefaire le Mẽdecin, qui n'eſt. pas un ani- 
mal riſible. Si mon air ridicule avoit. excite les ris de 
Fabrice; mon ſcrieux les redoubla, et lorſqu'il sen fut 
dien donné: Vive Dien, Gil Blas, me dit-il, te voila 
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plaiſamment equipe ! 1 Qui diable t'a deguiſe de la Pee 2 

out bean, mon ami, lui repondis-je, tout beau, re— 

ſpecte un nouvel Hippocrate,. Aprends que je ſuis le 
Sar du Docteur Sangrado, qui eſt le plus fameux- 
Medecin de Valladolid. Je demeure chez. lui depuis 
trois ſemaines.. Il m'a montre la Medecine a fond, 
et comme il. ne. peut. fournir à tous les malades qui le 
demandent, j en vois une partie pour le ſoulager. II 
va dans les grandes maiſons, et moi dans les petites. 
Fort bien, reprit Fabrice; ceft-3-dire qu il t abandonne 
le ſang du peuple, et ſe reſerve celui des perſonnes de 


* 


qualité. Fe te IO de ton partage. Il vaut mieux 


avoir affaire a la populace qu au grand monde. Vive 


un Medecin de faux-bourg ; ſes fautes ſont moins en 
vue, et ſes · aſſaſſinats ne font point de bruit... Oui, 


mon enfant, ajouta- t- il, ton ſort me paroit digne d' en- 


vie; et pour parler come Alexandre, ſi je n'etois pas | 


Fabrice, je voudrois e etre Gil Blas. 

Pour faire voir au fils du Barbier Nunnez 71 n 4 a 
voit pas tort de vanter le bonheur de ma condition pre- 
ſente, je lui mantrai les reaux de YAlguazit et du Pa- 
tiſſier; puis nous. entrames- dans un cabaret, pour en 


boire une partie. On nous apporta d' aſſea bon vin, 


que lenvie den goũter me fit trouver encore. meilleur 


Wy n'ctoit. Jen bus a longs traits, et n en deplaiſe a 


racle Latin, a. meſure que j'en; verſois dana mon 

eftomac, 3 Je ſentois que ce viſcere ne me ſavoit pas man- 
vaiſ gre des injuſtices que je lui faiſoĩs. Nous demeu- 
rames longtems dans ce cabaret, Fabrice et moi. Nous. 

y. rimes bien aux depens- de nos Maitres,..comme cela 
ſe pratique entre les valets. Enſuite, voyant que la. 
nuit approchoit, nous nous ſeparàmes, apres nous Etre 

promis mutuellement que Vapres-dinge: du 3j wi uns 5 
nens nous een Jy: lieu. TEES 0 
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| F- ne fus pas ſitst au logis, ane le Dogeur Saen 


y artiva., Je lui parlai des malades que j'avois vus. 
et lui remis entre les mains huit rẽaux, qui: e * 
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des dome que j; avois ' recus pour mes ordonnances. 
Huit reaux, me dit- il apres les avoir comptes, c'eft peu 
de choſt pour deux viſites; mais il faut tout prendre, 
auſſi les prit-il preſque tous. Il en garda ſix, et me. 
donnant les deux autres: Tiens, Gil Blas, pourſuivit-il,. 
voila pour commencer a te faire un fond, je t abandon- 
ne le quart de ce que tu m' apporteras. Tu ſeras bien- 
tot riche, mon ami; car il y aura, & il plait a. Dieu, 
bien des maladies cette annee. mee. 
 Favcis lieu d'etre content de men partage; puiſqu*-- 


ayant deſſein de retenir toujours le quart de ce que je 


recevrois en ville, et touchant encore le quart du reſte, 
c'ctoit, fi PArithmetique eſt une Science certaine, la 
- moute du tout qui me revenoit. Cela m'inſpira une 
nouvelle ardeur pour la Médecine. Le lendemain, des 


que j eus dine, je repris mon habit de Subſtitut, et me. 
remis en campagne. Je viſitai pluſieurs malades que 


favois inſerits, et je les traitai tous de la meme mani- 


ere, quoiqu ils euſſent des maux differens.' Juſques-la. 


les choſes s'ctojent paſſces fans bruit, et perſonne, graces 
au Ciel, ne $8'&toit encore *revolte contre mes ordon- 
-nances. Mais quelque excellente que foit la pratique 
d'un Medecin, elle ne fauroit manquer de cenſeurs. 
we chez un Marchand Epicier, qui avoit un fils 
hydropique. }'y tronvai un petit Medecin brun, qu on 
nommoit le Docteur Cuchillo, et qu'un parent du Mai- 
tre de la maiſon venoit d amener. Je ſis de. profondes 
xeverences a tout le monde, et particulicrement au per- 
ſonnage que je jugeai qu'on avoit appelle pour le con- 
ſulter ſur la maladie dont il s agiſſoĩt. Il me ſalna d' un 
air grave, puis m'ayant 'enviſage quelques. momens 
avec beaucoup d' attention: Seigneur Docteur, me 
dit-il, je vous prie d' excuſer ma curioſite : je croyois 
connoitre tous les Médecins de Valladolid mes confre- 
res, et je vous avone que vos traits me ſont inconnus: 
il fant que vous ſoyez venu vous ctablir dans cette ville 
depuis tres peu de tems. Je repondis que Jetois un 

une Praticien, et que je ne travaillois encore que ſons. 

s auſpices du Docteur Sangrado. Je vous felicite, re- 
prit-il poliment, d'avoir embraſſe la methode d'un fi 
grand homme. Je ne doute point que vous ne ſoyez 
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dit cela d'un air fi naturel, que je ne ſavois sil avot 
parle ſerieuſement, ou s il s ẽtoĩt moque de mei; et je 
revois a ce que je devois lui repliquer, bon 

renant ce moment pour parler, nous dit: Meſſieurs, 
Je ſuis perſuade que vous ſavez parfaitement Vun et 
7 Art de la Médecine. Examinez, sil vous plait, 
mon fils, et ordonnez ce que vous jugerez à propos 
qu on faſſe pour le guerir. „ 
La. deſſus le petit Medecin fe mit a obferver le mala- 
de, et après m avoir fait re marquer tous les ſymptomes. 
qui decouvrcient la nature de la maladie, il me de- 
manda de quelle manière je penſois qu'on dut le traiter.. 
Je ſuis d' avis, 1 7 qu'on le ſaigne tous les 
jours, et qu on lui faſſe boire. de l' eau chaude abondam-- 
ment. A ces paroles, le petit Medecin me dit en ſou- 
riant d'un air plein de malice: Et vous croyez que 
ces remedes lui ſauveront la vie ? N'en doutez pas, 


m*ecriai-je d'un. ton ferme: ils doivent produire cet 


effet, puiſque ce ſont des ſpecifiques. contre toutes ſortes 
de 1 demandez le au Seigneur Sang rado. Sur 
ce pie-la, reprit- il, Celſe a grand tort d aſſurer que 
pour guërir plus facilement un hydropiqune, il eft a 
ropes de lui faire ſouffrir la ſoif et la faim. Ohl 
Telſe, lui repartis- je, n eſt pas mon oracle. Il ſe trom- 

Poit comme un autre, et quelquefois je me ſai bon gre 
daller contre ſes opinions. Je. reconnois a vos diſcours, 
me dit Cuchillo, Ia pratique ſure et ſatisfaiſante dont 
le Docteur Sangrado veut inſinuer ſa methode aux jeu- 
nes Praticiens. La ſaignee et la boiſſon ſont ſa mede-- 
cine univerſelle, je ne ſuis. pas ſurpris fi tant d' honnetes 
gens periſſeut entre ſes. mains... . N'en venons point 
aux invectives, interrompis-je aſſez bruſquementi Un 
homme de votre profeſſion a bonne grace de faire de 
reils reproches. Allez, allez, Monſieur le Docteur, 
ns ſaigner et ſans faire: boire del eau chaude, on envoie 
bien des malades en l autre monde, et. vous. en avez peut- 
etre vous-meme. expẽdiẽ plus qu un autre. Si vous en 
voulez au Seigneur Sangrado, ecrivez contre lui, il vous 
repondra et nous. verrons. de quel: cõtẽ ſeront les rieurs. 
Par Saint Jaques et par Saint Denis! interrompit-il a 
ſon tour avec emportement, vous ne connoiſſez gueres- 
Je Docteur Cychillo,, Sachez, mon ami, que. Jai bee 
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et ongles, et que je ne crains nullement Sangrado, qui, 
malgre ſa prẽſomption et a vanite, - n'eſt qu'un origi- 
nal. La figure du petit Medecin me fit mepriſer ſa 
colere, Je lui repliquai avec aigreur. Il me repartit 
de- mème, et bientot nous en vinmes aux gourmades. 
Nous eumes le tems de nous donner quelques coups. 
de poing, et de nous arracher l'un à l'autre une poig- 
nee de chevenx, avant que VEpicier et ſon parent 
ſſent nous ſeparer, Lorſ-qu ils en furent venus a. 
ut, ils me payerent ma viſite, et retinrent mon 
antagonifte, qui leur parut apparemment plus habile 
G 4 2 | 

Apres cette avanture, peu sen fallut qu'il ne mien 
_ arrivat une autre, Jallai voir un gros Chantre, qui 
avoit la fievre. Sitot qu'il m'entendit parler d eau 
dhaude, il ſe montra fi recalcitrant contre ce ſpecifi- 
que, qu'il ſe mit a jurer. Il me dit un million d in- 
jures, et me menaca meme de me jetter par les fene- 
tres. Je ſortis de chez lui plus vite que je n'y ctois. 
entre, Je ne voulus plus voir de malades ce jour-la,. 
et je gagnai 'hatellerie oa j'avois donns rendez-vous a 
rice. It y <etoit deja. Comme nous nous trouvã- 
mes en humeur de boire, nous fimes la debauche, et 
nous nous en retournames chez nos Maitres en bon 
ẽtat, c'eſt-a-dire entre deux vins. Le Seigneur San- 
grado ne s'appercut point de mon yvreſſe, parce que 
je lui racontai avec tant d' action le demele que j avois 
eu avec le petit Docteur, qu'il prit ma vivacite pour 
un effet de l' motion qui me reſtoĩt encore de mon 
combat. Dailleurs, il entroĩt pour ſon compte dans 
le rapport que je lui faiſois, et fe fentant pique contre 
Cuctills : Tu as bien fait, Gil Blas, me dit-il, de 
defendre Vhonneur de nos remedes contre ce petit 
avorton de la Faculté. II pretend done qu'on ne doit 
pas. permettre les boifſons aqueuſes aux hydropiques ? 
L'ignorant! je ſoutiens, moi, qu il faut leur en ac- 
corder Puſage. Oui, Feau, pourfuivit-il, peut gusrir 
toute ſorte d'hydropifies, comme elle eſt bonne pour 
les rhumatiſmes et pour les pales-coulenrs. Elle eft 
encore excellente dans ces fievres ou Fon brule et glace 
tout a la fois, et merveilleuſe meme dans ces maladies 
qu on impute a des humeurs froides, ſereuſes, phleg- 
ä e matiques 
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matiques et pitnitenſes. Cette opinion paroit ẽtrange 
aux jeunes Medecins tels que Cuchillo, mais elle eſt 
tres ſoutenable en bonne Médecine; et fi ces gens- IA 
etoient capables de raiſonner en Philoſophes, au lieu 
qu ils me decrient, ils deviendroĩent mes plus zeles- 
ll ne me ſoupconna donc point d'avoir bn; tant il 
Etoit en colère; car pour Faigrir encore davantage 
contre le petit Docteur, javois mis dans mon rapport 
quelques eirconſtances de mon cru.. Cependant, tout 
occupe qu il ẽtoĩt de ce que je venois de lui dire, il ne 
laiſſa pas de s apercevoir que je: buyois- ce ſoir-la plus 
d'ecan qu à ordinaire. Effectivement, le vin m'avoit 
fort altere.. Tont autre que Sangrado ſe ſeroit deie 
de la foif qui me preſſoit, et des grands coups que 
Javalois. Mais lui, il simagina bonnement que je 
commencois à prendre gout aux boiſſons aqueuſes. A 
ce que je vois, Gil Blas; me dit- il en ſouriant, tu na 
ns tant d'averſion pour Vean.. Vive Dieu! tu la 
i comme du nectar: cela ne m tonne point, mon 
ami, je ſavois bien que tu t'accoutumerois 4 cette li- 
queur., Monſieur, lui repondis-je, chaque choſe a ſon 
tems; je donnerois a Pheure qu'il eft un muid de vin 
pour une pinte dean. Cette reponſe charma le Doc-- 
teur; qui ne perdit pas une ſi belle occaſion de relever 
Lexcellence de Teau. Il entreprit den faire un nouvel 
loge, non en Orateur froid, mais en Enthouſiaſte. 
Mille fois, $ecria-t-il, mille et mille fois plus eſtimables 
et plus innocens que les cabarets de nos jours, ces Ther- 
mopoles des ſiècles paſſẽs, on Yon n'alloit pas honteuſe- 
ment proſtitner fon bien et ſa vie en fe gorgeant de vin, 
mais où Yon s aſſembloĩt pour s amuſer ander et 
fans riſque a boire de Veau chaude. On ne peut trop 
admirer la ſage prevoyance- de ces anciens Maitres- 
de la Vie Civile, qui avoient <tabl: des. lienx publics 
on Yon donnoit de Peau à boire a taut venant, et qui 
renfermoient le vin dans les ' boutiques des-Apoticaires, 
pour n'en permettre Fuſage que par ordonnance des 
Médecins. Quel trait de e ! Ceft ſans doute, 
ajouta-t- il, par un heureux refte de cette ancienne fru- 
galite, digne du Siecle d'or, qu'il ſe trouve encore au- 
jourd hui des perſonnes qui, comme toi et moi, ne boi- 
n 5 vent 
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vent que de eau, et qui eroient ſe - preſerver ou ſe 
guerir de tous maux, en buvant de Fean chaude qui 
a pas bouilli; car j'ai obſerve que l'eau, quand elle a 
bouilli, eſt plus peſante, et moins commode a Fefto- 
- Tandis qu'il. tenoit ce diſcours <loquent, je penſai 

pies d'une fois eclater de rire; je gardai pourtant mon 
ſerieux. Je fis plus. Jentrai dans les ſentimens du 
Docteur. Je blamai f'uſage du vin, et plaignis les 
hommes d'avoir malheureuſement pris gout a une boiſ- 
fon ſi pernicieuſe. Enſuite, comme je ne me ſentois 
pas encore bien deſaltere, je remplis dean un f rand 
ee et après avoir bu a longs traits: Allons, Mon- 
ſieur, dis je a mon Maitre, abreuvons- nous de cette li- 
queur bienfaiſante, faiſons revivre dans votre maiſon 
ces aneiens Thermopoles que vous regrettez fi fort. II 
applaudit à ces as et m'exhorta pendant une heu- 
Te entière à ne beire jamais que de Vean. . Pour mac 
coutumer a cette botflon, je lui promis d'en boite une 
grande quantite tous les ſoirs; et pour tenir plus faci- 
lement ma promeſſe, je me couchai dans la reſolution 
d' aller tous les jours au cabaret. . 
Le deſagrement que F avois eu chez 1 Epicier, ne 
m'empèecha pas Ken ane des lo lendemam des ſaig- 
nes et de Veau chaude. Au ſortir d'une maiſon ou je 
venois de voir un Potte qui avoit la phrenefie, je ren- 
'contrai dans la rue une vicille femme, qui m'aborda 
pour me demander fi j ẽtois Mædecin. Je lui repondis 
qu'oni. Cela étant, reprit-elle, je vous. ſuple -tres. 
humblement de venir avec moi, ma nicce- eſt malade 
depuis hier, et j ignore quelle eſt ſa maladie. je ſuivis 
la Vieille qui me conduiſit a ſa maifon, et me fit entrer 
dans une chambre aſſea propre, ou je vis une perſonne 
alitẽẽ. Je m*approchai d'elſe pour l obſerver. D abord 
ſes traits me frapperent ; et aps Vavoir enviſagee 
quelques momens, je reconnus, a n'en pouvoir douter, 
que c toit Favanturiere qui avoit ſi bien fait le role-de 
Camille. Pour elle, il ne me parut point qu'elle- me 
remit, ſoit qu elle fat -accablee de ſon mal, ſoit que 
mon habit de Medecin me rendit meconnoifſable a ſes 
yeux. Je lui pris le bras pour lui tater le poulx, et 
Japercus ma begue a ſon doigt, Je fus e 
2 5 25 | 4 
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Emu 3 la vue d'un bien dont j ẽtois en droit de me 
ſaiſir, et jeus grande envie de faire un effort pour le 
reprendre ; mais conſiderant que ces femmes ſe met- 
troient à crier, et que Don Raphael, ou quelqu autre 


defenſenr du beau ſexe, pourroit accourir a leurs cris, - 


je me gardai de ceder a la tentation. Je ſongeai qu'il 
valoit mieux diſſimuler, et conſulter la-deſſus Fabrice. 
Je m'arretai à ce dernier parti. Cependant la Vieille 
me preſſoĩt de lui apprendre de quel mal ſa niece etoit 
atteinte, Je ne fus pas aſſez ſot pour avouer que je nen 
ſavois rien. Au contraire, je fis le capable; et copi- 
ant mon Maitre, je dis gravement que le mal prove- 
noit de ce que la malade ne tranſpiroit point; qu'il 
falloit par conſequent ſe hater de la ſaigner, parce que 
la faignee etoit le ſubſtitut naturel de la tranſpiration ; 
et j ordonnaĩ anſſi de Veau chaude, pour faire les choſes 
ſuivant nos regales. „ 3 
Tabrẽgeai ma viſite Ie plus qu'il me fut poſſible, et 
je courus chez le fils de Nunnez, que je rencontrai 
eomme il ſortoit pour aller faire une commiſſion dont 
fon Maitre venoit de le charger. Je lui contai ma 


nouvelle avanture, et lui demandai s il juzeoit a Ake. 


que je fiſſe arreter Camille par des gens de Juftice. 
He non, me repondit-il, ce ne ſeroit pas le moyen 
de ravoir ta bague. Ces gens - la n'aiment point a faire 
des reſtitutions. Souviens-toi de ta priſon d Aſtorga. 


Ton cheval, ton argent, juſqu'a ton habit, tout n'eſt- 
il pas demeurẽ entre leurs mains? ll faut plutot nous 


ſervir de notre induſtrie pour ratraper ton diamant. 
Je me charge du ſoin de trouver quelque ruſe pour cet 
effet. Je vais y rever en allant a FHopital, od Jai 
deux mots a dire au Pouxvoyeur de la part de mon 


Maitre. Toi, va m'attendre a notre cabaret, et ne 


t'impatiente point, je t'y joindrai dans peu de tems. 

II y ayoit pourtant deja plus de trois heures que j'c- 
tois au rendez-vous, quand il y arriva. Je ne le re- 
. connus pas d'abord. Outre qu il avoit change d' habit 
et nattẽ ſes chevenx, une mouſtache poſtiche lui con- 
vroit la moitie du. viſage. IL portoit une grande epce, 
dont la garde avoit pour le moins trois pies de circon- 
ference, et marchoit a la tete de cing hommes, qui 
avojent comme lui Fair determine, des. mouftaches ẽpa- 
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de Santillane, Liv. II. Ch. IV. 93 
ſes avec de longues rapieres. Serviteur au Seigneur 
Gil Blas, dit-il en m'abordant. Il voit- en moi un Al- 
guazil de nouvelle fabrique, et dans ces braves gens 
qui m'accompaꝑnent, des Archers de la meme trempe. 
Il n'a qu'a nous mener chez la femme qui lui a vole 
un diamant, et nous le lui ferons rendre ſur ma parole. 
Jembraſſai Fabrice a ce diſcours, qui me faiſoit con- 
noltre le ftratageme qu'il pretendoit employer pour 
moi, et je lui temoignai que j approuvois fort Vexpedi- 

ent qu'il avoit imagine, je ſaluai auſſi les faux Archers, 
C'etoient trois domeftiques et deux garcons barbiers 
de ſes amis, qu'il avoit engages à faire ce perſonnage. 
Jordonnai qu'on apportat du vin pour abreuver la 
| brigade, et nous allames tous enſemble chez Camille 
a Ventree de la Nuit. Nous frappames a la porte, que 
nous trouvames fermee. La Vieille vint ouvrir, et 
Pon les perſonnes qui <toient avec moi pour des 
evriers de Juſtice, qui -n'entroient pas dans cette mai- 
ſon ſans ſujet, elle fat fort effrayce. Raſſurez-vous, 
ma bonne Mere, lui dit Fabrice, nous ne venons ici 
que pour une petite affaire, qui ſera bientot terminee. 
A ces mots nous nous avangames, et gagnames la 
chambre de la malade, conduits par la Vieille qui mar- 
.choit devant nous, et a la faveur d'une bougie qu'elle 
tenoit dans un flambeaux d' argent. Je pris ce flam- 
beau, je m'approchai du lit, et faiſant remarquer mes 
traits à Camille: Perfide, lui dis-je, reconnoiſſez ce 
trop credule Gil Blas que vous avez trompe? Ah 
ſcelerate! je vous rencontre enfin. Le Corregidor a 
recu ma plainte, et il a charge cet Alguazil de vous ar- 
reter. Allons, Monſieur YOfficier, dis-je a Fabrice, 
faites votre charge. 11 n'eft pas beſoin, 'repondit-il en 
groſſiſſant ſa vaix, de m'exhorter à remplir mon de- 
voir. Je me remets cette creature-la. Il y a longtems 
qu'elle eft marquee en lettres rouges ſur mes tablettes. 
Levez-vous ma Princeſſe, ajouta-t- ill. Habillez- vous 
promptement. Je vai vous ſervir d'ecuyer, et vous 
— aux priſons de cette ville, fi vous Vavez pour 
agreable. | | 
4 * ces paroles, Camille, toute malade qu elle <toit, 
s apercevant que deux Archers a grandes mouftaches 
ſe preparojent à la tirer de ſon lit par force, : _ 
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d'elle-meme ſur ſon ſcant, joignit les mains d'une mas 
niere ſuppliante, et me regardant avec des yeux ou la 
frayeur etoit peinte Seigneur Gil Blas, me dit-elle, 
Ayez pitic de moi. Je vous en conjure par la chaſte 
Mere à qui vous devez le jour. Quoique je ſois tres 
coupable, je ſuis encore plus malheureuſe, ſe vai vous 
xendre votre diamant, et ne me perdez point. En 
parlant de cette ſorte, elle tira de ſon doigt ma bague, 
et me la donna. Mais je lui répondis que mon dia- 
mant ne-ſuffiſait point, et que je voulois qu'on me 
Teftituat encore les mille ducats qui m'avaient te vo- 
les dans Vhotel garni. Oh pour vos ducats, Seigneur, 
repliqua - t- elle, ne me les demandez point. Le traitre 
Don Raphatl, que je n'ai pas vn depuis ce tems-la, 
les emporta des la nuit meme. He petite mignonne, 
dit alors Fabrice, n'y a t- il qu'a dire, pour vous tirer 
d intrigue, que vous n avez pas eu de part au gateau? 
Vous nen ſerez pas quite a fi bon marché. C'eſt aſſez 
que vous ſoyez des complices de Don Raphael, pour 
Meriter qu on vous demande compte de votre vie paſ- 
ſee. Vous devez bien avoir des choſes ſur la conſei- 
ence, Vous viendrez sil vous plait en priſon, faire 
une confeffion generale. - J'y veux mener auſſi, conti- 
nua- t- il, cette bonne Vieille; je Jjnge qu'elle fait une 
anfinite d'hiftoires curieuſes, que Monſieur le Corrẽgi- 
dor ne ſera pas fache d'entendre. „ 
- Les deux femmes; a ces mots, mirent tout en nſage 
pour nous attendrir. Elles remplirent la chambre Je 
eris, de plaintes et de lamentations. Tandis que la 
Vieille a genoux, tantot devant V Alguazil et tantot de- 
vant les -Archers, tachoit d'exciter leur compaſſion; 
Camille me prioit, de la maniere du monde la plus 
touchante; de la ſauver des mains de la Juftice, Je 
feignis de me laiſſer flechir. Monſieur VOfficier, dis- je 
au fils de Nunnez, puiſque Jai mon diamant je me 
conſole du reſte. Je ne ſouhaite pas qu on faſſe de la 
2 à cette pauvre femme, je ne veux point la mort 


pecheur. Fi donc, repondit-i}, vous avez de Thu - 


manitẽ, vous ne ſeriez pas bon a ètre Exempt. It aut; 
pourſuivit-il que je m acquite de ma commiſſion, il 
m' eſt expreſſẽment ordonnẽ d' arrèter ces Infantes, 
Monſieur le Corregidor en veut faire un exemple, 8 e 
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Ye grace, repris. je, ayez quelque e ma prière, et 
relachez vous un peu de votre devoir, en faveur du 
preſent que ces Dames vont vous offrir. Oh! c'eſt une 
antre affaire, repartit- il, voila ce qui s appelle une f- 
gure de Rhetorique bien placee. Ca, voyons. Qu'ont- 
elles a me donner? J'ai un collier de perles, lui dit 
Camille, et des pendans d' oreilles d'un prix conſide- 
rable. Oui? mais, interrompit- il bruſquement, fi cela 
vient des Iles Philippines je n'en veux point. Vous 
pouvez les prendre en aſſurance, reprit-elle, je vous les 
rantis fins. En meme tems elle ſe fit apporter par 
la Vieille une petite boẽte, d'ou elle tira le collier: et 
A welle mit entre les mains de Manſieur 
Alguazil. Quoiqu'il ne ſe connut gueres mieux que 
moi en pierreries, il ne douta pas que celles qui com- 
poſoient les pendans ne fuſſent fines, .aufh-bien que les 
perles. Ces bijoux, dit-il apres les avoir .confideres at- 
tentivement, me paroiſſent de hon alloi, et fi Fon ajoute 
3 cela le flambeau d' argent que tient de Seigneur Gil 
Blas, je ne rẽponds plus de ma fidelité. Je ne crois pas, 
dis-je alors à Camille, que vous voulie pour une baga- 
telle rompre un accommodement ſi avantageux pour 
vous. En pronongant .ces dernieres paroles, j tai la 
bouęie, que je remis ala Vieille, et livrai le flambean 
.A Fabrice, qui Fen tenant-la, peut- tre parce qu il n ap- 
percevoit plus rien dans la chambre qui ſe put aiſẽment 
emporter, dit aux deux femmes: Adieu, mes Prin- 
ceſſes, demeurez tranquilles. Je vai parler a Monſieur 
le Corregidor,, et vous rendre plus blanches que neige. 
Nous ſavons lui tourner les choſes comme il nous plait, 
et nous ne lui faiſons des rapports fideles, que quand 
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rien ne nous oblige a lui en faire de aun. 


C HAPITRE V. Su; te = Þ Swanture: ds la Bague retrawude, 
pe Blas abandonne la Metecine, et le ſcjour de Valla- 


-A PRES avoir execute de cette manière le projet 

de Fabrice, nous ſortimes de chez Camille, en 
nous applaudiſſant d'un ſucces quiſurpaſſoit notre atten- 
te; car nous n'avions. compte que ſur la bague. Nous 
emportions tans ron tout: dee, Mex lownJhe nous 
| IE oops re 
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| faire un ſerupule d'avoir vols des Courtiſanes, "non. 


nous imaginions avoir fait une action meritoire. Meſ- 


ſieurs, nous dit Fabrice, lorſque nous fümes dans la 


rue, je ſuis d avis que nons regagnions notre cabaret, 
où nous paſſerons la nuit a nous rejouir. Demain nons 
vendrons le flambean, le collier, les NN d'qreilles, 
et nous en partagerons argent en frères; apres quoi 
chacun reprendra le chemin de ſa maiſon, et s excuſera 
du mieux qu il lui ſera poffible aupres de ſon Maitre. 
La penſce de Monſieur VAlguazil nous parut tres judi- 


cieuſe. Nous retournames tous au cabaret, les uns 


Jugeant qu ils trouverojent facilement une excuſe pour 
avoir deconche, et les autres ne ſe ſouciant gueres d' - 
tre chaſſẽs de chez enx, 1 0 

Nous fimes apreter un bon ſouper, et nous nous 
mĩmes i table avec autant d appetit que de gayete. Le 
repas fut aſſaiſonne de mille diſcours agreables: Fa- 
brice ſur-tout, qui ſavoit donner de Yenjoament a la 
converſation, divertit fort la compagnie. Hl lui <chap- 
pa je ne ſai combien de traits pleins de fel Caftillan, 
qui vant bien le fel Attique. Dans le tems que nous 
tions le plus en train de rire, notre joie fut tout-a- 
coup trouble par un evenement imprevu. Il entre 


dans la chambre on nous ſoupions un homme aſſez bien 


fait, ſuivi de deux autres de tres mauvaiſe mine. Apres 
ceux - la trois autres parurent, et nous en comptames 
Juſqu'a douze, qui ſurvinrent ainſi trois a trois. Ils 
portoĩent des carabines avec des Epees et des bayonettes, 
Nous vimes bien que c'etoient des Archers de la Pa- 
tronille, et il ne nous fut pas difficile de juger de leur 


intention. Nous eames d' abord quelque envie de re- 


ſiſter, mais ils nous envelopperent dans un inftant, et 
nous tinrent en reſpect, tant par leur nombre que par 
leurs armes a feu. Meſſieurs, nous dit le Comman- 
dant d'un air railleur, je ſai par quel ingenieux artifice 
vous venez de retirer une bague des mains de certaine 
Avanturiere. Certes le trait eſt excellent, et mérite 


dien une rẽcompenſe publique, auffi ne peut-elle vous 


echapper. La Juſtice, qui vous deftine chez elle un 
logement, ne manquera pas de reconnitre un fi bel 

de genie. Toutes les perſonnes a qui ce diſcours 
s adreſſoit, en furent deconcerttes, Nous 1 
2 | . : | 8 


5 | | ; +} 
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de contenance, et ſentimes a notre tour la meme fra- 
yeur que nous avions inſpirce chez Camille. Fabrice 
pourtant, quoique pale et defait, voulut nous juſtiſier. 
Seigneur, dit-il, nous n'avons pas eu une mauvaiſe in- 


tention, et par conſequent on doit nous pardonner 
cette petite ſupercherie. Comment diable, repliqua le 
Commandant avec colère, vous appellez cela une 
corde? Outre qu'il n'eft pas permis de fe rendre 
juſtice Wi- meme, vous avez emporte un flambean, un 
collier et des pendans d' oreilles; et qui pis eſt, pour 
faire ce vol vous vous etes traveſtis en Archers, © Des 
miſcrables ſe d&gniſer en honnetes gens pour mal faire? 


pr ſapercherie ? Savez-vous bien qu il M va de 
4 e 


Je vous trouverai trop heureux, ſi Lon ne vous con- 


damne qu'a faucher le grand pré. Lorſqu'il nous eut 
fait comprendre que la choſe <toit encore plus ſerieuſe 


que nous ne Tavions penſẽ d' abord, nous nous jettãàmes 


tous à ſes pies, et le priames d avoir pitie de notre jen- 
neſſe; mais nos prieres farent inutiles. Il rejetta de 
en ia propoſition que nous fimes de lui abandonner 
e collier, les pendans et le flambeau, Il refnſa meme 
trop bonne compagnie. Enſin, il ſe montra inexor- 
able, I fit deff mes compagnons, et nous em- 


mena tous enſemble aux priſons de la ville, Comme 
on nous y conduifoit, un des Archers m'aprit que la 
Vieille qui demeuroit avec Camille, nous ayant ſoup- 


connes de n'ctre pas de veritables valets de pie de la 
Juſtice, elle nous avoit ſuivis juſqu au cabaret, et que 
la ſes ſoupcons stant tournes en certitude, elle en 
avoit averti la Patrouille pour {> venger de nous. 

On nous fonilla d' abord par tout. On nous ota/ le 


+ 


collier, les pendans et le flambeau. On m' arracha pa- 


reillement ma bague avec le rubis des Iles Philippines, 
que jayois par malheur dans mes poches. On ne me 
laiſſa pas ſeulement les reaux que j; avois regus ce jour 


la pour mes ordonnances. Ce qui me prouva_ que les 
5 de Juſtice de Valladolid favoient auſſi-bien faire 
en 


r charge que cenx d' Aſtorga, et que tous ces Meſ- 
ſieurs avoient des mani eres uniformes. Tandis qu'on 


me ſpolioĩt de mes bijoux et de mes eſpèces, l' Officier 
de la Patrouille qui etoit préſent, contoit notre avan- 
ture aux miniſtres de la ſpoliation. Le fait leur parut 

Tome I. VVV — 7 


ma bague, parceque je la lui offrois, peut- etre, en 
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98 Ties Avantures de Gil Blas : 
:f1 grave, que la plupart d' entre eux nous trouvoĩent 
b 5 du dernier ſupplice. Les autres, moins ſeveres, 

diſoient que nous pourrions en ètre quites pour chacun 
deux cens coups de fout, avec quelques années de ſer- 
vice (ur mer. En attendant la deciſion de Monſieur le 
Corxégidor, on nous enferma dans pn cachot, on nous 
nous couchàmes ſur la paille, dont il etoit preſque auſ- 
ſi jonchẽ qu une ęcurie on Von a fait la litière aux che- 
vaux. Nous aurions pũ y demeurer -longtems, et n'en 
ſortir que pour aller aux galeres, fi des le lendgmain le 
Seigneur Manuel Ordonnez n'eat entendu parler de 
notre affaire, et reſolu de tirer Fabrice de priſon, ce 
qu il ne pouvoit faire ſans nous delivrer tous avec lui. 


Ceétoit un homme fort eſtimé dans la ville. Il n'e- 
pargna point les ſollicitations; et tant par ſon credit 
que par celui de ſes amis, il obtint au bout de trois 
jours notre elargiſſement. Mais nous ne ſortimes point 
de ce lieu-la comme nous y <tions entréẽs. Le flam- 
beau, le collier, les pendans, ma bague et le rubis, 
tout y reſta. Cela me fit ſouvenir de ces vers de Vir- 
Ä ß 8 
Debord que nous fumes en liberté, nous retour - 
names chez nos Maitres. Le Docteur Sangrado me recut 
bien. Mon pauvre Gil Blas, me dit-il, je n'ai fu ta 
diſgrace que ce matin. Je me preparois a ſolliciter 
fortement pour toi. I faut te conſoler de cet accident, 
mon ami, et t/attacher plus que jamais a la Medecine. 
Je repondis que j ᷑tois dans ce deſſein, et veritable- 
ment je m'y donnai. tout entier. Bien loin de man- 
quer d occupation, il arriva,, comme mon Maitre l'a- 
voit fi heureuſement predit, ** y.cut bien des mala - 
dies. La petite verole et des fievres malignes commen- 
cerent a - regner dans la ville et dans les fauxbourgs, 
_ Tous les Medecins de Valladolid eurent de la pratique, 
et nous particulièrement. Il ne ſe paſſoit point de jour 
que nous ne viſſions chaenn huit on dix malades, ce 
qui ſuppoſe bien de eau bue et du ſang rẽpandu. 
Mais je ne ſai cmment cela fe faiſoit. Ils mouroient 
tous, ſoit que nous les traitaſſions fort mal, ſoit que 
leurs maladies fuſſent incurables, Nous faiſions rare- 
ment trois viſites à un meme malade. Des la ſeconde, 
ou nous aprenions qu il venoit d etre enterre, ou nous 
e tronvions a Vagonic, Comme je n etois 115 
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Jeune Medecin, qui mavoit pas encore eu le tems de 
s endurcir au meurtre, je m'affligeois* des evenemens 
-funeftes qu on pouvoit m'imputer. Monſieur, dis- je 
un ſoir au Docteur Sangrado, j atteſte ici le Ciel que 
je ſis exactement votre mcthode: Cependant tous mes 
malades vont en l'autre Monde. On diroit qu'ils 
prennent plaiſir à mourir,pour decrediter notre-Mede- 
eine. Jen ai rencontre-ayjourd'hui deux qu'on por- 
toit en terre. Mom enfant, me rẽpondit-il, je pourrois 
te dire a peu pres la mème choſe. Je n'ai pas ſouvent 
la ſatisfaction de guerir-les perſonnes qui tombent entre 
mes mains ; et ſi je n'<tois pas auſſi ſur de mes prin- 
ecipes * je le ſuis, je cr oirois mes remedes contraires 
à preſque toutes les maladies que je traite. Si vous 
: M'en voulez croire, : Monſieur, 'repris-je, nous chan- 


gerons de pratique. Donnons par curiofite des prẽ - 


Parations chymiques a nos malades. Le pis qu il en 
puiſſe arriver, e eſt qu elles produiſent le meme effet 
que notre eau chaude et nos ſaignees. Je ferois volon- 


tiers cet eſſai, repliqua- t- il, fi cela ne tiroit point & 


conſẽquence; mais j'ai public un Livre od je vante la 


-frequente-Saignee et Uſage de la Boiſſon; veux-tu 


- que j aille decrier mon Ouvrage? Oh! vous avez rai- 
ſon, Ini repartis- je, il ne faut point accorder ce triom- 
phe a vos ennemis. Ils diroient que vous vous laiſſez 
deſabuſer, ils vous perdroient de reputation. Periſſent 
-plutot le Peuple, la Nobleſſe et le Clerge. Allons donc 
toũjours notre train, - Apres tout, nos Contreres, mal- 


gre [averſion qu ils ont pour la ſaignèe, ne -favent pas 


faire de plus grands miracles que nous; et je erois que 
leurs drogues valent bien nos ſpecifiques, 


Nous continuames a travailler ſur nouveaux frais, et 


nous y procedames de manicre qu en moins de fix ſe- 
maines nous fimes autant de veuves et GX 177 que 
le Siege de Troye. Il ſembloit que la peſte füt dans 
Valladolid, tant on y faiſoit de funérailles. Il venoit 
tous les jours au logis quelque Pere nous demander 
compte d'un fils que nous lui avions enleve, ou 


bien quelque Oncle qui nous reprochoiĩt la mort de ſon 


neveu. Pour les neveux et les fils dont les Oncles et 
les Peres s ẽtoiĩent mal trouves de nos remè des, ils ne 
paroiſſoient point chez nous. Les maris ẽtoĩent auſſi 
| for diſcrets, ils ne nous 3 point ſur la 9 
1 . 1 e 5 
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de leurs femmes. Les perſonnes affligẽes dont il nony 
falloit' eſſuyer les reproches, avoient quelquefois une 
douleur brutale. Ils nous appelloient ignorans, aſſaſ- 
ſins. Ils ne menageoient point les termes. J ẽtois 
Emu de leurs Epithetes ; mais mon Maitre, qui ẽtoit fait 
a cela, les ccoutoit de ſang froid. Paurois pu comme 
lui m' accoutumer aux injures, fi le Ciel, pour 6ter 
ſans doute aux malades de Valladolid un de leurs 
fleaux, n'eat fait naitre une occaſion de me dẽgoũter 
de la Medecine, que je pratiquois avec fi peu de 
WCW 
Il y avoit dans notre voiſinage un Jeu de paume, on 
les faineans de la ville &afſemblozent tous les jour 
On y vooit un de ces braves de profeſſion qui s eri- 
gent en Maitres, et decident les differends dans les 
tripots. Il @toit de Biſcaye, et ſe faiſoit appeler Don 
 Rodrigue de Mondragon. II paroiffoit avoir trente 
ans. C'étoit un homme d'une taille ordinaire, mais 
ſec et nerveux. Outre deux petits yeux Etincelans qui 
lui rouloient dans la tete, et qui ſembloient menacer 
tous ceux qu'il regardoit, un nez fort epatte lui tom- 
boit ſur une mouſtache rouſſe, qui 8'clevoit en croc 
juſqu'a la temple. II avoit la parole fi rude et fi bruſ- 
que, qu'il n'avoit qu'a parler pour inſpirer de Veffroi 
De caſfeur de raquettes s ẽtoit rendu le tiran du Jeu de 
paume. Il jugeoit imperienſement les conteſtations 
qui ſurvenoĩent entre les Joueurs, et il ne falloit point 
qu on appellat de ſes jugemens, a moins que VAppel- 
4 lant ne voulat ſe rẽſoudre à recevoir de lui le lende- 
1 main un cartel de defi, Tel que je viens de repréſen- 
3 ter le Seigneur Don Rodrigue, que le Don qu'il mettoit 
_ _ à la tete de ſon nom n'empechoit pas d'etre roturier, 
| il fit une tendre impreſſion fur la Maitreſfe dn tripot. 
. C*etoit une femme de quarente ans, riche, aſſea agre- 
able, et veuve depuis quinze mois. J ignore comment 


il put lui plaire. Ce ne fut pas ſans doute pour fa 
beauté. Ce fut apparemment par ce je ne ſai quot 


qu on ne ſauroit dire, Quoi qu il en ſoit, elle eut du 

goũt pour lui, et forma le deſſein de Vepouſer; mais 
dans le tems qu elle ſe preparoit a conſommer cette 
affaire, elle tomba malade, et malheureuſement pour 

Elle je de vins ſon Medecin, Quand fa maladie n auroit 


5 e . | OT 7 ; 
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rendre dangereuſe. Au bout de quatre jours je rem- 


plis de deuil le tripot. La Paumiere alla on j; envoy ois 
tous mes malades, et ſes parens $emparerent de fon 
bien. Don Rodrigue, au deſeſpoir d'avoir perdu fa 
Maitre ſſe, ou plutot Veſperance d un mariage tres avan- 
tageux pour lui, ne fe contenta pas de jetter feu et 
flamme contre moi, il jura qu'il me paſſeroit ſon epze 


au travers du corps, et m'extermineroit à la premiere 


vue. Un voiſin charitable my/avertit de ce ſerment, et. 
me conſeilla de ne point ſortir du logis, de peur de ren- 
contrer ce diable d homme. Cet avis, quoique je n euſſe 
pas envie de le negliger,: me remplit de trouble et 
de frayenr.. je m'imaginois ſans ceſſe que je voyois 


_ entrer dans notre maiſon le Biſcayen furieux, je ne 


pouvois gouter un moment de repos. Cela me detacha 
de la Medeeine, et je ne ſongeai plus qu'a-m'affranchic 


de mon inqniẽtude, Je repris mon habit brode, et 


apres-avoir dit adieu à mon Maitre qui ne put me re- 
tenir, je ſortis de la ville à la pointe du jour, non ſans 
crainte de trouver Don Rodrigue en mon chemin. 
Cuartrag VI. Durlle ronte il prit en fortant de Valla- 
Fi ris dolid, ot guel home te Joignit an ebomin, PLATED 


T E. marchois fort vite, et regardois de tems en tems 

derriere moi, pour voir ſi ee redoutable Biſcayen 
ne ſuivoit point mes pas. J'avois Vimagination fi rem- 
plie de cet hommeHla, que je prenois pour lui tous les 
arbres et les buiſſons.. Je ſentois a tout moment mon 
cœur treſſaillir d'effrei. Je me raſſur ai pourtant apres 
avoir fait une bon ne lieue, et je continuai plus douce- 
ment mon chemin vers Madrid, od je me propoſois 
aller. Je quitois ſans peine le ſcjour de Valladolid. 


Tout mon regret; <toit de me ſẽparer de Fabrice, mon 


cher Pylade, a qui je n'avois pu meme fair: mes adienc. 
Je n'etois nullement fache d'avoir renonee à la Mede- 
cine; au contraire, je demandois pardon a Dien de 
Pavoir exercee, Je ne laiſſai pas de eompter-avee plaiſir 
Fargent que j'avois dans mes poches, quoique ce fat le 
ſalaire de mes aſſaſſinats. Je reſſemblois aux femmes 
gui ceſſent d etre libertines, mais qui gardent toujours 


; 
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à bon compte le profit de leur libertinage. Favois en 
reaux a pen près la valeur-de cinq ducats, c'etoit-la-. 
tout mon bien. Je me promettois avec cela de me 
rendre a Madrid, où je ne-doutois point que je ne 
trouvaſſe quelque bonne condition. D ailleurs, je ſou 
haitois paſſionnẽment d etre dans cette ſuperb2 ville, 
qu on m'avoit vantee comme labrẽgè de toutes les mer 
veilles du Monde. pear ett oo Wen Js #2 Wy. 5 pu Tg $224 
Tandis que je a "5g tout ce que j en avois o 
dire, et que je jou. 


iſſois par avance des plaiſirs qu on y 
prend, j entendis la voix d'un homme qui marchoit ſur 
mes pas, et qui chantoit a plein gozier. Il avoit ſur-- 
le dos un ſac de cuir, une guitarre pendue au cou, et 
il portoit nne aſſez longue épëe. Il alloit fi bon train, 
qu il me 2 en peu de tems. Cetoit un des deuc 
Earcons Barbiers avec qui j̃ avois ete en priſon pour la- 
vanture de la bague. Nous nous reconnames d abord, 
quoique nous euſſions change d habit, et nous demenu- 
rames fort etonnes de nous rencontrer inopinement ſur. 
nn grand chemin. Si je lui temoignai que J'etois ravi 
de Vavoir pour compagnon de voyage, il me parut de 
ſon cote ſentir une extreme joĩe de me revoir. Je lui 
contaĩ pourquoi j abandonnois Valladolid; et lui, pour 
me faire la meme confidence, m'aprit qu'il avoit eu du 

| bruit avec ſon Maitre, et qu ila &etoient dit tons deux 
_ reciproquement un &ternel adien. Si j euſſe voulu, 
ajouta-t-il, demeurer plus longtems a Valladolid, j' y. 
anrois trouve dix bontiques pour une; car, ſans vanite, 
joſe dire qu il n'eft point de Barbier en Eſpagne qui . 

lache micux que moi raſer a 2 et a contre poil, et 

mettre une mouſtache en papillotte. Mais je n'ai pu 
rẽſiſter davantage au violent deſir que j'ai de retourner 

dans ma patrie, d'ou il y a dix aunees entières que . 

ſuis ſorti. Je veux reſpirer un peu Fair du pais, et ſa- 
voir dans quelle ſituation font mes parens. je ſerai 
chez eux après demain, puiſque Fendroit qu ils habitent, 
« geen appelle OlmGdo, ef un gros village en decs 
Je reſolus d'accompagner ce Barbier juſques chez lui, 
et d aller a Segovie chercher quelque commodite pour 
Madrid. Nous commencames a nous entretenir de 
choſes indifferentes, en pourſuivant notre route. Ce. 


* 
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jeune homme &toit de bonne humeur, et avoit l'eſprit 
agréable. Au bout d'une heure de converſation, il me 
demanda fi je me ſentois de Vappetit. - Je lui rẽpondis 
qu'il le 'verroit' a la premiere hotellerie.”- En attendant 
que nous y arrivions, me dit- il, nous pouvons faire une 
pauſe. J'ai dans mon ſac dequoi 8 Quand je 
voiage, j ai toujours ſoin de porter des proviſions. je 
ne me charge point  d'habits,**de linge, ni d'autres 
hardes inutiles, je ne deux rien de ſuperflu, je ne mets 
dans mon ſac que des munitions de bouche avec mes 
_ raſoirs et une ſavonnette, - Je louai ſa prudence, et con- 
ſentis de bon cceur à la paufe qu'il propoſoĩt. Pavois 
faim, et je me preparois a faire un bon repas. Apres 
ce qu'il venoit de dire, je 'm'y attendois. Nous nous 
dttournames un peu du grand chemin, pour nous aſ- 
ſeoir ſur l herbe. La, mon Gargon-Barbier ctala' ſes 
vivres,* qui confiftojent en cinq ou ſix oignons avec 
quelques morceaux de pain et de fromage; mais ce 
qu'il produiſit comme la meilleure piece du fac, fut une 
petite outre remplie, difoit-l; d'un vin delicat et friand. 
Quoique les mets ne fuſſent pas bien ſavoureux, la faim 
qui nous preſſoit Tun et Vautre ne nous permit pas de 
les trouver mauvais ; et nous vuidames aufii Voutre, o 4 
il y avoit environ deux pintes d'un vin qu il ſe ſeroit © 4 
fort bien paſſe de me vanter.*- Nous nous levames apres 4 
cela, et nous nous remimes en marche avee beaucoup HE 
de gayeté. Le Barbier, à qui Fabrice” avoit dit qu'il - By 2s 
m toit arrive des avantures tres particulières, me pria * EN 3; 
de les lui apprendre moi-meme. *- je crus ne pouvoir 
rien refufer-a un homme qui m'avoit fi bien regale. - Je 5 
lui donnai la ſatisfaction quil demandoit. '- Enſuite je 5 
lui dis que pour reconnoitre ma complaiſanee, il falloit ' 3 
qu'il me contat anſſi Thiſtoĩre de {a vie. Oh! pour 11 
mon hiftoire 8 cria- t- il, elle ne meèrite guères de tre 
entendue, elle ne contient que de ſimples faits. Nean- - 
moins, ajouta- t- il, puiſque nous n'avons rien de meil- 1 
leur a faire, je vai vous la raconter telle qu'elle eft.. Ew i - 4805 
meme tems il en fit le recit à peu près de cette ſorte. 
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TDERNAND Peres de la Fuente mon Grand- pere, 
I je prends la choſe de loin, apres avoir ete pendant 
8 ans Barbier du village d'Olmedo, mourut et 
laiſſa quatre fils. L'aine, nomme Nicolas, s'empara de 

ſa boutique, et lui ſucceda dans la profeſſion. Bertrand 

le puine, ſe, mettant le Commerce en tète, devint 
Marchand Mercier. Thomas, qui étoit le troifieme, 
ſe fit Maitre d'Ecole. Pour le quatrieme, qu'on ap- 
pelloit Pedro, comme il fe {entoit ne pour les Belles- 
ettres, il vendit une petite picce de terre qu'il avoit 
eue pour ſon partage, et alla demenrer a Madrid, ou 
il eſperoit qu'un jour il ſe feroit diſtinguer par ſon ſa- 
voir et par ſon eſprit. Ses trois autres freres ne ſe ſe- 
parerent point. Ils s etablirent à Olmedo, en ſe ma- 
riant avec des filles de Laboureurs, qui leur apporte- 
rent en manage peu de bien, mais en rẽcompenſe une 
grande fecondite. Elles firent des enfans comme 4 
'envi Vune de Yautre. Ma Mere, femme du Barbier, 

en mit au monde fix pour ſa part dans les cinq premie- 

res annees de ſon mariage. Je fus du nombre de ceux- 

1A. Mon Pere m'aprit de tres bonne heure a raſer ; 
et lorſqu'il me vit parvenu a Page de quinze ans, il 
me chargea les epaules de ce ſac que vous voyez, me 

_ ceignit d'une longue epee, et me dit; Va, Diego, tu 

es en ctat preſentement de gagner ta vie, va courir le 
pays. Tu as beſoin de voyager, pour te dẽgourdir, et 
te perfectionner dans ton Art. Pars, et ne reviens à 
Olmedo qu apreès avoir fait le tour de FEſpagne. Que ; 
je n entende point parler de toi avant ce tems- la. EE I 
achevant ces paroles, il m embraſſa de bonne amitie, et 
e , . er E,.. . 
... Tels furent les adienx de mon Pere. Pour ma Mere, 
qui avoit moins de rudeſſe dans {cs mceurs, elle parut 
plus ſenſible a mon depart. Elle laiſſa couler quelques 
larmes, et me glifla meme dans la main un ducat a la 
| derobee. Je ſortis done ainſi d'Olmedo, et pris le 
chemin de Segovie. Je weus pas fait deux cens pas, 
[ que je m'arretai pour viſiter mon ſac, J'eus envie de 
k yoir ce qu'il y avoit, et de connoitre preciſement ce 
* | | | que 
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que je poſſedois. ' 'y trouvai une trouſſe od Etoient 
deux raſoirs, qui ſembloient avoir raſe dix generations 
tant ils ẽtoĩent uſes; avec une bandelette de cuir pour 
les repaſſer, et un morceau de ſavon. Outre cela, une 
chemiſe de chanvre toute neuve, une vicille paire de 
ſouliers de mon Pere, et ce qui me rejouit plus que 
tout le reſte, une vingtaine de 'reaux enveloppes- dans 
un chiffon de linge. - Voila quelles ẽtoĩent mes facul- 
tes, Vous jugez bien par- la que Maitre Nicolas le 
Barbier comptoit beau-coup ſar mon ſavoir- faire, puiſ- 
qu'il me laiſſoit partir avec fi peu de choſe. Cepen-- 
dant la poſſeſſion d'uniducat et de vingt reaux, ne 
manqua- pas-d'<blonir un jeune homme qui n'avoit ja- 
mais eu d'argent:. ' Je crus mes finances inẽpuiſables, 
et tranſportẽ de joic je continnai' mon chemin, en re- 
gardant de moment en moment la garde de ma rapière, 
dont la: lame me battoit- a chaque pas le mollet, ou 
sembarraſſoit entre mes jamb es.. 
Farrivai ſur le ſoir au village d' Ataqnuinès, avec un 
tres rude appẽtit; j allai loger a I Hotellerie; et comme 
fi j enſſe ẽtẽ en ẽtat de. farrè de la depenſe, je deman- 
dai i dun ton Haut à fouper L'Hote me confidera 
quelque tems; et voyant a qui il avoit affaire, il me dit 
d'un air doux :: ga, mon Gentilhomme, vous ſerez fi- 
tisfait; on va vous traiter comme un Prince. En par- 
lant de cette ſorte, il me mena dans une petite cham- 
bre, on il m'apporta, un quart d' heure apres, un cive 
de matou, que je mangeai avec la meme aviditẽ que 
il ent ere de lièvre ou de lapin. Il accompagna cet 
ercellent ragout d'un vin qui etoit ſi bon, difojtl, que 
Ie Roi wen buvoit par e meilleur. Je mappercus 
pourtant que c'ctoit du vin cate, mais cela ne m'ent- 
wow pas de lui faire autant d'honneur qu'au maton. 
fallut enſuite, pour achever d**tre traite comme un 
Prince, que je me conchaſſe dans un lit plas propre a 
cauſer Finſomnie 'qu'a-1'ster. Peignea· vous un grabat. 
fort'etroit, et ſt court que je ne pouvois Etendre les 
jambes, tout petit que j étois. Dailleurs il mavcit 
pour matelas et lit de plume, qu'une ſimple paillaſſe 
Piquee, et couverte d'un drap mis en double, qui de- 
puis le dernier blanchiſſage avoit ſervi peut- tre à cent 
weyageurs,. Neèanmoins dans ce lit que je viens de re- 
x 95 * preèſenter, 
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preſenter, Feſtomac plein du cive et de ce vin delicient _ 
que I Hote m'avoit donné, graces. a ma jeuneſſe et 4 
mon temperament, je dormis d'un profond ſommeil, et 
paſſai la nuit ſans indigeſtion . ___ 
Le jour ſuivant, lorſque j̃ eus dẽjeunẽ et bien payẽ 
la bonne chere qu on .m'avoit faite, je me rendis tout 
dune traite à Sezovie... .Je n'y fus pas fitot, que j eus 
le bonheur de trouver une boutique, od Lon me regut 
pour ma nourriture et mon entretien, mais je n'y de- 
meurai que ſix mois, Un Gargon Barbier avec qui 
javois fait connoiſſance, et qui vouloit aller a Madrid, 
mee debaucha, et je partis pour cette ville avec lui. Je 

me pla gai la ſans peine ſur le meme pie qu'a Segovie. . 
Jientrai dans une boutique des plus achalandées. Il eft 
vrai qu elle ẽtoĩt aupres de I'Egliſe de Sainte Croix, et 
que la proximité d {htatre du Prince y attiroit bien de 
la pratique. Mon Maitre, deux grands gargons et 
moi, nous ne pouvions preſque ſuffire a raſer. Fen 


voyois de toutes ſortes de conditions, mais entre autres. . 


des Comediens et des Auteurs. Un jour deux perſon- 
nages de cette dernire eſpece sy trouvẽrent enſemble. 
Ils commeneerent à s entretenir des Pottes et des Poë- 
ſies du tems, et je leur entendis prononcer le nom de 
mon Oncle, Cela me rendit plus attentif a leur diſ- 
cours que je ne ILavois ẽtẽ. Juan de Zavaleta, 
diſoit Pun, eſt un Auteur ſur lequel il me paroit que 
le Public ne doit pas compter, C'eſt un eſprit froid, un 
homme ſans imagination, ſaderniere Piece I's furieuſe- 
ment decrie, Et Louis Velez de Guevara, diſoit l'autre, 
ne vient · il pas de donner un bel Ouvrage au Public ? 
A-t-on jamais rien vu de plus miſerable? Ils nomme- 
rent encore je ne ſai combien d' autres Pottes dont j ai 
-oublic les noms, je me ſouviens ſeulement qu ils en 
dirent beaucoup de mal. Pour mon Oncle, ils en firent 
une mention plus honorable. Ils convinrent tous deux 
que c ẽtoit un gargon de merite.. Oui, dit 'un, Don 
Pedro de la Fuente eſt un Auteur excellent. Hy a 
dans ſes Livres une fine plaiſanterie melee d' ẽrudition, 
5 les rend piquans et pleins de ſel. Je ne ſuis pas 
urpris sil eſt eſtimé de la Cour et de la Ville, et ſi 
pluſieurs Grands lui font des penſions. I y a deja * 


—— 
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des annces, dit -Vantre, qu'il jouit d'un aſſeʒ gros re. 
venu. Il a ſa nourriture et ſon logement chez le Duc 
de Medina. Celi, il ne fait point de depenſe,. il doit tre 
fort bien dans ſes affaire... 
Je ne perdis pas un mot de tout ce que ces Pottes. 
dirent de mon Onele. Nous avions, apris dans la fa-. - 
mille qu'il faiſoit du bruit a Madrid par. ſes Ouvrages.. - - 
Quelques perſonnes,. en -paſſant par -Olmedo, nous 
Favoient dit; mais comme il negligeoit de nous don- 
ner de ſes nouvelles, et qu il paroifſoit fort detach: de 
nous, de notre cote nous vivions dans une tres grande 
indifference pour lui. Bon ſang toutefois ne peut men- 
tir. Des que j entendis dire qu'il Etoit dans une belle 
paſſe, et que je ſus oa il demeuroit, je fus tente de 
Faller trouver. I eng e m'embatraſſoit, les Auteurs 
Favoient appelle Don Pedro... Ce Don me fit quel- 
que peine, et je craignis que ce ne fut un autre Poste. 
que mon Oncle. Cette crainte pourtant ne marrèta 
point. Je crus qu'il pouvoit etre devenu noble ainſi 
que bel eſprit, et je refolus de le voir. Pour cet effet, 
avec la permiſſion de mon Maitre, je m ajuſtai un 

matin le mieux que je pus, et je ſortis de notre bouti- 
que, un peu fier d etre neven d'un homme qui 8'<toit 
acquis tant de reputation par ſon genie. Les Barbiers . 
ne:ſont pas les gens du monde les moins ſuſceptibles 7 
de. vanite.. ſe commencal à concevoir une grande 1 
opinion de moi, et marchant d'un air prẽſomptueux je 
me fis enſeigner Thõtel du Duc de Medina Celi. Je. - 
me prẽſentai à la porte, et dis que je ſonhaitois de 
parler au Seigneur Don Pedro de la Fuente. Le Por- 
tier me montra du-doigt, an ſond d une cour, un petit 
eſoalier, et me rẽpondit: Montez par la, puis frappen 
a la premiere porte que vous rencontrerez a main 
droite. Je fis ee qu'il me dit. Je frappai 4 une porte. 
Un jeune homme vint ouvrir, et je lui demandai ſi 
c'etoit-la- que logeoit le Seigneur Don Pedro de la 
Fuente. Oui, me repondit-il, mais vous ne ſauries 

lui parler prẽſentement. Je ſerois bien aiſe, lui dis-je, 
de-Ventretenir, je viens lui apprendre des nouvelles de 
fa famille. Quand vous anrieg, repartit- il, des nou - 
velles du Pape a lui dire, je ne vous 1ntroduirois pas 

dans ſa chambre en ce moment. Il compole, et 8 
et. 5 \ quit. + 
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qu il travaille il faut bien ſe. garder de le diftraire de n 
Suvrage. Ill ne ſera viſible que ſur le midi. Allez faire 
1 un tour, et revenez dans ce tems- la. Sr 
= fe ſortis, et me promenai toute la matinee dans lai 

F ville, en ſongeant fans ceſſe a la reception que mon 

Oncle me feroit. Je crois, diſois- je en moi- meme; 

qu'il ſera ravi de me voir. Je jugeois de ſes ſentimens 

les miens, et je me preparois a une reconnoiſſance 

fort touchante. Je: retournai. chez lui en diligence, a 

Fheure. qu on maveit marquee. Vous arrivez a pro- 

pos, me dit ſon valet. Mon Maitre va bientar ſortir, 

attendes iei un inſtant, je vai. vous annoncer. Aces. 
mots, # me laiſſa dans Fanti- chambre. IL y revint un 
moment apres, et me fit entrer dans la chambre de ſon: 

Maitre,. dont le viſage me frappa d abord par un air. 

. de famille. Il me ſembla que c toit mon Oncle Tho- 
mas, tant ils fe reſſembloient tons deux. Je le ſaluai- 
avec un proſond reſpect, et lui dis que j ẽtois fils de 

Maitre Nicholas de la Fuente, Barbier d' Olméedo. Je: 

lui apris auſſi que j ex ergois 4 Madrid depuis trois ſe- 

maines le mètier de mon Pere en qualite de gargon, et 
que F avois deſſein de faire le tour de EEſpagne pour 
me perfeQionner.. Tandis que je parlois, je mapper- 
cus que mon Oncle revoit.. Il doutoit apparemment 

il me defavoueroit pour ſon neven, ou s il ſe deferoit 

adroitement de moi. II choiſit ce dernier parti. II 

aſſecta de prendre un air riant, et me dit: He bien, 
mon ami; comment ſe portent ton Pere et tes Oncles > 

Dans quel <tat: ſont leurs affaires? Je commencai la- 

deſſus a lui: repyiſenter la propagation copienſe de no- 

tre famille. Je lui en nommai tous les enfans, males 
et ſemelles, i et je compris dans cette liſte juſquꝰ leurs 
parains et maraines. :ne parnt pas s intèreſſer infini- 
ment! ce detail, et venant a ſes fins: Diego, reprit- 

il, j approuve fort que tu conre-le- pays pour te rendro 
parfait dans ton. Art, et je te conſeille de ne point 

t'arreter plus longtems a Madrid. C'eſt un ſcour per- 

nicieux pour la Jeuneſſe, tu t'y perdrois mon . 


Tu feras mieux d aller dans les autres villes du Roy- 
aume, les mœurs n'y ſont pas ſi corrompues. Va-t-en, 
pourſuivit-il; et quand tu ſeras pret a partir, viens me 
devoit, je te donneiai une piſtole pour t aider à faire de 


2 Sanillae. Liv. l: en. vl. 103 
dour de I Eſpagne. En diſant ces paroles, il me mit 


doucement hors de ſa chambre, et me renvoya. 


_ Je neus pas Velprit de m'appercevair qu il ne eher 


choit qu'a m eloigner de lui. Je regagnai notre bou- 


tique, et rendis compte à mon Maitre de la viſite que 


| venois de faire. Il ne penetra pas mieux que moi 
intention du Seigneur Don Pedro, et ik me dit: Je 
ne ſuis _ du ſentiment de votre Oncle. Au lieu de 
vous exhor 


voit tant de perſonnes de qualite, il peut aiſement vous 
placer dans une grande maiſon, et vous mettre en ctat 
de faire peu à peu une grofle fortune. Frappẽ de ce 


diſcours, qui me preſentoit de flateuſes images, j alla 


deux jours après retrouver mon Oncle, et je lui pro- 
poſai d employer ſon credit pour me faire entrer chen 
quelque Seigneur de la Cour, mais la propoſition ne 
fut pas de fon gout. Un homme vain qui cutroit li- 
brement chez les Grands, et qui mangeoit tous les 
jours avec eux, n'ctoit pas bien aiſe, pendant qu il 


| {eroit a la table des Maitres, qu'on vit ſen neveu 
a celle des valets. Le petit Diego auroit fait rougir le 


Sei:neur Don Pedro. Il ne manqua donc pas de 
m'econduire, et meme tres rudement. Comment petit 
libertin, me dit-il d'un air furieux, tu veux quiter ta 
profeſſion 1 Va, je t abandonne aux gens qui te don- 
nent de fi pernieieux conſeils. Sors 8 mon apparte- 
ment, et n'y remets jamais le pie, autrement je te fe- 
rai. chatiey comme tu le merites. Je fus bien ẽtourdi 
de ces paroles, et plus encore du ton ſur lequel mon 
Oncle le prenoit. Te me retirai les larmes aux yeux, 
et fort touche de la durete qu'il avoit pour moi. Ce- 

dant, comme j'ai toujours été vif et fier de mon 
naturel, j eſſuyai bientot mes pleurs. Je paſſai meme 


de la donleur a Findignation, et je rẽſolus de laifſer-la 


ce mauvais parent, dont je nyctois bien pale. juſqu's 


| e penſai plus qu'à cultiver mon talent. Je mat. 
tachai au travail. Je raſois toute la journee ; & le-ſoirg 


pour donner quelque recreation a mon eſprit, j appre- 


Bois à jouer da la guitarre, Tavois pour Maitre de 


cet iuſtrument un vieux Senna Eſcudira, à qui je Fo 


ter à couxir le pays, il devoit plutot, ce me 
ſemble, vous engager's demeurer dans cette ville. II 
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ſois la barbe. Il me-montroit auffi la muſique, qu'il: 
ſavoit parfaitement. . Il eſt vrai qu antreſois il avoit -. 
cte Chantre dans une Cathédrale. Il ſe nommoit Mar- 


cos de Obrẽégon. Cetoit un homme ſage, qui avoit. - 
| autant d' eſprit que d experience, et qui m aimoit comme 
fi j'euſſe te ſon fils. Il ſervoit d'<ecuyer à la femme - 
d'un Medecin qui demeuroit a trente pas de notre 
maiſon. Je Vallois voir ſar la fin du jour, auſſitot que 
Javois quite l'ouvrage; et nous faiſions tous deux, 

aſſis ſur le ſeuil de la: porte, un ws concert qui ne 

deplaiſoit pas au veiſinage. Ce. n eſt pas que nous euſ- 
ſions des voix fort agreables 3. mais en raclant le boyau, 
nous chantions l'un et Fautre:methodiquement notre 

| partie, et cela ſuffiſoit pour donner du plaiſir aua per- 
ſonnes qui nous <coutaent. :. Nous divertiſſions parti- 
culierement Donna Mergelina, femme du. Medecin. - . 
Elle venoit dans Vallee nous entendre, et nous obli- 
geoit quelquefois a. recommencer les airs qui fe trouvoi- - 
ent le plus de ſon goũt. Son mari ne l'empechoit pas 
de prendre ce divertifſement. -.Cetoit- un homme qui, 
bien qu Eſpagnol et deja vieux, n'etoit-nullement . ja-- - 
loux. D'ailleurs, fa profeſſion Voccupoit tout: entier; 
et comme il revenoit le ſoir fatigue d'avoir ©te chez 
ſes malades, il ſe couchoit de tres bonne heure, ſans: ; 
$inquicter de Iattention que ſa femme donnoit a nos 
concerts. Pent- etre auſſi qu'il ne les croyoit pas fort 
capables de faire de danigereuſes. impreſſions. Il. faut 
2 a cela, qu il ne penſoĩt pas avoir le moindre--: 
ujet de crainte, Mergelina Etant une Dame jeune et 
belle à la vt᷑ritẽ, mais d'une vertu ſi ſauvage quelle ne 
1 ſouffrir les regards des hommes. II ne lui fai-- - 
{oit done point un crime d'un paſſe- tems qui lui paroiſ- 
. foit innocent et honnete, et il nous laiſfoit' chanter 
tant qu'il nous plaĩ ſoit. 1 VV 

Un foir, comme j arrivois a la porte du Medetin;. 

dans I intention de me rejouir a mon ordinaire, jy 
trouvai le vieil Ecuyer qui m' attendoit. Il me prit: : 
par la main, et me dit qu'il vouloit faire un tour de 
promenade avec mei, avant que de commencer notre 
concert. En meme tems il m'entraĩna dans une rue dẽ- 
tournce, ou voyant qu'il pouvoit m'entretenir en li- 
derte: Diego, mon fila, me dit- I. dun air triſte, Ia: 
- pag 1 
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quelque choſe de. particulier à vous apprendre; 2 Je. 


crains fort, mon enfant, que nous ne nous repentions 


Fun et autre de nous amuſer tous les ſoirs a faire des 


de Santillane. Liv. II. Cu. VII. 11IT 


* 


concerts a la porte de mon Maitre. J'ai ſans doute 


beaucoup d' amitiè pour vous. Je, ſuis bien-aiſe de 
vous avoir montrè a 1 de la guitarre, et a chanter; - 
e 


mais ſi j avois prẽvu 


malheur qui nous menace, vive 


— 


Dieu! j aurois choiſi un autre endroit pour vous don- 


ner des legons. . Ce diſcours m effraya. Je priai I'Ecu-.. 


yer de s expliquer plus clairement, et de me dire ce 
ue nous avions à craindre.; car je n ẽtois pas homme 


a braver le pèril, et je n avois pas encore fait mon tour 
d Eſpagne. Je vai, reprit- il, vous conter ce qu il eſt 
neeeſſaire que vous ſachiea, pour bien comprendre tout 


le danger ou nous ſommes. 5 


25 


Lorique j̃ entrai, pourſui vit- il, an ſervice du Mede- . 


ein, et il y a de cela un an, il me dit un matin, apres. - 
m'avoir conduit devant ſa femme: Voyez, Marcos, 


c' eſt cette Dame que vous de- 


voyez votre Maitreſſe, 


vez accompagner partout. J admirai Donna Mergelina. 


Je la trouvai merveilleuſement belle, faite a peindre, et 


je fus partieulièrement charme de Fair agreable qu elle 


à dans ſon e eee eee, au Medecin, 
je ſuis trop heurenx d avoir à ſervir une Dame fi char- 


mante. Ma reponſe deplut a Mergelina, qui me dit 


d'un ton bruſque :; Veyea donc celui ld, il 5 emancipe 
vraiment. Oh! je waime point qu on me diſe des daus- 
ceurs, moi. Ces paroles ſorties d'une fi belle bouche 
me ſurprirent <trangement.. Je ne pouvois concilier 


des facons; de parler ruſtiques et grofficres, avec Fagre- 


ment que je voyois als as dans toute la perſonne de 
ma Maitreſfſe. Pour ſon mari, il y <toit accoutume, 
et $s/applaudiſſant meme d'avoir une epouſe d'un ft 
rare caractère: Marcos, me dit-il, ma femme eſt un 


prodige de vertu. Enſuite, comme il s appergut 


quelle ſe convroit de ſa mante, et fe diſpoſoit a ſortir 

r aller entendre la Meſſe, ib me dit de la mener A 
LEgliſe. Nous ne fames pas. plutot_ dans la rue, que 
nous rencontrames, ce qui n'eft. pas extraordinaire, 


des hommes, qui frappẽs du bon air de Donna Mer- 


= lui dirent en paſſant des choſes fort flateuſes. 


Elle leur repondoit, mais vous ne ſantiea vous imagi- 
| doit, mais vous ne ſantiea vou 
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112 Tes Auantures de Gil Blas 
ner juſqu'a-quel-point ſes rẽponſes ẽtoient ſottes et rid 
dicules. Ils en demeuroient tout étonnés, et ne pou- 
voient concevoir qu il y cut au- monde une femme qui 
trouvãt mauvais qu'on la louat. He,, Madame, lut 
dis- je d abord, ng faites point d attention aux diſeours 
qui vous ſont adreſſes.. Il vaut mienx garder le ſi- 
lence, que de parler avec aigreur. Non, non, me 
repartit- elle, je veux apprendre à ces inſolens que je 
ne ſuis point femme a- fouffrir qu on me manque de 
eſpe, Fnfin, 11 lui echappa tant d'impertinences, 
que je ne pus m'empecher de lui dire tout ce que je 
peniois, au hazard de dui deplaire. Je lui repreſentai; 
avec le plus de menagement toutefois-qu/il me fut poſ- 
ſible, qu elle: faiſoĩt tort 4 la nature, et gatot mille 
bonnes qualites par ſon humeur ſauvage; qu une femme 
douce et polie ponvoit ſe faire aimer ſans le ſecours 
de la beautẽ, aulicu qu'une belle perſonne. ſans la dous - 
ceur et la politeſſe devenoit un object de:mepris. Ja- 
joutai a ces raiſonnemens je ne. ſai combien d'autres 
ſemblables, qui-avoicnt tous pour but la correction de 
ſes mœeurs. Apres avoir bien moraliſc; je craignis que 
ma franchiſe n'excitat la colère de ma Maltreſſe, et 
ne mattirat quelque deſagreable repartie; neanmoins - 
elle ne ſe r&volta pas contre ma remontrance, elle ſe 
' contenta de la rendre inutile; de-meme que celles : 
qu il me prit ſottement envie de lui faire les jours 
CW F 
je me laſſai de l'avertir envain de ſes defants, et je 
Fabandonnai à la ferocite de ſon naturel. Cependant; 
le crowrez-vous ? cet eſprit farouche, cette orgueilleuſe 
femme eſt depuis deux mois entierement* changẽe 
d' humeur. Elle a de Vhonnetete pour tout le monde; 
et des- manières tres.- agreables. Ce n'eſt plus cette 
meme Mergelina, qui ne repondoit- que des ſottiſes 
anx: hommes qui lui tegvient des diſcours obligeans. 
Elle eſt devenue ſenſible aux louanges quꝰ on lui donne. 
Elke: aime qu'on lui diſe qu'elle eſt belle, quun 
homme ne peut la voir impunement; Les flateries lui 
3 elle eſt preſentement comme une autre femme 
De changement eſt à peine concevable .. et ce qui 
doit encore vous ẽtonner davantage, 'c'et d'apprendre 


dae vous etes Fauteur d un ſi grand miracle. Oub, 
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mon cher Diego, continua V'Ecuyer, c'eft vous qui 


avez ainſi mẽtamorphoſẽ Donna Mergelina, vous avez . 


fait une brebis de cette tigreſſe. En un mot vous vous 


etes attire ſon attention, je m' en fuis appercu pus 
d'une fois, et je me connois mal en femmes, on bien 
elle a congu pour vous un amour tres violent. Voila, 
mon fils, fa triſte nouvelle que j avois à vous annon- 
cer, et la facheuſe conjonQure ou nous nous trouvons. 

le ne vois pas, dis4e alors an Vieillard, qu'il y ait 


la-dedans un fi grand ſujet d' affliction pour nous, ni 
que ce ſoit un malheur pour moi d' etre aime d'une 


nuez de venir chanter à notre porte, vous irrite= 
rez la paſſion de Metgelina, qui perdant peut - tre 
toute retenue, laiſſera voir ſa foibleſſe an Docteur Olo- 


roſo ſon mari; et ce mari qui ſe montre aujourd'hui ſi 


complaiſant, parce qu'il ne croit pas avoir ſujet d'etre 
jaloux, deviendra furieux, ſe vengera d'clle, et pourra 
nous faire a vous et a moi un fort mauvais parti. He 


jolie Dame. Ah Diego ! repliqua-t-il, vous raiſonnez 
en jeune homme. Vous ne voyez que Fappat, vous 
ne prenez point garde a hamecon. Vous ne regardez 
que le plaiſir, et moi j enviſage tous les deſagremens 
qui le ſuivent. Tout eclate a4 la fin. Si vous conti- 


bien, repris-je, Seigneur Marcos, je me rends a vos N 


raiſons, et m abandonne a vos conſeils. Preſcrivez- 


moi la conduite que je dois tenir, prẽvenir tout 
ſiniſtre accident, Nous n'avons qu'a ne plus faire de 
concerts; repartit- il. Ceſſez de paroitre devant ma 
Maitrefſe. Quand elle ne vous verra plus, elle repren- 


dra ſa tranquillite, Demeurez chez votre Maitre, 
Jirai vous y trouver, et nous jonerons la de la guitarre 


ſans peril. Ty conſens, lui dis- je, et je vous promets 


de ne plus mettre le pic chez vous. Effectivement je 


rẽſolus de ne plus aller chanter a la porte du Medecin, 


et de me tenir deformais renferme dans ma boutique, 
puiſque j'etois un homme fi dangereux a voir. 
Cependant le bon Ecuyer Marcos, avec toute ſa pru- 
dence, eprouva peu de jours apres, que le moyen qu'il 
avoit imagine pour éteindre les feux de Donna Merge 
lina, produiſoit un effet tout contraire. La Dame, 455 
la ſeconde nuit, ne m'entendant point chanter, lui deg 


manda pourquoi nous avjons diſcontinue. nos concerts, 
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et pour quelle raiſon elle ne me voyoit plus. II rẽpon⸗ 
dit que J'ctois fi . je n'avols pas un moment 
à donner a mes plaiſirs. Elle parut ſe contenter de 
cette excuſe, et pendant trois autres jours encore elle 
ſoutint mon abſence avec aſſez de fermetè; mais au 
bout de ce tems - la ma Princeſſe perdit patience, et dit 
a ſon Ecuyer: Vous me trompez, Marcos. Diego - 
na pas ceſſe ſans ſujet de venir ici, il y a la- deſſous un 
' miſtere que je veux Eclaircir. Parlez, je vous I'ordonne, , 
ne me-+*cachez rien. Madame, lui repondit-il en la 
| Nerf d'une autre defaite, puiſque vous ſouhaitez de 
avoir les choſes, je vous dirai qu'il lui eft ſouvent ar- 
rive, apres nos concerts, de trouver chez lui la table 
deſſervie. II n'oſe plus s expoſer a ſe coucher ſans 
ſouper. Comment ſans ſouper, s ecria- t- elle avec cha- 
grin! que ne m'avez-vous dit cela plutot ! Se concher ' 
ans ſouper ! ah le pauvre enfant! Allez le voir tout-3- - 
Iheure, et qu'il revienne-des ce foir, il ne &en retour- - 
nera you > wh manger, il y aura toujours ici un plat.: 
„ 5 pi 
Qreentends-je, lui dit I Ecuyer en feignant d'etre © 
ſarpris de ce diſcours ! quel changement, 5 Ciel! Eft-- 
ce vous, Madame, qui me tenez ce langage? Hé? 
depuis quand &tes-vous fi pitoyable et fi ſenſible? De- - 
puis, repondit-elle bruſquement, que vous demeurez - 
dans cette maiſon, ou bers: depuis que vous avez con- - 
damnè mes manieres dẽdaigneuſes, et que vous vous etes - 
efforce d'adoucir la rudeſſe de mes mœurs. Mais, he- - 
Aas] ajonta-t-elle en s attendriſſant, j'ai paſſe d'nne ex- 
tremite a Vautre. . D'altiere et d inſenſible que j ẽtoĩs, 
je ſuis devenue trop douce et trop tendre. Jaime vo- 
tre jeune ami Diego, ſans que je puiſſe men empècher; 
et ſon abſence, bien loin d'affoiblir mon amour; ſemble - 
lui donner de nouvelles forces. Eſt-il poſſible, -reprit 
le Vieillard, qu'un jeune homme qui n'eſt ni beau ni 
bien fait, ſoit l'objet d'une paſſion fi forte! Je vous 
ardonnerois vos ſentimens, s ils vous avoient été in- 
3 quelque Cavalier d'un mérite brillant. 
Ah Marcos ! interrompit Mergelina, je ne reſſemble 
donc point aux autres perſonnes de mon ſexe ; on bien 
malgre votre longue experience vous ne les connoiſſez... 
gueres, fi vous croyez que le. merite les determine 8. : 


* 
A 
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Are un choix. Si j'en juge par moi-meme, elles sen- 
gagent ſans ddliberation. L'amour eſt un dereglement 
*eſprit qui nous entraine vers un objet, et nous y at- 
tache malgre nous. C'eft une maladie qui nous vient 
comme la rage aux animaux. Ceſſez donc de me re- 
I 57/24 que Diego n'eft pas digne de ma tendreſſe. 
ſuffit que je Faime, pour trouver en lui mille belles 
qualites qui ne frappent oe votre vue, et qu'il ne 
poſſede peut-etre pas. Vous avez beau me dire que 
ſes traits et ſa taille ne meritent pas la moindre at- 
tention ; il me paroit fait a ravir, et plus beau que le 
jour. De plus, il a dans la voix une douceur qui me + 
touche, et il joue, ce me ſemble, de la guitarre avee 
une grace toute partienliere. Mais, Madame, repliqua 
Mareos, ſongez-vous à ce qu eſt Diégo? - La baſſeſſe 
de ſa condition. . .. Je ne ſuis gueres-plus que lui, 
interrompit-elle encore; et quand meme je ſerois une 
femme de qualite, je ne prendrois pas garde a cela. 
Le refultat de cet entretien fut que IEcuyer jugeant 
qu'il ne gagneroit alors rien ſur: eſprit de ſa Maitreſſe, - 


ceſſa de combattre ſon.entetement, comme un adroit - 


pilote cède a la tempete.qui Fecarte du port ou il g'eft.. 
propoſe daller.. Tl. fit plus pour ſatisfaire la Patrone, 
il vint me cherclier, me prit 2 et apres m' avoir 
conte ce qui s ẽtvit paſſẽ entre elle et luĩ; Vous voyez, 
Diẽgo, me dit- il, que nous ne ſaurions nous diſpenſer 
de continuer nos concerts a la porte de Mergelina. Il: 
fant abſolument, mon ami, que cette Dame vqus re- 
voie, autrement elle pourroit faire quelque folie qui 
nuiroit plus que toute autre choſè à ſa rẽputation. Je 
ne fis point le exuel. Je repondis:a- Marcos que je me 
rendrais chez lui ſur la fin du jour. avee ma guitarre, 
et.qui-:pouvoit aller porter cette agreable nouvelle a 
{\;Maitreſſe> It n'y manqua eee ce fut pour cette 


Amante paſſionnte'nn grand ſujet de raviſſement, d ap- 


pr atidre qu elle auroit ee ſoir-l4 le plaiſir de me voir et 
de m'entendre.-. © 9 8 a 


o 
4 p 
* n 


Peu gen fallut r pen, e deſa- SE 


rant la nuit, qui pour mes 
e marchois a tätons 
1770 chemin. 


Treable ne. la fruftrat de 
ortir de chez mon Maitre 
peches ſe trouva tres obſcure. - 
dans la rue, et javois falt p 
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chemin, lorſque d'une fenttre on me coëffa d'une;cafs 
ſolette qui ne chatouilloit point Lodorat. Je puis dire 


bel ẽtat ow jetois, cela me faiſoit de la peine, Je pris 


meme que je nen perdis rien, tant je fus bien ajuſté. 
Dans cette ſituation, je ne ſavois a quoi me reſoudre. 


De retourner ſur mes pas, quelle ſcene pour mes cama- 


rades! c'ctoit me livrer a toutes les man vaiſes plaiſan- 
teries du monde, D'aller auſſi chez Mergelina dans le 


pourtant le parti de gagner la maiſon du n. Je 


rencontrai a la porte le vieil Ecnyer.qui . m'attendoit. 
It me dit que le Docteur Oloroſo venoit de fe coucher, 


ne nous 888 nous divertir librement. Je repon- 
is qu il falloit auparavant nettoyer mes habits, et en 
meme tems je lui contai ma diſgrace. I y parut ſen- 
ſible, et me fit entrer dans une ſalle on <toit ſa Mal- 
treſſe. D'abord que cette Dame ſut mon avanture, et 
me vit tel que j'<tois, elle me plaignit autant que fi les 


plus grands malhe urs me fuſſent arrives; puis apoſtro- 


phant la perſonne qui m'avoit,accommode de cette 


maniere, elle lui donna mille malẽdictions. He, Ma- 


dame} lui dit Marcos, moderez vos tranſports, conſi- 


dere que cet ẽvènement eſt un pur effet du hazard, il. 


n'en faut point avoir un reſſentiment fi vif. Pourquoi 
ne voulez-· vous pas que je reſſente vivement Foffenſe: 
qu'on a faite a ce petit agneau, a cette colombe ſans. 


fiel, qui ne ſe plaint ſenlement pas de Foutrage qu'il a. 
regu? Ah! que ne ſuis-je. homme en ce moment pour: 


„„ Th Wh; OO TOITg 
Elle dit une infinite d' autres choſes qui marquoient: 
ien 'exces de ſon amour, qu'elle ne fit pas moins. 

eclater par ſes actions; car tandis que Marcos &'occu- 

poit.a m eſſuyer avec une ſerviette, elle courut dans fa. 


chambre, et en apporta une boste remplie de toutes. 
ſortes num. Elle hrula des drogues odoriferantes,. 


et en parſuma mes habits, après quoi elle rẽpandit ſur- 


of eux des eſſences. en abondance; Lafumigationet I'afper-- 


ſion finjes cette charitable femme alla chercher elle-- 
meme dans la cuiſine, du pain, du vin et quelques mor- 
ceaux de mouton roti, qu elle avoit mis. à part pour 
moi. Elle m'obligea de mMger ; et prenant plaiſir 4 


me ſervir, tantot elle me coupoit ma. viande, et tantot 
Aue me yerſoit à þoire, malgre tout ce que nous po. 


Vong 


2 # 


Bons faire, Marcos et moi, pour Fen empecher, 
Quand j'eus ſoupe, Meffieurs de la Symphonie fe pre- 
parerent à bien accorder leurs voix avec leurs guitar- 
res, nous fimes un concert qui charma Mergelina, II 
eſt vrai que nous affections de chanter des airs dont les 
paroles flatoĩent ſon amour, et il faut remarquer 
qu'en chantant, je la regardois quel quefois du coin de 

Pail, d'une manière qui mettoit le feu aux ẽtoupes; 
car le jeu commencoit a me plaire. Le concert, quoi- 
qn'il durat depuis longtems, ne m*ennuyoit point. 
Pour la Dame, à qui les heures 'paroffloient des mo- 

mens, elle auroit volontiers paſſẽ la nuit à nous enten- 
dre, fi le vieil Ecayer, a qui les momens paroiſſoient 
des heures, ne Feat fait fouvenir qu il etoit deja tard. 

Elle lui donna bien dix fois la peine de repeter cela; 
mais elle avoit affaire 8 un homme infatigable la- deſ- 
ſus, il ne la laiſſa point en repos que je ne fuſſe ſorti. 
Comme il <toit e. et prudent, et qu'il voyoit fa 
Maitreſſe abandonnee à une folle paſſi on, il eraignit 
qu il ne nous arrivãt quelque traverſe. - Sa crainte fut 
bientot -jaſtifice. Le Medecin, ſoit qu'il {ſe doatat de 
quelque intrigue ſecrette, ſoit que le demon. de la ja- 
Jouſte, qui Favoit reſpe&e juſqu alors, ' voulat P'agiter, 
$'aviſa de blamer nos concerts. I! fit plus: il les de- 
fendit en 'maitre, et ſans dire les raiſons qu'il avoit 
d'en uſer de cette ſorte, il declara qu'il ne ſouffriroit BY 
-pas davantage fre recat des Etrangers chez lu. EY 
Marcos me fignifia cette declaration, qui me regar- I 


ddit particulierement, et dont je fus tres mortific. 
Javois congu des eſperancez. que j<tois fache de * | 
dre. Neanmoins, pour rapporter Jes choſes en fide | 
hiſtorien, je vous avouerai que je pris mon malheur en | 
atience. -Il n'en fut pas de meme de Mergelina, ſes 2 

entimens en devinrent plus vifs. Mon cher Marcos, 9 
dit-elle a ſon Ecuyer, c'eft de vous ſeul que j attends | 

du ſecours. Faites enſorte, je vous prie, que je puiſſe 
voir ſecrettement Diego. Que me demandez- vous, 
repondit le Vieillard avec colere ? Je mai eu que trop 
de complaiſance pour vous. Je ne pretends point, pour 
ſatisfaire votre ardeur 'inſenſce, contribuer a deſhono- 
rer mon Maitre, à vous perdre de reputation, et à 
me couvrir d'infamie, moi qui ai toujours paſſẽ pour 
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un domeſtique d'une condnite irreprochable. Jaime 
mieux ſortir de votre maiſon, que d' y ſervir d'une 
- maniere fi honteuſe. Ah, Marcos! interrompit la 
Dame toute effrayce de ces dernieres.paroles,. vous me 
| 8 le coeur quand vous me parlez de vous retirer. 
ruel! vous ſongez a m'abandonner, apres m'avoir re- 
duite dans Petat ou je ſuis! Rendez-moi donc aupara- 
vant mon orgueil, et cet eſprit ſauvage que vous 
m'avez ote! Que n ai- je encore ces heureux defants ! 
Je ſerois aujourd'hui tranquile, au lieu que vos remon- 
trances indiſcrettes.m'ont-ravi le repos dont je jouiſſois. 
Vous avez corrompu mes mceurs, en voulant les. cor- 
riger... . 1 Mais, pourſuivit-elle en parlant, que 
dis: je, malheureuſe! pourquoi vous faire d injuſtes 
reproches? Non, mon Pere, vous n'etes point Tau- 
teur de mon infortune, & eſt mon mauvais ſort qui me 
preparoit tant d'ennui, Ne prenez point garde, je 
vous en conjure, aux diſconrs extravagans qui m'e- 
chappent. Helas ! ma paſſion me trouble Veſprit, ayez 
pitic:de ma foibleſſe, vous Etes toute ma conſolation; 
et ſi ma vie vous eſt chere, ne me refuſez point votre 
gSes pleurs redoublerent a ces mots, deſorte qu elle 
ne put continuer. Elle tira ſon mouchoir, et “en cou- 
vrant le viſage, elle ſe laiſſa tomber fur une chaiſe, 
comme une perſonne qui ſuccombe a ſon afflition, 
Loe vieux Marcos qui <toit peut- tre la meilleure pate 
. T'Ecuyer qu on vit jamais, ne relifta point à un ſpec- 
tacle fi touchant. Il en fut wivement penetre, il con- 
fondit meme ſes larmes avec eelles de 4 Maiĩtreſſe, et 
lui dit d'un air attendri: Ah, Madame, que vous <tes 
ſeduiſante ! je ne puis tenir contre votre douleur, elle 
vient de vainere ma vertu, je vous promets mon ſecours. 
Je ne m tonne plus fi Yamour a la force de vous faire 
-oublier votre devoir, puiſque la compaſſion ſeule eſt 
capable de nvecarter du mien. Ainſi done I Ecuyer, 
malgrẽ. ſa conduite irreprochable, fe devoua fort obli- 
geamment à la paſſion de Mergeling, Il vint un ma- 
tin nvinftruire de tout cela, et il me dit en me quitant, 
qu il concertoit deja dans ſon eſprit ce qu'il avoit a 
faire pour me procurer une ſeerette entrevue avec la 
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Eheures apres; Japris une tres mauvaiſe nouvelle. Un 
» Garcon Apoticaire du quartier, une de nos pratiques, 
entra pour ſe faire faire la barbe, +Tandis que je me 
diſpoſois a le raſer, il me dit: Seigneur Diego, com- 
ment gouvernea · vous le vieil Ecuyer Marcos de Obre- 
| gon votre ami ? Savez-vous quril- va ſortir de chez le 
Docteur Oloroſo ? Je repondis::que/' non. C eſt une 
choſe certaine, reprit- il. On doit aujourd'hui lui don- 
ner ſon conge, Son Maitre et le mien viennent, tout- 
 a-theure, de s' entretenir devant moi 4 ce ſujet, et 
voici, pourſuivit-il, quelle a été leur ' converſation. 
Seigneur Apuntador, a dit le Medecin, j ai une pricre 
à vous faire: je ne ſuis pas content d'un vieil Ecuyer 
que j'ai dans ma maiſon, et je voudrois bien mettre 
ma femme ſous la conduite d une Duegne fidele, ſe- 
vere et vigilante, Je vous entends, a interrompu mon 
Maitre. Vous auriez beſoin de la Dame Meélancia, 
qui a ſervi de Gouvernante a mon epouſe, et qui de- 
puis fix ſemaines que je ſuis vebf, -demenre encore 
. chez mai. Quoiqu elle me ſoit utile dans mon \me- 
nage, je vous la«.cede a cauſe de Vinteret particulier 
que je prends à votre honneur. Vous pourrez vous 
repoſer tur elle de la ſurete de votre front. C'eft la 
perle des Duegnes, un vrai dragon pour garder la pu- 
_ dicite du Sexe. Pendant donze annees entières qu elle 
a ᷑ẽté auprès de ma femme, qui, comme vous ſavez, 
- avoit de la jeuneſſe et de la beauté, je n'ai pas vu 
 Yombre d'un galand dans ma maiſon. Oh, vive Dieu, 
il ne falloit pas 8'y jouer! Je vous dirai meme que 
la defunte' avoit,; dans les commencemens, une grande 
propenſion à la coquetterie; mais la Dame Melancia la 
refondit bientot, et lui inſpira dn gout pour la vertu. 
.Enfin c'eſt un treſor que cette Gouvernante, et vous 


me remercierez plus d'une fois de vous avoir fait ce 


. preſent, La. deſſus le Docteur a temoigne que ce diſ- 
cours lui donnoit bien de la joie, et ils ſont convenus, 
le Seigneur Apuntador et lui, que la Duegne iroit des 


ce he remplir la place du vieil Ecuyer.. 
Cette nouvelle que je crus véritable, et qui Lẽtoĩt en 


effet, troubla les idees de plaiſir dont je recommengois 
à me repaitre ; et Marcos, Faprès-dinèe, acheva de les 
-confondre, en confirmant le rapport du Garcon Apo- 

: | T 8 ticaire. 
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" 220 Tes Avaniures de Gil Blas. | 
ticaire. Mon cher Diego, me dit le bon Ecuyer, je ſuis 
ravi que le Docteur Oloroſo m' ait chaſſe de ſa maiſon, 

il m'epargne par- la bien des peines. Outre que je me 
voyois à regret charge d'un vilain emploi, il m'auroit 

, fallu imaginer des ruſes et des detours pour vous faire 

parler en ſeeret à Mergelina Quel embarras! graces au 

Ciel, je ſuis ddlvre de ces ſoins facheux, et du danger 

qui les accompagnoit. De votre cõtẽ, mon fils, vous de vez 
vous conſoler de la perte de qnelques doux momens qui 
auroient. pu Etre ſuivis de mille chagrins. Je goũtai 
la morale de Marcos, parce que jen eſperois plus rien, 
et je quitai la partie. Je n'ẽtois pas, je Fa voue, de 
ces Amans opiniatres qui ſe roidiſſent contre les obita- 
cles; mais quand je Vaurois été, la Dame Meclancia 
m' eũt fait lacher priſe, Le caraRere qu'on donnoit a 
cette Duegne, me paroifſoit capable de deſeſperer tous 
les galands. Cependant, avec quelques couleurs qu'on 
me Jeũt peinte, je ne laiſſai pas, deux ou trois jours 
apres, d'apprendre que lafemme du Medecin avoit en- 
-dormi cet _ ou corrompu ſa fidelite, Comme je 
Aortois pour aller raſer un de nos voiſins, une bonne 
Meille m'arreta dans la rue, et me demanda fi je 
. m'appellois Diego de la Fuente. Je repondis qu oui. 
Cela étant, reprit-elle, c'eft a vous que j'ai affaire. 
Trouvez vous cette nuit a la porte de Dohna Merge- 
lina, et quand vous y ſerez, faites-le connoĩtre par 
quelque ſignal, et Yon vous introduira dans la maiſon, 
He bien, lui dis: je, il faut convenir du ſigne que je don- 
nerai. Je ſai contrefaire le ehat à ravir, 33 
à diverſes repriſes. Ceſt aſſez, repliqua la meſſagerc 
de galanterie, je vais porter votre rẽponſe. Votre ſer- 
vante, Seigneur Dié zo, que le Ciel vous conſerve ! 
Ah que vous tes gentil ! Par Sainte Agnes je vou- 
drois wavoir que quinze ans, je ne vous chercherois 
pas pour les autres! A ces paroles, Vofficieuſe vieille 
be © Pig " wo rr ro rr nes 
Vous vous imaginez bien que ce meſſage m'agita 
furieuſement. Adieu la morale de Marcos. Pattendis 
la nuit avec impatience, et quand je jugeai que le Doc- 
teur Oloroſo a nes je me rendis a fa porte. La je me 
mis a des miaulemens qu'on devoit entendre de loin, et 
qui {ans doute faiſoient honnenr au Maitre qui m' avoit 
3 | Een 


/ 


* 


* 


| 3-4 | 
de Santillane. Liv. II. Cn. VII. 121 
enſcigne un fi bel art. Un moment apres, Mergelina 
vint elle-meme ouvrir doncement la porte, et la re- 
ferma des que je fus dans la maiſon. Nous gagnames 
la ſalle oa notre dernier concert avoit ẽtẽ fait, et qu 
une petite lampe, qui bruloit dans la cheminee, eclairoit 
foiblement. Nous nous afsirhes a cote Yun de Vautre 
pour nous entretenir, tous deux fort emus : avec cette 
difference, que le plaiſir ſeul cauſoit toute ſon emotion, 
et qu il entroit un peu de frayeur dans la mienne. Ma 
Princeſſe m' aſſuroĩt vainement que nous n'avions rien 
a craindre de la part de ſon mari, je ſentois un friſſon 
qui troubloit ma joie. Madame, lui dis- je, comment 
avez-vous pu tromper la vigilance de votre Gouver- 
nante ? Apres ce que j ai oui dire de la Dame Melan- 
cia, je ne croyois pas qu'il vous fut poſſible de trouver 
les moyens de me donner de vos nouvelles, encore 
moins de me voir en particulier. Donna Merge- 
lina ſourit a ce diſcours, et me rẽpondit: Vous ceſſe- 
rez d etre ſurpris de la ſecrete entrevue que nous avons 
cette nuit enſemble, lorſque je vous aurai conte ce qui 
s eſt paſſe entre ma Duegne et moi. Lorſqu elle entra 
dans cette maiſon, mon man lui fit mille careſſes, et 
me dit: Mergeélina, je vous abandonne a la conduite 
de cette diſcrette Dame, qui eſt un precis de toutes les 
vertus. C'eft un miroir que vous aurez inceſſamment 
devant vous, pour vous former a la ſageſſe. Cette ad- 
mirable perſonne a gouverne, pendant deuze annees, 
la femme d'un Apoticaire de mes amis, mais gonverné 
comme on ne gouverne point, elle en a fait une eſpece 
de Sainte. 92 15 e | 
Cet Eloge, que la mine ſevere de la Dame M<lancia 
ne dementoit point, me couta bien des pleurs, et me 
mit au deſeſpoir. Je me repreſentai les lecons 
qui me faudroit econter depuis le matin juſqu au 
or, et les reprimandes que j aurois a eſſuyer tous les 
jours. Enfin, je m'attendois a devenir la femme du 
monde la plus malheurenſe. Ne menageant rien dans 
une ſi cruelle attente, je dis d'un air bruſque a la Du- 
egne, d'abord que je me vis ſeule avec elle: Vous vous 
Prepares fans doute a me bien faire ſouffrir, mais je 
ne ſuis pas fort patiente, je vous en avertis, Je vous 
donnerai de mon cote toutes les mortifications poffibles. 
Je vous declare que j ai dans le cœur une paſſion que vos 
Tome I. | F | remon- 
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remontrances ren arracheront pas, vous pouvez prendre 
vos meſures la-defſus. Redoublez vos foins vigilans, je 
vous avoue que je n'epargneral rien pour les tromper, 
A ces mots, la Ducgne renfroignee (je erus qu elle 
m'alloit bien haranguer pour ſon coup d'effai) ſe derida 
le front, et me dit d'un air riant: Vous etes d'une 
humeur qui me charme, et votre franchiſe excite la 
mienne, je vols que nous ſommes faites I'une pour 
Fautre. Ah, belle Mergelina, que vous me connoiſſez 
mal, fi vous jugez de moi par le bien que le Docteur 
votre Epoux vous en a dit, ou ſur ma vue rebarbara- 
tive! Je ne ſuis rien moins qu une enemie des plaiſirs, 
et je ne me rends miniftre de la jalouſie des maris, que 
r ſervir les jolies femmes. Il y a longtems que je 
poſzede le grand art de me maſquer; et je puis dire 
que je fais doublement heureuſe, puiſque je jouis tout 
enſemble de la commodite du vice, et de la reputation 
que donne la vertu. Entre nous, le monde n'eſt gueres 
vertueux que de cette fagon. Il en coute trop pour 
acquerir le fond des vertus, on ſe contente aujourdhui 
d'en avoir les apparences. | 
Laiſſez-moi vous conduire, pourſuivit la Gouver- 
nante, nous allons bien en faire accroire au vieux Docs 
teur Oloroſo, II aura, par ma foi, le meme deftin que 
le Seigneur Apuntador, Le front d'un Mẽdecin ne me 
roit pas plus reſpectable que celui d'un Apoticaire, 
e pauvre Apuntador, que nous lui avons joue de tours 
ſa femme et moi! Que cette Dame ᷑toit aimable ! Le 
bon petit nature]! le Ciel lui faſſe paix. Je vous re- 
pons qu elle a bien paſſe ſa jeuneſſe. Elle a eu je ne 
ſai combien d' amans que j ai introduits dans ſa maiſon, 
ſans que fon mari s'en ſoit jamais appergu. Regardez- 
moi donc, Madame, d'un eil plus avorable, et ſoyez 
perſuadee, quelque talent qu'eut le viel Ecuyer qui 
vous ſervoit,. que vous ne perdrez rien au change. Je 
vous ſetai peut- tre encore plus utile que lui. 2 
Je vous laiſſe a penſer, Diego, continua Mergelina, 
ſi je ſus bon gre a la Duegne de ſe deconvrir a moi fi 
| franchement. Je la croyois d'une vertu auſtere, Voila 
comme on juge mal des femmes. Elle me gagna d' a- 
bord par ce caraQtre de fincerite, Je Fembraſſai avec 
un tranſport de joie, qui lui marqua d'avance que 3j e- 
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tois charmẽe de Vavoir pour Gouvernante. Je lui fis 
enſuite une confidence entiere de mes ſentimens; et je 
la priai de me menager au-plutot un entretien ſecret 
avec vous. Elle n'y a pas manque, Des ce matin elle 
a mis en campagne cette Vieille qui vous a parle, et 
qui eſt une intrigante qu elle a ſouvent employee pour 
la femme de VApoticaire. Mais ce qu'il y a de plus 
plaiſant dans cette avanture, ajouta- t- elle en riant, c eſt 
que Meélancia, fur le rapport que je lui ai fait de Lha- 
bitude que mon epoux a de paſſer la nuit fort tranquile- 
ment, 8'eft couchee aupres de lui, et tient ma place en 
ce moment. Tant pis, Madame, dis-je alors a Mer- 
gelina, je 3 point a invention. Votre mari 


peut fort bien ſe reveller, et sappercevoir de la ſuper- 11 
cherie. Il ne sen appercevra point, rẽpondit- elle avec 1 
precipitation. Soyez ſur cela ſans inquietude, et qu'- i; 


une vaine crainte n'empoiſonne pas le plaiſir que vous 
devez avoir d'etre avec une jeune Dame qui vous veut 
du bien. 255 Be RET. 
La femme du vieux Docteur remarquant que ce diſ- 
cours ne m'empechoit pas de craindre, n'oublia rien de 
tout ce qu'elle crut capable de me raſſurer; et eile s 
prit de tant de fagons qu'elle en vint a bout. Je ne 
penſai plus qu à profiter de Voccaſion: mais dans le 
tems que le Dien Cupidon, ſuivi des ris et des jeux, ſe 
diſpoſoit a faire mon bonheur, nous entendimes frapper 
rudement a la porte de la rae. Auffitot l Amour et ſa 
ſuite s'envolerent, ainſi que des oiſeaux timides qu'un 
grand bruit effarouche tout- a- coup. Mergelina me ca- 
eha promptement ſous une table qui ẽtoit dans la ſalle; 
elle ſouffla la lampe, comme elle en etoit convenue 
avec ſa Gouvernante, en cas que ce contre- tems arri- 
vat, et elle ſe rendit a la porte de la chambre ou re- 
oſoĩt ſon mari. Cependant on continuoit de frapper 
a grands coun redoubles, qui faiſojent retentir toute 
la maiſon. Le Medecin s'eveille en ſurſaut, ct appelle 
Melancia. La Duegne glance hors du lit, quoique le 
Docteur, qui la prenoit pour ſa femme, lui criit de ne 
ſe Fog lever. Elle joignit ſa Maitreſſe, qui la ſentant 
a ſes cotes appelle aufh Melancia, et Ini dit d'aller voir 
qui frappe a la porte. Madame, lui repond la Gonuver- 
nante, me voici ; recouchez-vous, sil vous plait, je 
vai ſavoir ce que c'eſt. Pendant ce tems-la Mergelina 
| —: F 2 | stant 
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stant deshabillee, ſe mit au lit anpres du DoRenr; 
qui neut pas le moindre ſoupgon qu on le trompat, 
Il eſt vrai que cette ſcene venoit d'ctre joue dans Vob- 
ſeuritè par deux actrices, dont l'une etoit incomparable, 
et Fautre avoit beaucoup de diſpoſition a le devenir. 
La Duegne, couverte d'une robe de chambre, parut 
bientot apres, tenant un flambeau a la main: Seigneur 
Docteur, dit-elle a ſon Maitre, prenez la peine de vous 
lever. Le Libraire Fernandez de Buendia, notre voiſin, 
eſt tombe en apoplexie, on vous demande de ſa part, 
courez a ſon ſecours. Le Medecin s habilla le tata 
qu il lui fut poſſible, et ſortit. Sa femme en x de 
chambre vint avec la Duegne dans la ſalle og j ẽtois. 
Elles me retirerent de deſſous la table plus mort que 
vif. Vous n'avez rien à craindre, Diego, me dit Mer- 
gelina, remettez- vous. En meme tems elle m'aprit en 
deux mots comment les choſes 8'<toient-paſſces. Elle 
vonlut enſuite renouer avec mai Ventretien qui avoit 
ete interrompu, mais la Gouvernante s) oppoſa. „ 
dame, lui dit-elle, votre ẽpoux trouvera peut - tre le 
Libraire mort, et reviendra ſur ſes pas. D'ailleurs, 
ajouta-t-clle en me voyant tranſi de peur, que fericz- 
vous de ce pauvre garcon-la? il n'eft pas en état de 
ſoutenir la converſation. Il vaut mieux le renvoyer, 
et remettre la partie a demain. Donna Mergelina ny 
conſentit qu'a regret, tant elle aimdit le preſent ; et je 
crois qu'elle fut bien mortifice, de n'avoir pu faire pren- 
dre a ſon Docteur le nouveau bonnet qu elle lui defti- 
noit. . 85 7 
Pour moi, moins afflige d'avoir mays wy les plus 
precieuſes faveurs de l amour, que bien aiſe d'etre hors 
de peril, je retournai chez mon Maitre, od je paſſai le 
reſte de la nuit a faire des refleftions fur mon avanture, 
je doutai quelque tems ſi j irois au rendez-vous la nuit 
ſuivante, Je n'avois pas meilleure opinion de cette 
ſeconde <equipze que de autre. Mais le Diable qui 
nous obſcde toujours, ou -plut6t nous poſſ ede dans de 
pareilles conjonctures, me repreſenta que je ſerois un 
grand ſot den demenrer en i beau chemin. Il offrit 
meme a mon eſprit Mergelina, an ene en char- 
mes, et releva le prix des plaiſirs qui m'attendojent. 
Je reſolus de pourſuivre ma pointe, et me e 
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bien d'avoir plus de fermets, je me rendis le lende - 

main dans cette belle diſpoſition +. I rw du Docteur, 
Le Ci 


entre onze heures et minuit. Diel Etoit tres obſcur, 
je n'y voyois pas briller une étoile. je miaulai deux 
ou trois fois, pour avertir que j'ctois dans la rne ; et 
comme perſonne ne venoit ouvrir, je ne me contentat 
pas de recommencer, je me mis a contrefaire tous les 
differens cris de chat qu un Berger d'Olmedo m'ayoit 


apris, et je m'en acquittai ſi bien, qu'un voiſin qui ren 


troit- chez lui, me prenant pour un de ces animaux 


dont j'imitois les miaulemens, ramaſſa un caillon qui 


fe trouva ſons ſes piẽds, et me le pas de toute ſa force, 
en diſant, Maudit foit le maton ! 

la tete, et j'en fus fi étourdi dans le moment que je 
penſat tomber a la renverfe. Je ſentis que j ẽtois bien 


bleſſe. Il ne mien fallut pas davantage pour me de- 


goater de la galanterie, et perdant mon amour avec 
mon ſang, je regagnai notre maiſon, od je reveillai et 
fis lever tout le monde. Mon Maitre viſita et 


penga ma bleffute, qu il  Jagea dangereufe. Elle rent 


pas pourtant de mauvaiſes ſuites, et il n'y paroiffoit 
plus trois ſemaines apres. Pendant tout ce tems-la je 
n'entendis point parler de Mergelina. Il eft a crore 
= la Dame Melancia, pour la detacher de mor, lui 

t faire quelque bonne connoiſſance. Mais c'eſt de 
quot je ne m'embaraſſois gueres, puiſque je ſortis de 


Madrid, pour continuer mon tour d Eſpagne, d'abord | 


que je me vis parfaitement gneri. 


CATIrAE VIII. De la rencontre que Gil Blas et fon 


Compagnon firent d un Homme qui frempoit des croutes de 


pain dans une Fontaine, et de Lentretien qu'ils eurent 


avec lui. 


| E Seigneur Diego de la Fuente me raconta en- 
core d'autres avantures qui lui ẽtoient arrivées 


depuis; mais elles me ſemblent fi peu dignes d' etre 
rapportées, que je les paſſerai ſous filence. Je fus 


pourtant oblige d'en entendre le recit, qui ne laiſſa pas 
d'etre fort long. Il nous mena juſqu'a Ponte de Duero. 
Nous noug arretames dans ce bourg le reſte de la journee. 
Nous fimes faire dans I'hotellerie une ſoupe aux choux, 
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et mettre a la broche un lievre, que nous eames grand 
ſoin de verifier. Nous pourſuivimes notre chemin des 
la pointe du jour ſuivant, apres avoir rempli notre 
outre d'un vin aſſez bon, et notre. ſac de quelques 
morceaux de pain, avec la moitie du lievre qui nous 
reſtoĩt de notre ſouper. „„ e 

Lorſque nous cumes fait environ deux lieuts, nous 
nous ſentimes de Fappetit ; et comme nous apper- 
gumes, à deux cens pas du grand chemin, pluſieurs gros 
arbres qui formoient dans la campagne un ombrage 
tres agreable, nous allames faire halte en cet endroit. 
Nous y rencontrames un homme de vingt - ſept a vingt- 
huit ans, qui trempoit des croutes de pain dans une 
fontaine. II avoit aupres de lui une longue rapiere ' 
ẽtendue ſur l' herbe, avec un havreſac dont il s toit 


_ decharge les épaules. Il nous parut mal vetn, mais 


bien fait et de bonne mine. Nous Fabordames civile- 
ment, il nous ſalua de-meme. Enſuite il nous preſenta 
de ſes croutes, et nous demanda d'un air riant fi nous 
voulions etre de la partie. Nous lui repondimes qu'- 
oüi, pourva qu'il trouvat bon que pour rendre le repas. 
plus ſolide, nous joigniſſions notre dejeune au fien. 
1 y conſentit fort volontiers, et nous. exhibames. auſ- 
fitot nos denrees ; ce qui ne deplut point a Vinconnu. 
Comment donc, Meſſieurs, 8'<cria-t-il tout tranſporte 
de joie, voila bien des munitions? Vous tes, a ce 


que je vois, des gens de prevoyance. Je ne voyage 


pas avec tant de precaution; moi. Je donne beaucoup 
au hazard. Cependant, malere I'ctat ou vous me 
trouvez, je puis dire ſans vanitẽ que je fais quelquefois. 

une figure aſſez brillante. Savez-vous bien qu'on me 
traite ordinairement de Prince, et que Jai des gardes 
à ma ſuite? Je vous entends, dit Diego ; vous vou- 
lez nous faire comprendre par- la que vous etes Come- 
dien. Vous avez devine, repondit Fautre. Je fais 
la comedie depuis quinze annees pour le moins. Je 
n'etois encore qu un enfant, que je jouois deja de pe- 


tits roles. Franchement, repliqua le Barbier en bran- 


lant la tete, j; ai de la peine a vous croire. Je connois 

les Comediens. Ces Mefficurs-la ne font pas, comme 
vous, des voyages à pied, ni des repas de Saint Antoine ; 
je doute meme que vous mouchiez les e 
1 ous 
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Vous pouvez, repartit l' Hiſtrion, penſer de moi- tout 
ce qu il vous plaira, mais je ne laiſſe pas de jouer les 
premiers roles, je fais les amoureux. Cela étant, dit 
mon camarade, je vous en felicite, et ſuis ravi que le 
Seigneur Gil Blas et moi nous ayons Lhonneur de dẽjeu- 
ner avec un perſonnage d'une ſi grande importance. 

Nous commencames alors a ronger nos grignons et 
les reſtes precieux du lievre, en donnant à Foutre de 
fi rudes accolades, que nous Feames bientot vuidee. 

Nous tions ſi occupes tous trois de ce que nous faiſi- 
ons, que nons ne parlames preſque point pendant ce 
tems la; mais apres avoir mange, nous reprimes ainſi 
la converſation. Je ſuis ſurpris, dit le Barbier au Co- 
medien, que vous paroiſſiez fi mal dans vos affaires. 
Pour un Heros de 'Theatre, vous avez l'air bien indi- 

ent! Pardonnez, ſi je vous dis fi librement ma pen- 

ee, Si librement, s ecria lActeur! ah vraiment! 
vous ne connoiſſez gueres Melchior Zapata. Graces 
à Dien, je n'ai point un eſprit a contre- poil. Vous me 
faites plaiſir de me parler avec tant de franchiſe, car 

j ame a dire auſſi tont ce que j ai ſur le cœur. Favoue 
de bonne foi que je ne ſuis pas riche, Tenez, pour- 
fuivit-il, en nous taiſant remarquer que ſon pourpoint 
toit double d' Affiches de Comedie, voila Ietoffe ordi- 
naire qui me ſert de doublure ; et fi vous etes curieux 
de voir ma garderobe, je vai ſatisfaire votre curioſite. 
En meme tems il tira de ſon havreſac un habit couvert 
de vieux paſſemens d' argent faux, une mauvaiſe cape- 
line avec quelques vieilles plumes, des bas de ſoie tout 
pleins de trous, et des ſouliers de maroquin rouge fort 
uſés. Vous voyez, nous dit - il enſuite, que je ſuis 
paſſablement gueux. Cela m' tonne, repliqua Diego, 
vous n'avez donc ni femme ni fille? Pai une femme 
belle et jeune, repartit Zapata, et je n en ſuis pas plus 
avance, Admirez la fatalite de mon étoile. Jeponſe 
une aimable Actrice, dans Veſperance quelle ne me 
laiſſera pas mourir de faim, et pour mon malheur elle 
a une ſageſſe incorruptible. Qui diable n'y auroit * 90 
etẽ trompe comme moi! Il faut que parmi les Co- 
mediennes de campagne il sen trouve une vertueuſe, 
et quelle me tombe en partage. C'eſt aſſurẽment 
jouer de malheur, dit le Barbier. Auſſi, que ne pre- 
. F 4 niez- vous 
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niez-yous une Actrice de la grande troupe de Madrid? 


vous auriez Etc ſar de votre fait. Jen demeure d'a 


cord, reprit I'Hiftrion ; mais, malpefte ! il n'eft pas 
permis a un petit Comedien de campagne d'elever ſa 


penſèe jnſqu'a ces fameuſes heroines. Ceſt tont ce 


que pourroit faire un Acteur meme de la Troupe du 
Prince, encore y en a-t - il qui ſont obliges de ſe pour- 
voir en ville. Heureuſement pour eux la ville cft 
bonne, et l'on y rencontre ſouvent des ſujets qui valent 
bien des Princeſſes de couliſſes. | 


Hef mn avez-vous jamais ſonge, lui dit mon com- 
: Pagnon, a vous introduire dans cette troupe ? eft-il 


beſoin d'un merite infini pour y entrer ? Bon, repondit 
Melchior, vous moquez-vous avec votre merite infini ? 
il y a vingt Acteurs. Demandez de leurs nouvelles 
au Public, vous en entendrez parler dans de jolis 
ter mes. II y en a * de la moĩtiẽ qui mèriteroient 
de porter encore le havreſac. Malgre tout cela 
neanmoins, il n'eſt pas aiſe d'etre recu parmi eux. 
WH fant des eſpèces, ou de puiſſans amis, pour 
fuppleer a la mediocrite du talent. Je dois le ſavoir, 
puiſque je viens de debuter a Madrid, od Jai ẽtẽ hue 
et ſifle comme tous les diables, quoique je duſſe etre 
fort applaudi : car Jai eriẽ, j'ai pris des tons extrava- 
et je ſuis ſorti cent fois de la nature. De plus, 
Yai. mis en declamant le poing ſous le menton de ma 
Princeflſe, En un mot, j'ai joue dans le gout des 
grands Acteurs de ce pais-la ; et cependant le meme. 
Pnblic qui trouve en eux ces manieres fort agreables, 
na pu les ſouffrir en moi. Voyez ce cue c'eſt que la 
prevention. Ainſi donc, ne pcuvant plaire par mon 
jeu, et n'ayant pas dequoi me faire recevoir en depit 
de ceux qui m'ont fiffle, je men retourne 4 Zamora. 
J'y vai rejoindte ma femme et mes camarades, qui 
n'y font pas trop bien leurs affaires. Puiſſiors- nous 
n'etre pas obliges d'y queter, pour nous mettre en 
ttat de nous rendre dans une autre ville, comme cela 
nous eſt arrive plus d'une fois. | 
A ces mots, le Prince Dramatique ſe leva, reprit ſon 
havreſac et ſon epee, et nous dit d'un air grave, en 
nous quitant: Adieu, Meſſieurs, puiſſent les Dieux 
ẽpuiſer ſur vous leurs faveurs} Et vous, lui ee 
Mug | ic 
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Diego du meme ton, puiſſiez- vous retrouver à Zamora 


votre femme changee et bien <tablie ! Des que le 


Seigneur Zapata nous eut tourne les talons, il fe mit 
à gefticuler et a declamer en marchant. Auffirot le 
Barbier et moi nous commencames a le ſiffler, pour lut 


rapeller ſon debut. Nos fiflemens frapperent fes orcilles, 


il erut entendre encore les ſiffleurs de Madrid, Il re- 
rda derriere lui, et voyant que nous prenions plaiſir 
a nous égayer a ſes depens, loin de s offenſer de ce 


trait on, il entra de bonne grace dans la plaifan- 


terie, et continua fon chemin en faifant de grands eclats 
de rire. De notre cõtẽ, nous nous en dennames au 
eœur joie, puis nous regagnames le grand chemin, et 
pourſuivi mes notre route. 33 


Cnarirxt IX. Dans guel ttat Diego ritrouva ſa 
famille, et apres quelles rejcuiſſintes Gil Blas et lui /2 
Separerent. oy 74 


Neue alimes ce jonr-la eher entre Moyados 


et Valpuefta, dans un petit village dont j at 
dublié le nom; et le lendemain nous arrivames. ſur les 


onze heures du matin dans la Plaine d'Olmedv.. Seig-. 


neur Gil Blas, me dit mon camarade, voict le lieu de 
ma naifſance. Je ne puis le revoir ſans tranſport, tant 
I eft naturel d'aimer fa patrie. Seigneur Diezo, lur 
repondis-je, un homme qui temoigne tant d amour pour 
ſon pays, en devoit parler, ce me ſemble, un pen plus 
avantagenſement que vous n'avez fait, Olmedo me 


paroit une ville, et vous m'avez dit que c'<toit un 


village. It falloit du moins le traiter de gros bourg.. 
Je lui fais reparation d'honneur, reprit le Barbier; 
mais je vous dirai qu après avoir vu Madrid, Tolsde, 


Saragoſſe, et toutes les autres grandes villes od jar 


demeure en faifant le tour de I'Eſpagne, je regarde les 
petites comme des villages; A meſure que nous avan- 
cions dans la plaine, il nous paroiſloit que nous apper- 
cevions beaucoup de monde auprès d'Olmedo ; et 
lorſque nous fames plus a portee de diſcerner les objets, 
nous trouvames dequoi occuper nos regards, eres 


If y avoit trois pavillons tendus 4 quelque diftance . 


Fun de autre, et tout auprès un grand nombre de 
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cuiliniers et de marmitons qui preparoient un feſtin. 
_ Cenx-ci mettoient des couverts ſur de longues tables 
dreſſces ſons les tentes, ceux-1a rempliſſoient de vin des 
cruches de terre, les autres faiſoient bouillir des mar- 
mites, et les autres enfin tournoient des broches ou il y 
avolt toutes ſortes de viandes. Mais je confiderai plus 
attentivement que tout le reſte, un grand theatre qu on 
avoit ᷑léve. II Etoit arne d'une decoration de carton 
peint dediverſes couleurs, et charge de deviſes Grecques 
et Latines. Le Barbier neut, pas plutot vu ces inſerip- 
tions, qu il me dit: ; Tons ces mots Grecs ſentent 
furieuſement mon Oncle Thomas, je vai parier qu il y 
aura mis la main: car entre nous c'eft un habile homme, 
11 ſait par cceur une infinite de Livres de College. Tout 
ce qui me fache, ceft qu'il en rapporte ſans. ceſſe des 
paſſages dans la converſation, ce qui ne plait pas a tout 
dle monde, Outre cela, continua-t-il, mon Oncle a 


traduit des Pottes Latins et des Auteurs Grecs. Il 


oſſede FAntiquite, comme on le peut voir par les 
lles remarques qui a faites. Sans lui nous ne ſau- 
rions pas que dans la ville d'Athenes, les enfans pleu- 
roient quand on leur donnoit le fouet. Nous devons 
cette decouverte a ſa profonde eru dition. 
Apres que mon camarade et mot nous eumes regard 
toutes les choſes dont je viens de parler, il nous prit 
envie d' apprendre pourquoi Pon faiſoit de pareils prepa- 
ratifs. Nous allions nous en informer, lorſque dans un 
homme qui avoit Fair de Fordonnateur de la fete, 
Diego reconnut le Seigneur Thomas de la Fuente, que 
nous joignimes. avec empreſſement. Le Maitre d Ecole 
ne remit pas d'abord le jeune Barbier, tant il le trouva 
change depuis dix années. Ne pouvant toutefois le 
 meconnoitre, il Fembraſſa cordialement, et lui dit d'un 
air affectueux, He! te voila, Diego mon cher neveu, 
te voila done de retour dans la ville qui t'a vũ naitre? 
Tu viens revoir tes Dieux Penates, et le Ciel te rend ſain 
et ſauf à ta famille. O jour trois et quatre fois heureux? 
jou digne d'etre marque d'une pierre blanche! Il y a 
bien des nouvelles, mon ami, pourſuivit-il ; ton Oncle 
Pedro le bel eſprit eſt devenu la victime de Pluton, il 
ya trois mois qu'il eſt mort. Cet avare, pendant {a 
vie, craignoit de manquer eee 


13 


argenti pallebat amere. Outre les groſſes penſions que 
quelques Grands lui faiſoient, il ne dẽpenſoit pas dix 
bee, chaque annẽe pour ſon entretien. Il etoit meme - 
ervi par un valet qu'il ne nourriſfoit point. Ce fou, 
plus inſenſe que le Gree Ariftippe, qui fit jetter au 
milieu de la Libye toutes les richeſſes que portoient ſes 
eſclaves, comme un fardeau qui les incommodoit dans 
leur marche, entaſſoit tout For et Vargent qu'il pou- 
voit amaſſer. He pour qui? pour 2 qu'il 
ne vouloit point voir. Il ẽtoit riche de trente mille 
ducats, que ton Pere, ton Oncle Bertrand et moi nous 
avons partages. Nous ſommes en état de bien ctablir 
nos enfans. Mon frere Nicolas a deja diſpoſe de ta 
ſœur Thereſe. Il vient de la marier avec le fils d'un de 
nos Alcades, connubio junxit flabili, propriamgue ditavit. 
C'eſt cet hymen, forme ſous les plus heureux auſpices, 
que nous celebrons depuis deux jours avec tant d'appa- 
reil. Nous avons fait dreſſer ces pavillons dans la 
plaine. Les trois heritiers de Pedro ont chacun le ſien, 
et font tour. a tour la depenſe d'une journẽe. Je 
voudrois que tu fuſſes arrive plutot, tu aurois vu le 
commencement de nos rejouiſſances, Avant-hier, jour 
du mariage, ton Pere faiſoit les frais. HK donna un 
ſeſtin ſuperbe, qui fut ſuivi d'une courſe de bague. 
Ton Oncle le Mercier mit hier la nape, et nous regala 
d'une fete paſtorale. Il habilla en Bergers dix garcons 
des mieux Kits et dix jeunes filles. Il employa tous les 
rubans et toutes les gy nt" 5 de fa boutique à les 
parer. Cette brillante Jeuneſſe forma diverſes danſes, 
et chanta mille chanſonnettes tendres et legeres, Nean- 
moins, quoique rien nit jamais été plus galant, cela 
ne fit pas un grand effet. Il fant qu'on n'aime plus 
la Paſtorale. . 9 N 
Pour aujourd hui, continua-t-il, tout roule ſur mon 
compte, et je dois fournir aux Bourgeois d'Olmedo un 
ſpectacle de mon invention, finis coronabit opus, Jai 
fait clever un theatre, fur lequel, Dien aidant, je ferat _. 
repreſenter par mes diſciples une Piece que j'ai com- 
poſce. Elle a pour titre, Les Amuſemens de Mulei B- 
 gentuf, Nei de Maroc. Elle ſera parfaitement bien 
| 1 parce que j'ai des c eoliers qui dẽclament epmme 
ks Camdiens e Medrid. Ce. font des enfans fe 
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famille de Pennaſiel et de Begovie, que Jai en penſion 
chez moi. Les excellens acteurs! Il eſt vrai que je les 
ai exerecs. Leur declamation paroitra frappee au coin 
du Maitre, ut ita dicam. A Vegard de la Piece, ou 
e 


ren parlerai point, je veux te laiffer:le plaiſir 


ſurpriſe, je dirai ſimplement qu elle doit enlever tous 


les tpeQtateurs. Ceſt un de ces ſujets tragiques qui 
remuent lame, par les images de la mort 1 offrent 
a Teſprit. Je ſuis du ſentiment d'Ariftote, il faut 
exciter la terreur, Ah! fi. je. m'etois attache au 
Theatre, je naurois jamais mis fur la ſcene que des 
Princes ſanguinaires, que des Heros aſſaffins. Je me 
ſercis bai,ne dans le ſang. On auroit toujours vu 
perir dans mes. Trazedies, non ſeulcment les pr neipaux 
Perſonnages, mais les Gardes memes. . Faurois egorge 
juſqu'au Soufleur. Enfin je maime que Feffroyable, 


cꝰeſt mon gout.. Auſſi ces ſortes de Pœmes entrainent 


la multitude, entretiennent le lte des Comediens, et 

font rouler tout doncement les Auteurs. . 

Dans le tems. qu'il achevoit ces prong nous vimes 
Plaine un grand 


concours de / perſonnes de l'un et de Fautre ſexe. 


2 


C' ẽtoient les ẽpoux accompagnes. de leurs parens 
et de leurs amis, et prccẽdẽs 4 à douze 8 
d inſtrumens, qui jouant tous enſemble formoient un 
ccncert-tres-bruyant. Nous allames. au devant d'eux, 
et Diego; ſe fit connoĩtre. Des ęris de joie 8'cleverent 


_ auſſitot dansVaſſemblee, et chacun s'cmpreſſa de courir 


à mi. II n'eut pes peu daffaires a recevoir tous les. 
temoignages d amitiè qu on lui donna. Toute ſa 
famille, et tous ceux meme qui ẽtoient preſens, I'acca- 
blerent d embraſſades, apres quoi ſon Pere lui dit: Tu 
ſois le bien venu, Diego. Tu retrouves tes parens un 
peu engraiſſes, mon ami. Je ne t'en dis pas davantage 
preſentement, je t expliquerai cela tantot par le menu. 
Cependant tont le monde savanga dans la plaine, ſe 
rendit ſous les tentes, et s aſſit autour des tables qu'on 
y avoit dreſſees. Je ne quittai pas mon compagnon, et 
nous dini mes tous denx avec les nouveaux maries,. qui 
me paryrent bien aſſortis. Le repas fut aſſez lo 
Paree gde Je Maitre d Ecole cut Ja yauige ge le vonloir 
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donner à trois ſervices, pour Vemporter ſur ſes freres 
qui n'avoient pas fait ſes choſes fi magnifiquement,' 
Apres le feſtin, tous les convives temoignerent une 
grande impatience de voir repreſenter la Piece du 
Seigneur 3 ; ne dontant pas, diſoient- ils, que 
la production d'un auffi beau genie que le ſien ne 
meritat d etre entendue. Nous nous approchames du 
theatre, au devant duquel tous les Jouenrs d inſtrumens 
s'etcient d&ja places pour jouer dans les Entr actes. 
Comme chacun; dans un grand ſilence, attendoit qu on 
 commencat, les Acteurs parurent ſur la ſcene ; et 
FAuteur, le Potme à la main, s'aſſit dans les couliſſes 
2 portee de ſouffler. II avoit eu raiſon de nous dire 
que la Piece etoit tragique ; car dans le premier Acte, 
le Roi de Maroc, par manicre de recreation, tua cent 
Eſclaves Mores a coups de fleches ; dans le ſecond, ii 
conpa la tete a trente Officiers Portugais, qu un de 
ſes 3 avoit fait priſonniers de guerre; et dans 
le troiteme enſin, ce Monarque, ſaout de ſes femmes, 
mit lui-mème le feu a un Palais ifole ou elles ẽtoĩent 
enferme&es, et le redvifit en cendres avec elles. Les 
Eſclaves Mores, de-meme que les Officiers Portugais, 
_ Etoient des figures d' oſier faites avec beancoup d'art; 
et le Palais, compoſe de carton, parut tout embra 
par un feu d'artifice. Cet embraſement, accompagne 
mille eris plaintifs qui ſembloient ſortir du milieu 
des flammes, denoua la piece, et ferma le theatre 
d'une facon tres dĩvertiſſante. Tonte la plaine retentit 
du bruit des applaudiſſemens que regut une fi belle 
Tragedie. Ce qui juftifia le bon goat du Potte, et fit 
connoitre qu'il ſavoit bien choiſir ſes ſujets. - 

Je m'imaginois qu'il n'y avoit plus rien à voir apres 
bes Amuſemens de Multi Bugentuf, mais je me trompois. 
Des tymbales et des trompettes nous annoncerent un 
nouveau ſpectacle. C'ctoit la diſtribution des prix; 
car Thomas de la Fuente, pour rendre la fete plus 
ſolemnelle, avoit fait compoſer tous ſes ecoliers, tant 
externes que penſionnaires; et il devoit ce jour-la 
donner a ceux qui avoicnt le mieux reuffi, des Livres 
achetez de ſes propres deniers a Segovie, On apporta 
done tout-ã- coup fur le theatre deux longs bancs 
&'ceole, avec une axmoue à liyres remplie de bouquins 
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4 proprement relies. Alors tous les Acteurs revinrent fur la 


ſcene, et ſe rangerent tout autour du Seigneur Thoma 


qui tenoit auſſi bien ſa morgue qu'un Prefet de Col- 


lege. Il avoit a la main une feuille de papier ou ẽtoient 
-Ecrits les noms de ceux qui devoient remporter des 
prix. II la donna au Roi de Maroc, qui commenca 

de la lire a haute voix. Chaque <ecolier qu'on nom- 
moit, alloit reſpectueuſement recevoir un Livre des. 
mains du Pedant ;- puis il etoit couronne de laurier, et 
on le faiſoit aſſeoir ſur un des deux bancs pour Vexpoſer 


aux regards de Vaſliftance admirative. Quelque envie 
tontefois qu eũt le Maitre d Ecole de renvoyer les ſpec- 


tateurs gontens, il ne put en venir a bout; parce 
qu ayant diſtribuẽ preſque tous les prix aux penſionnai- 
res, ainſi que cela ſe pratique, les Meres de quelques 
externes prirent feu ladeſſus, et accuſerent le Pedant de 
partialite, Deſorte que cette fete, qui juſqu'a ce 


moment avoit <te ſi glorieuſe pour lui, penſa finis auffs 


mal que le feſtin des Lapithes. 


Fin du Stcond Livre. 
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DE SANTILLANE.. 
 LIVRE TROISIEME. 


\Cuanrirnant LE: 


De Parrivie à Gil Blas & Madrid, et ds primier Mattre 
OL 2 = gull ſeruit dans cette Ville. YO 


E fis quelque ſẽjour chez le jeune Barbier. Je me 

joignis enſuite a un Marchand de Segovie, qui 
5 par Olmedo, Il revenoit, avec quatre mules, de 
tranſporter des marchandiſes a Valladolid, et sen re- 
tournoit a vuide. Nous fimes connoiſſance ſur la route, 
et · il prit tant d'amitie pour moi, qu il voulut abſolu- 
ment me loger, lorſque nous fumes arrives a Segovie. 
I me retint denx jours dans ſa maiſon, et quand il me 
vit pret a partir pour Madrid par la voie du Muletier, 
il me chargea d'une lettre, en me priant de la rendre 
en main propre a ſon adreſſe, ſans me dire que ce fut 
une lettre de recommendation. Je ne manquai pas de 
la porter au Seigneur Matheo Melendez. C'etoit un 
Marchand de Drap qui demeuroit à la porte du Soleil, 
au coin de la rue des Bahatiers. Il n'eut pas ſitõt 
ouvert le paquet, et lu ce qui y ẽtoit contenu, qu il me 
dit d un air gracieus ; Seigneur Gil Blas, Pedro Pala- 
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cio, mon Correſpondant, m crit en votre faveur d'une 
maniere ſi preſſante, que je ne puis me diſpenſer de 
vous offrir un logement chez moi. De plus il me prie 
de vous trouver une bonne condition; c'eſt une choſe 


dont je me charge avec plaiſir, je ſuis perſuade qu'il 


ne me ſera pas difficile de vous placer avanzageuſe- | 


ment. ; ; 
 Facceptai Voffre de Melendez. avec d autant plus de 
Joie, que mes finances diminuoient a vie d'ceil, Mais 
Je ne lui fus pas longtems a charge. Au bout de huit 
jours, il me dit qu il venoit de me propofes a un Cava- 
ier de ſa connoĩſſance qui avoit beſorn dun valet de 


chambre, et que ſelon toutes les apparences ce ne 


m'echapperoit pas. En effet ce Cavalier &tant ſurvenu 
dans le moment: Seigneur, lui dit Melendez en me 
montrant, vous voyez le jeune homme dont je vous ai 
parle, C'eſt un garcon qui a de Vhonneur et de la 
morale, je vous en reponds comme de moi-meme. Le 


— 


Cavalier me regarda fixement, dit que ma phyſionomie 
Ini plaiſoit, et qu'il me prenoit à ſon ſervice. Il n'a 


qu'a me ſuivre, ajouta- t- il, je vai Finſtruire de ſes de- 
voirs. A ces mots il donna le bonjour au Marchand, 


et m'emmena dans la grande rue tout devant VEgliſe 


de St. Philippe. Nous entrames. dans une aſſez belle 


maiſon dont il occupoit une aile, nous montames un 
eſcalier de cing on fix marches, puis il m introduiſit 


dans une chambre fermee de deux bennes portes qu'il 


ouvrit, et dont la premiere aveit au milieu une petite 
fenetre grillte, De cette ehambre nous paſsames dans 


une autre, od il y avoit um lit et d' autres meubles, qui 
Etoient plus propres que riches. 1 ; 


Si mon nouveau Mai: re m'avoit bien conſiders chez 


Melendez, je l'examinai a mon tour avec e 


d' attention. C toit un homme de einquante et quel- 
ques annces, qui avoit l'air froid et ſerieux. H me 


arut d'nn naturel donx, et Foc jugeat point mal de 
j. Il me fit pluſieurs queſtions fur ma famillie, et 


ſatisfait de mes reponſes > Gil Blas, me dit-i, je te 


crois un garcon fort raiſonnable, je ſuis bien- aiſe de 
T avoir a mon ſervice. De ton cots, tu ſeras content 


— — — — —— 


tank pour ta nourriturs et pour ton entretien, que pour- 
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tes ages, ſam prejudice des petits profits que tu pour - 
ras faire chez — Dailleurs je ne ſuis pas difficile 
a ſervir, je ne fais point d' ordinaire; je mange en ville. 


Tu n'auras le matin qu'a nettoyer mes habits, et tu 


ſeras libre tout le reſte de la journẽe. Aye ſoin ſeule- 
ment de te retirer le ſoir de bonne heure, et de m' at- 
tendre a ma porte, voila tout ce que j exige de toi. 
Apres m'avoir preſcrit mon devoir, il tira de {a poche 


ſix reaux, qu i me donna pour commencer à garder les 
conventions. Nous ſortimes enſuite, il ferma lui- mẽme 
les portes, et emportant les clefs : Mon ami, me dit, . 


ne me ſuis point, va-t-en ou il te plaira ; mais quand 


je reviendrai ce ſoir, que je te trouve ſur cet eſcalier. 
En achevant ces paroles il me quitta, et me laiſſa diſ- 


poſer de moi comme je le jugerois à propos. | 
En bonne foi, Gil Blas, me dis-je alors a moi-meme; 


tu ne pouvois trouver un meilleur Maitre. Quot! tu 
rencontres un homme qui pour epouſſcter ſes habits et 


faire ſa chamhre le matin, te donne fix reamx par jour, 
avec la liberte de te promener et de te divertir comme 
un <colier dans les vacances! Vive Dieu! il n'eft point 


de ſituation. plus henreuſe! Je ne m'ctonne plus ſi 
j avois tant d'envie .d'etre a Madrid, je preſſentois ſang 


doute le bor heur qui m'y attendoit. Je paſſai le jour 
a courir les rues, en m'amuſant a regarder les choſes 
qui eto ent nouvelles pour moi, ce qui ne me donn 
pas peu d' occupation. Le ſoir, quand j eus ſoupe dans 
une auberge qui n' ẽtoĩt pas eloignee de notre maiſon, 
je gagnai promptement le lieu oa mon Maitre mavoit 
ordonne de me rendre. Il y arriva trois quarts- d heure 
apres moi, et parut content de mon exactitude: Fort 
bien, me dit- il, cela me plait, jaime les domeſtiques 
attentifs a leur devoir. A ces mots il ouvrit les portes 
de ſon appartement, et les referma ſur nous d'abord 
que nous fumes entres. Comme nous <Etions ſans lumi- 
ere, il prit une pierre a fuſil avec de la meche, et alluma 
une bougie. Je Vaidai enſuite a ſe deſhabiller. Lorſqu il 


fut au lit, j allumai par ſon ordre une lampe qui ẽtoĩt 


dans ſa cheminee, et j'emportai la bougie dans Vanti- 
chambre, ou je me couchai dans un petit lit fans 
rideaux. Il ſe leva le lendemain matin entre neuf et 


dix keures, j ẽpouſſctai ſes habits, il me compta _ 
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fix reaux, et me renvoya juſqu au ſoir. I ſortit-auſh, 
non ſans avoir grand ſoin de fermer ſes portes, et nous 
voila partis Fun et Fautre pour toute la journze. 
Tel etoit notre train de vie, que je trouvois tres 
sgreable. Ce qu il y avoit de plus plaiſant, c'eft que 
Jignorois le nom de mon Maitre. Melendez ne le 


{avoit pas lui-meme, Il ne connoiſſoit ce Cavalier que 


pour un homme qui venoit quelquefois dans ſa boutique, 
et à qui de tems en tems il vendoit du drap. Nos 
voiſins ne purent pas mieux ſatisfaire ma curioſite, 
Ils nvaſfurerent tous que mon Maitre leur ẽtoit inconnu, 
quoiqu'il demeurat depuis deux ans dans le quartier, 
Ils me dirent qu'il ne frequentoit perſonne dans le 
voiſinage; et quelques-uns, accoutumes a tirer teme- 
rairement des conſequences, concluoient de-la que 
C'etoit un perſonnage dont on ne pouvoit porter un 
Jugement avantageux. On alla meme plus loin dans 

ſuite. On le ſoupconna d'etre un eſpion du Roi de 
Portugal, et Von m'avertit charitablement de prendre 
mes meſures ladeſſus. L'avis me troubla. Je me 
eee que fi la choſe Etoit veritable, je courois 
ritque de voir les priſons de Madrid. Mon innocence 


ne pouvoit me raſſurer. Mes diſgraces paſſces me fai- 


ſoient craindre la Juſtice. J'avois Eprouve deux fois 
que ſi elle ne fait pas mourir les innocens, du moins 
elle obſerve fi mal à leur égard les loix de Vhoſpitalite, 


qu il eft toujours fort triſte de faire quelque ſẽjour chez 


le. | 

Je conſultai Mclendez dans une conjoncture ſi 
delicate, Il ne ſavoiĩt quel conſeil me donner. Sil ne 
pouvoit croire que mon Maitre fut un eſpion, il n' avoit 
pas lieu non plus detre ferme fur la negative. Je 
reſolus d'obſerver le patron, et de. le quiter ſi je 
m'*appercevois que ce fut effectivement un ennemt 
de VEtat; mais il me ſembla que la prudence et 
Fazrement de ma condition demandoient que je fuffe 
bien ſur- de mon fait. Je commencai donc a exa- 
miner ſes actions, et r le ſonder: Monſieur, lui 
dis- je un ſoir en le d illant, je ne ſai comment il 
faut vivre pour ſe mettre a couvert des coups de 
langue. Le monde eft bien méchant. Nous avons 
entre autres des voiſins qui ne valent pas le 8 
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Les mauvais eſprits l vous ne devinericz jamais de 
quelle maniere ils parlent de nous. Bon, Gil Blas, me 
repondit-il : he. qu'en peuvent-ils dire, mon ami ? 
ah! vraiment, repris-je, la mediſance ne manque 
mt de matiere, la vertu meme lui fournit des traits. 
os voiſins diſent que nous ſommes des gens dange- 
reux, que nous meritons I'attention de la Cour, en un 
mot vous paſlez ici pour un eſpion du Roi de Portugal. 
En pronongant ces paroles, j enviſageai mon Maitre 
comme exandre regarda ſon Medecin, et j em- 
ployai toute ma penetration a demeler Veffet que 
mon. raport produiſoit en lui. Je crus. remarquer 
dans mon Patron un frẽmiſſement qui s accordoit fort 
avec les conjectures du voiſinage, et je le vis tomber 
dans une reverie que je n'expliquai point favorablement. 
Il ſe remit pourtant de fon trouble, et me dit d'un air 
aſſez tranquile : Gil Blas, laiſſons raiſonner nos voiſins, 
ſans faire dependre notre repos de leurs raifonnemens, . 
Ne nous mettons point en peine de Vopinion qu'on a 
de nous, quand nous ne donnons pas ſujet d'en avoir 
une mauvaile,  . 5 . 5 | 
Il ſe concha 1:-deſſas, et je fis la meme choſe, ſans 
ſavoir a quoi je devois m'en tenir. Le jour fuivant,.. 
comme nous nous diſpoſions le matin a ſortir, nous 
entendimes frapper rudement a la premiere porte ſur - 
Feſcalier. Mon Maitre ouvrit l'autre, et regarda par 
la petite fenètre grillee. Il vit un homme bien vetu,. 
qui lui dit: Seigneur Cavalier, je ſuis Alguazil, et je 
viens ici pour vous dire que Monſieur le Corregidor ' 
ſouhaite vous parler. Que me veut-il, repondit 
mon Patron? C'eft ce que j'ignore, Seigneur, repliqua 
VAlguazil ;z mais vous n'avez qu'a Faller trouver, et 
vous en ſerez bientöt inſtruit. Je ſuis ſon ſerviteur, 
repartit mon Maitre, je n'ai rien a demeler avec lui. 
En achevant ces mots, il referma bruſquement la 
ſeconde porte; puis stant promene quelque tems, 
comme un homme à qui, ce me ſembloit, le diſcours 
de VAlguazil donnoit beaucoup a penſer, il me mit en 
main mes ix reatix, et me dit: Gil Blas, tu peux 
ſortir mon ami; pour moi je ne ſortirai pas fitot ; et 
je rai pas beſoin 79 matin. Il me fit juger par 
ces paroles qu il avoit peur d etre arrcte, et que cette 


crainte 


Lo 


/ 
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erainte T'obligeoit à demeurer dans ſon appartemetit? © 
Je Fy laiſſai, et pour voir fi je me trompois dans mes J 
ſoupcons, je me cachai dans un endroit d od je pouvois = 
remarquer sil ſortoit, Faurois eu la patience de me E 
tenir-la toute la matinee, sil ne m'en'cut epargne la L 
peine. Mais une heure après, je le vis marcher dans E 
la rue avec un air d'aſſurance qui confondit d' abord J 
ma penetration, Loin de me rendre toutefois à ces J 
apparences, je m'en defiai ; car il n'avoit t en mot ah 
un juge favorable. Je ſongeai que fon allure pouvoit 9 
fort bien etre compoſce, Je m'imaginai meme qu'il 
n'<toit reſtẽ chez lui que pour prendre tout ee qu'il 6 
evoit d'or ou de pierreries, et que probablement il 
alloit pourvoir a ſa ſuretẽ par une prompte fuite. Je 15 
meſperai plus de le revoir, et je doutai fi j irois Fat- 1 
tendre le foir à ſa porte, tant j ẽtois perſuadé que des? le 
cee jour-la il ſortiroit de la ville, pour fe ſauver du perit F 
qui le menagoit. Je my manquai pas pourtant. Ce 2 
qui me furprit, mon Matere revint & ſon ordinaire. A 
I ſe concha fans faire paroitre la moindre inquiẽtude, * 
et il ſe leva le lendemain avec autant de tranquilite. 4 
Comme il achevoit de &habiller, on frappa tout -d 1 
N à la porte. Mon Maitre regarda par la petite FP 
* gf e. Il reconnoit l Alguazib du jour precedent, et 5 
lui demande ce qu'il veut, Ouvrez, lui repondit * 
I Aguazil, c'eſt Monſieur le Corregidor- A ce nom 7 
redoutable, mon ſang ſe glaga dans mes veines. Je , 
. d diablement ces Meſſieurs- a depuis que j avois 2 
afſe par leurs mains, et jaurois vonlu dans ce moment 4 
tre à cent lieuẽs de Madrid. Pour mon Patron, moins * 
effraye que moi, il ouvrit la porte, et recut le Juge di 
avec reſpect. Vous voyez, lui dit le Corregidor, que du 
je ne viens point chez vous avee une groſſe ſuite, je * 
venx faire les clioſes fans Eclat. Malgre les braits M 7 
facheux qui courent de vous dans la ville, je erois que 5 
vous meritez quelque menagement. Aprenez-mot J 
eomment vous vous appellez, et ce que vous faites a ba. 
Madrid? Seigneur, lui repondit mon Maitre, je ſuis 20 
de la Caftille Nouvelle, et je me nomme Don Bernard : 
de Caſtil My A Fes de mes occupations, je me of 
romene, je uente ectaeles, et me rgjons | 
t apes 1 ſn vie : d 


tous les jours avee un petit nombre de pe 
8 7 commerce 


— 
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commerce agrtable, Vous aves ſans doute, reprit le 


Juge, un gros revenu? Non, Seigneur, interrompit 
amon Patron, je n'ai nj rentes, ni terres, ni maiſon. 


.He de quoi vivez-vous donc, repliqua le Corregidor ? 


De ce que je-vai vous faire voir, repartit Don Bernard. 
En meme tems il leva une tapiſſerie, ouvrit une porte 
que je n'avo1s pas remarquee, puis encore une autre 
qui etoit derrière, et fit entrer le Junge dans un cabinet, 


ou il y avoit un grand coffre tout rempli de pieces d'or | 


qu il lui montra. . | 
Seigneur, lui dit-il enſuite, vous ſavez que les Eſpag- 
nols ſont ennemis du travail; cependant, quelque aver- 
fion quiils ayent pour la peine, je puis dire que je 
reneheris ſur enx la- deſſug. J'ai un fand de pareſſe qui 
me rend incapable de tout emploi. Si je voulois riger 
mes vices en vertus, j appellerois ma pareſſe une indo- 
lence philoſophique, je dirois que c eſt Fouvrage d'un 
eſprit revenu de tout ce qu'on recherche dans le Monde 
avec tant d' ardeur ;, mais j avoũerai de bonne foi que 


je ſujs pareſſeux par temperament, et fi pareſſeux que 
sil me falloit travailler pqur vivre, je crois que je me 


aiſſerois mourir de faim. Ainſi pour mener une vje 
convenahle à men humeur, pour n'avoir pas la peine 
de menager mon bien, et plus eng ore pour me paſſer 
d'Intendant, j ai converti en argent comptant tout mon 


patrimoine, qui conſiftoit en plnſieurs heritages conſi- 
derables. I y a dans ce coffre cinquante mille ducats: 


c'eft plus qu'il ne m'en faut pour le reſte de mes jours, 
quand je vivrois au dela d'un fjecle, puiſque je nen de- 

penſe pas mille chaque annee, et que j'ai deja paſſe mon 
+ dixieme luſtre. Je ne crains done point lavenir, parce 
que je ne ſuis adonne, graces au Ciel, à aucune des 
trois choſes qui rujnent ordinairement les hommes. 


et je revenu des femmes. Je n'apprehende point 
que dans ma vieilleſſe on me compte parmi ces Barbons 


voluptueux, a qui les Coquettes vendent leurs bontcs. 


an pid / EEE: 15 1 | 

One je vous trouve heureux, lui dit alors le Corrẽ- 
gidor.! On vous ſoupgonne bien mal - a- propos d' tre un 
eſpion, ce perſonnage ne convient point à un homme 


de votre caractere. Allez, Don Bernard, ajouta- il, 


continues 
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continuez de vivre comme vous faites. Loin de vouloir 


troubler vos jours tranquiles, je m'en dfclare le defen- 


Don Bernard, qui ne pouvoit lui marquer aſſez de re- 


I, 
* 


ſant, et moi, de me voir aſſure de mes ſix reaux > wa 


{2 pret d'y arriver, j apperęus le Capitaine Rolando. 


blant, et dis en moi- meme: Helas ! il veut ſans doute 


m'empecher de fremir a ſa vue, Il me reconnut auſſi, 


ſeur. Je vous demande votre amitie, et vous offre la 
mienne. Ah Seigneur! $'ecria mon Maitre, penetre 
de ces paroles obligeantes, j accepte avec autant de joie 
que de reſpect Poftre precienſe que vous me faites. En 
me donnant votre amitie, vous augmentez mes richeſ- 
ſes, et mettez le comble a mon bonheur. Apres cette 
converſation, que l. Alguazil et moi nous entendimes 
de la porte du cabinet, le Corregidor prit conge de 


connoiſſance a ſon gre. De mon 'cote, pour ſeconder 
mon Maitre, et Faider a faire les honneurs de chez 
lui, j'aceablai de civilites l' Alguazil, je lui fis mille 
reverences profondes, quoique dans le fond de mon ame 
je ſentiſſe pour lui le mepris et laverſion que tout hon- 
nete homme a naturellement pour un Alguazil. 


Cnarrrxx II. De Petonnement ed fut Gil Blas 4 ren 
contrer à Madrid le Capitaine Rolando, et des cheſes cu- 
rieuſes que ce Voltur lui raconta. . 


2 . 28. 28 M MOOG hos Co oi ies ES 


| ON Bernard de Caftil Blazo, apres avoir conduit 


le Corregidor juſques dans la rue, revint vite v. 
fur ſes pas fermer ſon coffre fort, et toutes les portes M 
qui en faiſoient la ſurete, puis nous ſortimes fun et 

Fautre tres ſatisfaits, lui, de stre acquis un ami puiſ- P, 


jour, L'envie de conter cette avanture a Melen 
me fit prendre le chemin de ſa maiſon ; mais comme 


a ſurpriſe fat extreme de le retrouver-la, et je ne pus 


m'aborda gravement, et conſervant encore ſon air de 
ſaperiorite, il m'ordonna de le ſnivre. Jobeis en trem- 


me faire payer tout ce que je lui dois. Od va-t-il me 
mener ? il a peut tre quelque ſouterrain dans cette 
ville. Malpefte ! fi je le croyois, je lui ferois voir tout- 
a-Vheure que je n'a pas la goũte aux pits, Je marchois 
donc derricre lui, en donnant toute mon attention au 
lieu on il &arr-teroit, rẽſolu de m'en Eloigner a toutes 


jambes, pour peu qu il me parut ſuſpect. 
jambes, pour peu qu il me parut ſuſpect 3 


8 


® 
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Rolando diffipa bientot ma crainte, il entra dans un 
fameux cabaret, je Yy ſuivis, il demanda du meilleur 
vin, et dit a l Hote de nous preparer a diner. Pendant 
ce tems-la nons paſſames dans une chambre, ou le 
Capitaine ſe voyant ſeul avec moi, me tint ce diſcours: 


Tu dois ètre ctonne, Gil Blas, de revoir ici ton ancien 


Commandant, et tu le ſeras bien davantage encore, 
quand tu ſauras ce que j ai a te raconter. Le jour que 


je te laiſſai dans le ſouterrain, et que je partis avec 
tous mes cavaliers pour aller vendre a Manſilla les 
mules et les chevaux que nous avions pris le ſoir pre- 
cedent, nous rencontrames de fils du Corregidor de 
Leon, accompagné de quatre hommes à cheval et bien 
armes, qui ſuivoient ſon caroſſe. Nous fimes mordre 
la pouſſiere a deux de ſes gens, et les deux autres 
5 enfuirent. Alors le cocher craignant pour ſon Maitre, 
nous cria d'une voix ſupliante; He! mes chers Seig- 
neurs, au nom de Dieu ne tuez point le fits 

Monſieur le Corregidor de Leon. Ces mots n atten- 


drirent pas mes cavaliers, au contraire ils leur inſpire- 
rent une eſpece de fureur. Meſſieurs, nous dit Yun 


d' entre eux, ne laiſſons point echapper le fils d'un 
mortel ennemi de nos pareils. Combien de gens de 


notre profeſſion ſon Pere ma- t- il pas fait mourir ? 


Vengeons-les, immolons cette victime a leurs manes, 
Mes autres cavaliers applandirent à ce ſentiment, et 
mon Lieutenant meme 2 reparoit a ſervir de Grand- 
Pretre dans ce ſacrifice, El 


Arretez, lui dis- je; pourquoi vouloir repandre du ſang 


c 


 ſans.neceffite? Contentons nous de la bourſe de ce 


jeune homme: puiſqu il ne rẽſiſte point, il y auroit de 
la barbarie a Vegorger. Dailleurs, il weft point 
reſponſable des actions de fon Pere, et ſon Pere, ne fait 
que ſon devoir lorſqu'il nous condamne a la mort, 
comme nous faiſons le notre en detrouſſant les voya- 
geurs. - | | 357 


e Finterc6dai done pour le ils da Corrigidor, et wn 


interceſhon ne lui fut pas inutile. Nous primes ſeule- 
ment tout largent qu'il avoit, et nous emmenames. les 
chevaux des deux hommes que nous avions tues, Nous 
les vendimes avec ceux que nous conduiſions 8 


unique de 


que je lui retins le bras. 
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Nous nous en retournimes enſuite au ſouterrain, od 


avoit ẽtẽ decouverte de la manicre que je vai te le dire. 


X44 Et Les Avantares de Git Blas, 


— 


nous arrivames le lendemain, quelques momens avant 


le jour. Nous ne fumes pas peu ſurpris de trouver la 
trape levee, et notre ſurpriſe devint encore plus grande, 


lorſque nous vimes dans la cuiſine Leonarda lice, Elle 


nous mit au fait en deux mots. Nous admirames 
comment tu avois pu nous tromper, nous ne t'anrions 
jamais cru capable de nous jouer un ſi bon tour, et 


nous te le pardonnames a cauſe de l' invention. Des 
- que nous eumes detache la Cuiſiniere, je lui donnai 
ordre de nous appreter a manger. Cependant nous 


allames ſoigner nos chevaux a Vecurie, od le vieux 
Negre, qui n'avoit ren aucun ſeconrs depuis vingt- 
quatre heures, Etoit a Vextremite, Nous ſauhaitions 
de le ſoulager, mais il avoit perdu connoiſſance, et il 
nous parut fi bas, que malgrẽ notre bonne volonte nous 
laiſſames, ce pauvre diable entre la vie et la mort. 
Cela ne nous empecha pas de nous mettre a table; et 
apres avoir dejeune amplement, nous nous retirames 
dans nos chambres, od nous repoſames toute la jour- 
nee. A notre reveil, Leonarda nous aprit que Do- 
mingo ne vivoit plus. Nous le portames dansle ca vean 
ou tu dois te ſouvenir d' avoir couche, et là nous lui 
fimes des funerailles, comme gil eat eu Phonneur 
C'etre un de nos compagnons. | 

Cing ou ſix jours apres il arriva que vonlant faire 
une courſe, nous rencontrames un matin, a la ſortie 
du Bois, trois Brigades d'Archers de la Sainte Her- 
mandad, qui ſemblojent nous attendre pour nous 
charger. Nous n'en appercumes d'abord * qu'une. 
Nous la mepriſames, quoique ſuperieure en nombre a 
notre troupe, et nous I'attaquames : mais dans le tems 


que nous Etions aux mains avec elle, les deux autres 


qui avoient trouve moyen de ſe tenir cachees, vinrent 
tout-a-coup fondre ſur nous, deſorte que notre valeur 
ne nous ſervit de rien. Il fallut ceder a tant d'ennemis. 


Notre Lieutenant et deux de nos cavaliers perirent dans 


cette occaſion, Les deux autres et moi nous fumes 
'enveloppes ; et ſerres de fi pres, que les Archers nous 
prirent ; et tandis que deux Brigades nous conduiſoient 

Leon, la troiſieme alla detruire notre retraite, qui 


Un 
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Un Payſan de Luceno, en traverſant la Foret pour s'en 
retourner chez lui, appergut par hazard la trape de 
notre ſouterrain levee, c'etoit juſtement le jour que tu 
en ſortis avec la Dame; il ſe douta bien que c'etoit notre 
demeure, il n'eut pas le courage d'y entrer, il ſe contenta 
d'oblerver les environs; et pour mieux remarquer len- 
droit, il ecorcha legerement avec ſon couteau quelques 
arbres voiſins, et d'autres encore de diftance en diftance, 
juſqu'à ce qu'il füt hors du Bois. II fe rendit enſuite a 
Leon, pour faire part de cette dẽcouverte au Corregidor, 
qui en eut d' autant plus de jolie, que ſon fils venoit d'etre 
vole par notre compagnie. Ce Juge fit aſſembler trois 
Brigades pour nous arreter, et le Payſan leur ſervit de 
uide. 5 
, Mon arrivee dans la ville de Leon y fut un ſpectacle 
pour tous les habitans. Quand J'aurois ete un General 
Portugais fait priſonnier de guerre, le peuple ne ſe ſeroit 
pas plus empreſſe de me voir. Le voila, diſoit-on, le 
voila ce fameux Capitaine, la terreur de cette contree. II 
meriteroit d*etre demembre avec des tenailles, de-meme 
que ſes deux camarades. On nous mena devant le Cor- 
rezidor, qui commenca de n'infulter. He bien, me dit- 
il, ſcelerat! le Ciel, las des defordres de ta vie, t'aban- 
donne a ma juftice. Seigneur, lui repondis-je, ſi Jai 
commis bien des crimes, du moins je n'ai pas la mort de 
votre fils unique a me reprocher. J'ai conſerve ſes jours, 
vous m'en devez quelque reconnoiſſance? Ah, miſerable, 
S'ccria-t-il, C*eit bien avec des gens de ton caractère qu'il 
faut garder un procede genereux! Et quand meme je vou- 
drois te ſauver, le devoir de ma Charge ne me lepermet- 
troit pas. Lorſ{qu'il eut parle de cette ſorte, il nous fit 
enfermer dans un cachot, ou il ne laiſſa pas languir mes 
compagnons. Ils en ſortirent au bout de trois jours, pour 
aller joner un role trag ique dans la grande place. Pour 
moi, je demeurai trois ſemaines entières dans les priſons. 
Je erus qu'on ne differoit mon ſupplice que pour le rendre 
plus terrible, et je m' attendois enfin a un genre de mort 
tout nouveau, quand le Corregidor m' ayant fait ramener 
en ſa preſence, me dit; Ecoute ton arrer, tu es libre, ſans 
to! mons fils unique auroit ete aſſaſſinẽ ſur les grands - che- 
mins: comme Pere, j'ai voulu reconnoitre ce ſervice; et 
„%% nl — i. com- 
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comme Juge, ne pouvant t abſoudre, j ai ecrit à la Cour 
en ta faveur. J'ai demande ta grace, et je Vai obtenue, 
Va dane gu il te plaira. Mais, ajouta-t-il, crais-moi, 

Profite de cet heyrenx evenement, rentre en toi; meme, 
Et quite pour jamais le brigandagg. 

Je fus penetre de ces paroles, et je pris la route de Ma- 
did, dans la réſolution de vivre doucement dans cette 
ville. 15 'y ai trouve mon Pere et ma Mere morts, et leur 
acceſſion entre les mains dun vieux parent, qui m'en a 
rendu un compte fidele, comme font tous les Tuteurg. 

Je nen ai pu tirer que trois mille ducats, ce qui peut-etre 
ne fait pas la quatrieme partie de mon bien. Mais que 
faire à cela? je ne gagnerois rien à le chicaner. Pour 

Eviter Foifivers Jai achete une Charge d'Alguazil, Mes 
confreres ſe ſeroient, par biegſance, oppoſes a,ma recep- 

tion, $'ils euſſent ſcu mon hþiftoire, Heurenſement ils lig 
norent, on feignent de Lignorer, ce qui eſt la meme choſe; 
car dans cet honorable Corps, chacyn a interet de cacher 
ſes faits et geſtes. On na, Dien merci, rien a ſe reprocher 
les uns aux autres, au diaþle ſoit le meilleur. Cependant 
mon ami, continua Rolando, je venx te decouvrir ici l 
fond de mon ame. La profe 2 J ai embraſſce n'et 
gueres de mon gout, elle demande une conduite trop 

Adlicate et trop myfterieuſe, on n ſayroit faire que des 
tromperies ſecrettes et ſubtiles, Oh que je regrette mon 
.premier metier-! Favout qu'il 7 a plus de furete 

dans le nouveau, mais il y a plus d'agrement dans 
Jautre, et jaime la liberté. J'ai bien la mine de me 
_defaire de ma Charge, et de partir un bean matin pour 
aller gagner les montagnes qui ſont aux ſources du Tage. 

Je ſai qu'il y a dans cet endroit une retraite habitee par 
une troupe nombreuſe, et remplie de Sujets Catalans, 
c'eſt faire ſon eloge en un mot. Si tu venx m'accom- 

pagner, nous irons groſſir le nombre de ces grands 
hommes. Je ſerai dans leur Compagnie. Capitaine en 

ſecond; et pour t'y faire recevoir avec agrement, Ja. 6 

ſurerai que je tai vu dix fois combattre a mes cotes. 

Jeéleverai ta valeur App nuts, Je dirai plus de 
bien de toi, qu'un General nen dit d'un Officier qu'il 1 

vent avancer, Je me garderai bien de dire la ſuper- t 

cherie que tu as faite, cela te rendroit ſuſpect, je tairai F 

Tavanture. He bien, ajouta-t-il, es-tu pret 2 me ſuivre? 
Jiattends ta reponſe, * Chacun 


- 
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Chacun a ſes inclinations, dis-je alors a Rolando: 
vous tes ne pour les entrepriſes hardies, et moi pour 
une vie donce et tranquille. Je vous entends, interrom- 
pit-il ; la Dame que Famour vous a fait enlever, vous 
tient encore au eœur; et ſans doute vous menez avec elle 
.a Madrid cette vie douce que vous aimez. Avouez, Mon- 
ſieur Gil Blas, que vous Favez miſe dans ſes meubles, et 
que vous mangez enſemble les piſtoles que vous avez em- 
Portees du ſouterrain. Je lui dis qui etoit dans Ferreur, 
et que pour le deſabuſer, je voulois en dinant lui conter 
Yhiftoire de la Dame. Ce que je fis effectivement, et je 
Ini apris auſſi tout ce qui mꝰẽtoit arrive depuis que j a- 
vois-quitte la troupe. Sur la fin du repas il me remit en- 
core ſur les Sujets Catalans, il m'avoua meme qwil avoit 
rẽſolu de les aller joindre, et fit une nouvelle tentative 
pour m'engager a prendre le meme parti. Mais voyant 
.qu'il ne pouvoit me perſuader, il me regarda d'un air fi- 
er, et me dit fort ſcrieuſement :/ Puiſque tu as le cœur 
aſſez bas pourpreferer ta condition ſervile a Phonneur d'en- 
trer dans une compagnie de braves gens, je t'abandonne 
a la baſſeſſe de tes inclinations, Mais econte bien les 
paroles que je vais te dire, qu'elles demeurent gravees 
dans ta memoire, oublie que tu mas rencontre aujour- 
d' hui, et ne t'entretiens jamais de moi avec perſonne; car 
ſi j apprends que tu me meles dans tes diſcours ... tu me 
connois, je ne t'en dis pas davantage. A ces mots il ap- 
pella 'Hote, paya Fecot, et nous nous levames de table 
pour nous en Aer. : 15 | 


CHAPITRE IL 


I! fort de chez. Dun Bernard de Caftil Blaza, it wa ſervir un 
l 5 Petit. Maitre. | 1 25 


F NYOMME nous fortions du cabaret, et que nous pre- 
nioons congeè l'un de l autre, mon Maitre paſſa dans 

la rue. Il me vit, et je m'appergus qu'il regarda plus 

d'une fois le Capitaine. Je jugeai qu il etoit ſurpris de 

me rencontrer avec un ſembable perſonnage. H eſt cer - 
tain que la vue de Rolando ne prevenoit point en faveur 

de ſes mœurs. C'etoit un homme fort grand, il avoit le 
| 55 D TO G 2 ; . viſage pf 
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. Viſage long avec un nez de perroquet ; et quoiqu'il n'cat 

Pas mauvaiſe mine, il ne laiffoit pas d'avoir Vair d un 

trane fripon. „ mal 
Je ne m*etois point trompe dans mes conjectures. Le 

foir je trouvai Don Bernard occup= de la figure du Capi- 


raine, et tres diſpoſe a oroire toutes tes belles choſes que 


je lui en aurois pu dire, fi j; euſſe ofe parler. Gil Blas, 


me dit-il, qui eſt ce grand eſcogrife que j ai vi tantõt 


avec toi? Je repondis que c'etoit un Alguazil, et je m'i- 
maginai que ſatisfait de cette reponſeil en demeureroit-la, 
mais il me fit bien d autres e de ; et comme je lui pa- 
rus embaraſſe, parce que je me ſouvenois des menaces de 
Rolando, il rompit tout- a- coup la converſation, et ſe cou- 


cha. Le lendemain matin, lorſque je lui eus rendu mes 


ſervices ordinaires, il me compta ſix ducats au- lieu de fix 


reaux, et me dit: Tiens, mon ami, voila ce que je te 
donne pour m' avoir ſervi fuſqu'a ce jour; va chercher 
une autre maiſon, je ne puis m'accommoder d'un valet 
qui a de fi belles connoiſſances. Je m aviſai de lui repre- 


{enter pour ma juſtification, que je connoiſſois cet Algua- 
zil, pour lui avoir fourni certains remèdes a Valladolid, 
dans le tems que j exergois la Medecine. Fort bien, re- 
prit mon Maitre, la defaite eſt ingenieuſe. Tu devois 
me-repondre cela hier au foir, et non pas te troubler, 
Monſieur, lui repartis-je, en-verite je n' oſois vous le dire 
par diſcretion, c'eſt ce qui a cauſe mon embarras. Certes, 

repliqua-t-il en me frappant doucement ſur Vepaule, c'eft 


etre bien diſcret, je ne te croyois pas ſi ruſe. Va, mon 


enfant, je te donne ton conge, 2 | 
Vallai ſur le champ apprendre cette manvaiſe nouvelle 


a Milendez, qui me dit pour me conſoler, qu'il pretendoit 


me faire entrer dans une meilleure maiſon. En effet, 
quelques jours apres il me dit: Gil Blas mon ami, vous 

ne vous attendez pas au bonheur que j ai a vous annon- 
cer. Vous aurez le poſte du monde le plus agreable. Je 
vais vous mettre aupres de Don Mathias de Silva. Ceſt 
un homme de la premiere qualité, un de ces jeunes Sei- 
gneurs qu'on appelle Petit-Maitres, Jai Vhonneur de- 
tre ſon Marchand. Il prend chez moi des etoffes, a cre- 
dit a-la-verite,” mais il n'y a rien a perdre avec ces Seig- 
neurs. Is epouſent ſouvent de riches heritigres qui pay” 


wh. & <A ws. 


a on = 


ent leurs dettes; et quand cela n arrive pas, un Marchand 


gui entend ſon metier leur vend toujours fi cher, qu il ſe 
ſauve en ne touchant meme que le quart de les parties. 
L'Intendant de Don Mathias, pourſuivit-il, eft mon in- 
time ami. Allonsle trouver. It doit vous preſenter lui- 
meme a ſon Maitre, et vous pouvez compter qu'a ma 
confideration il aura beaucoup d egards pour vous. 
Comme nous ẽtions en chemin pour nous rendre a 'Ho- 
tel de Don Mathias, le Marchand me dit: Il eſt a propos, 


ce me ſemble, que je vous apprenne de quel caractere eſt 


Intendant, il s appelle Gregorio Rodriguez. Entre nous, 
. Ceft un homme de rien, qui ſe ſentant ne pon les affaires, 
a ſuivi ſon genie, et &eft enrichi dans deux maiſons ru: 
nees, dont il a été l' Intendant. Je vous avertis qu'il eſt 
fort vain. Il aime a voir ramper devant lui les autres do- 
meſtiques. Ceft a lui qu' ils doivent d abord s adreſſer, 
quand ils ont la moindre grace a demander a leur Maitre; 
ear $'il arrive qu'ils Vayent obtenuꝭ ſans (a participation 


il a toujours des d<tours tout prets pour faire rẽvoquer ls 


aces ou pour la rendre inutile, Reglez-vous ſur cela, 


Sil Blas. Faites votre cour au Seigneur nee 8 
ferablement à votre Maitre meme, et mettez tout en wage = 


our lui plaire, Son amitie vous ſera d'une grande uti- 
tẽ. Il vous payera vos gages exactement, et fi vous tes 


aſſez adroit pour gagner ſa confiance, il pourra vous 


donner quelque petit os a ronger- Ib en à tant. Don 
Mathias eſt un jeune Seigneur qui ne ſonge qu'a ſes plai- 
ſirs, et qui ne veut prendre aucune connoiſſance de fes 
propres affaires, Quelle maiſon pour un Intendant! 

Lorſque nous fumes arrives 4 l Hotel, nous deman - 


dames a parler au Seigneur Rodriguez. On nous dit que 


nous le trouverions dans ſon appartement. II y ᷑toĩt, et 
nous vimes avec lui une manière de Payſan, qui tenoit un 
fac de toile bleus rempli d'eſpeces.. L Intendant, qui me 
parut plus pale et plus jeune qu une fille fatignee du celi- 
t, vint au devant de Melendez, en lui tendant les bras. 
Le Marchand de ſon cbte ouvrit les ſiens, et ils . embraſ- 
ſerent tout deux avec des demonftrations d' amitis, ou ib 
Y avoit pour le moins autant d'art que de naturel. Apres- 
cela il fut queſtion de moi, Rodriguez m'examina depuis 
les pics juiqu'a la tete; puis il me dit fort poliment, que. 
e e j'<tois; 
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Jetois tel qu'il le falloĩt pour convenir a Don Mathias, et 
qu'il ſe chargeoit avec plaiſir de me prẽſenter ce Seigneur. 
La-defius Melendez fit connoltre juſqu'a quel point il 
sintereffoit pour moi. II priaVIntendant de m*accorder. 
ſa protection, et me laiſſant avec Ini il ſe retira apres force 
comphimens. Des qu il fut ſorti, Rodriguez me dit: Je 
vous conduirai à mon Maitre. d'abord que j*anrai-expedie 
ee bon Laboureur. Auffitor il s, approcha du Payſan, et lui 
prenant ſon fac; 'Talego, lui dit. il, voyons fi les einꝗ cens. 
piſtoles y ſont. Il compta lni-raeme les pieces. Il trou- 
va le compte juſte, donna quitance de la fomme au La- 
boureur, et le renvoya. Il remit enſuite les efpeces dans le 
fac. ' Alors il &'adreſſant a mor: Nous. pouvons . prẽſente- 
ment, me dit-il, aller au lever de mon Maitre, il ſort du 
lit ordinairement ſur le midi, il eſt pres. d'une heure, il: 
doit etre jour dans fon appartement. 5 
Don Mathias venoit en effet de ſe lever. Il etoit en- 
core en robe de chambre, et renverſe dans un fauteuil, 
fur un bras duquel il avoit une jambe ctendue.-Il ſe ba- 
lancoit-en rapant du tabac. II $'entretenoit avec un la- 
quais, qui rempliſſant par interim l' emploi de valet de 
chambre, ſe tenoit-la tout pret a le ſervir. Seigneur, lui 
dit Vintendant, voici un jeune-homme que je prends la li- 
berte de vous preſenter pour remplacer celui que vous 
chaſſates avant-hier. Melendez votre Marchand en re- 
pond: il aſſure que c'eſt un garcon de merite, et je crois- 
que vous en ſerez fort ſatisfait. Ceſt aſlez, repondit le 
jenne Seigneur; puiſque c eſt vous qui le produiſez auprès 
de moi, je le regois aveuglẽment à mon ſervice, je le fais 
mon valet de chambre, c eſt une affaire finjie. Rodriguez, 
_ gjouta-t-il, parlons d' autres choſes, vous arrivez a propos, 
Jallois vous envoyer chercher. J'ai une mauvaiſe nou-- 
velle a vous apprendre, mon cher Rodriguez. Pai jonc 
die malheur cette nuit. Avec cent piſtoles que j àvois, 
en ai encore perdu denx cens ſur ma parole. Vous ſa- 
vez de quelle conſequence il eſt pour des perſonnes de 
eondition, de &acquitter de cette ſorte de dettes. Ceſt pro- 
prement la ſeule que eee nous oblige 4 
payer avec exactitude, auſſi ne payons-· nous pas les autres 
religieuſemeut. Il faut done trouver tont-a Fhenre deux 
gens ꝑiſtoles, et les envoyer ala Comteſſe de Pedroſa. _— 
e | ſieur, 
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leur, dit Intendant, celain'eſt pas ſi difficile à dire qus 


exẽcuter. On voulez- vous; 8 vous plaſt, que je prenne 
cette ſomme? Je ne'tonche pas un maxavedi'de vos Fer- 
miers;- quelque menace que je puiſſe leur faire. Cepen- 
dant il faut que j entretienne honnetement votre domeſ- 


tique, et que je ſue ſang et dan pour fournir à votre dẽ- 
penſe,” II eſt vrai que juſqu ici, graces au Ciel, j en ſuis 


venu a bout; mais je ne {cal plus à quel Saint me voũer, 
je ſuis rẽduit a Fextrẽmitẽ. Tous ces diſcours ſont inu- 
tiles; interrompit Don Mathias; et ces details ne font que 
m'ennuyer.' Ne prctendez- vous ꝓas; Rodriguez, que je 
wie, gs eonduite; et que je m'amuſe'a prendre ſoin de 
mon bien? E'agreable amuſement pour un homme de 
plaiſir comme moĩ l. Patience, repliqua Intendant, au 
train que vont les choſes, je prevois que vous ferez bien 
tot dẽbaraſſẽ pour tonjours de ce ſbin-la. Vous me fati- 
ea, repartit bruſquement le jeune Seigneur, vous m'aſ- 
ſſinez. Laiſſez- moi me ruiner ſans que je m'en apper- 
coive. Il me faut, vous dis- je, deux cens piſtoles, il me 
les faut. Je vais done, dit Rodriguez, avoir recours au 


petit Vieillard qui vous a deja prete de Fargent a groſſe 


uſure;- Ayez- recours, ſi vous voulez, au diable, repondit 
Don Mathias; pourvũ que Jaye deux cens piſtoles, ja 
ne me ſoncic pas du reſte. 5% ͤͤ do pode 00 apk 

Dans le moment qu'il ptononcoit ces mots d'un air 
bruſque et chagrin; VIntendant ſortit, et un Jenne-hom- 
me de qualité, nommé Don Antonio Ceitelles;- entra: 


trouve Fair nebuleux. Fe vois ſur ton viſage nne impreſ- 


tu; mon ami, dit ce dernier a mon Maitre? -Je te 


ſton de colere;: Qui peut t avoir mis de mauvaiſe humeur? 


Ne vais parier que c'efticet homme qui ſort. Oui, rẽpondit 
Don Mathias; c'eft mon Intendant. Toutes les fois qu'il 
vient me parler, il me fait paſſer quelque mauvais quart- 
d'heure, il m'entretient de mes affaires; il dit que je 


mange le fond de mes re venus. L'animal! Ne diroit- on 
pas qu il perd; lui? Mon enfant, reprit Don Antonio, 


je ſuis dans le mème cas: J'ai un Homme d' affaires qui 


n'eſt pas plus raiſonnable que ton Intendant. Quand le 


faquin, pour obẽir a mes ordres'rateres; m' apporte de 
Vargent, il ſemble qu'il donne du ſien. Il me fait de 


grands raiſonnemens. Monſieur, me dit-il, vous-vor 


Wy 


— 
4 CL 


152 es Awantures d Gil Blas. 


abimez, vos revenus ſont ſaiſis. Je fais oblige de lui 
couper la parole, pour abreger ſes ſots diſcours. Le mal- 
heur, dit Don Mathias, eck que nous ne ſaurions nous 
Paſſer de cos gens: la, c'eſt un mal nëceſſaire. Pen con- 
viens, repliqua Centelles . .. mais.attends, pourſuivit-i 
en nant de toute ſa force, il me vient une idee aſſez plai- 
ſante, rien n'a jamais ẽtẽ mieux imagine. Nous pouvons 
xendre comiques les ſcenes ſcrieuſes que nous avons avec 
ceux, et nous divertir de ce qui nous chagrine. Econte, 
il faut que ce ſoit moi qui demande a ton Intendant tout 
Fargent dont tu auras beſoin. Tu en uſeras de meme 
avec mon Homme d' affaires. Qu ils raiſonnent alora tous | 
deux. tant qu'il leur plaira, nous les.ecouterons.de ſang 
froid, Ton Intendant viendra me rendre ſes. comptes,. 
mon Homme d' affaires te rendra les ſiens. . Je n'enten- 
_drai parler que de tes diſſipations, tu ne verras que les: 
miennes. Cela nous rejouira. | 8 5 5 
Mille traits brillans ſuivirent cette ſaillie, et mirent en 
joe les jeunes Seigneurs, qui continuerent de s entretenir 
avec beaucoup de vivacite, Leur converſation ſut inter- 
rompue par Gregorio Rodriguez, qui rentra fuivi d'uu: 
petit Vieillard qui n'avoit preſque point de cheveux, tant 
i etoit chauve. Don Antonio voulut sen aller: Adicu, 
Don Mathias, dit-il, nous nous reverrons. tantot,. je te 
-haifſe avec ces Meflicurs,. vous avez ſans doute quelque 
affaire ſerieuſe a demeler enſemble. He non, non, lui 
$<pondit. mon Maitre, demeure, tu nes point de trop. 
Ce diſeret Vieillard que tu vois, eſt un honnète homme 
qui me prete de Largent au denier cing.. Comment au 
denier cinq!. 3!ecria Centelles d'un air etonne.. Vive 
Dieul je te felicite d'etre en fi bonne main; je ne ſuis pas: 
traite fi. doucement,. moi. PFachette argent au poids. 
de For, j emprunte d' ordinaire au denier trois. Quelle 
uſure, dit alors le vieil Uſurier l Ces fripons ſongent-ils 
qui il y a un autre Monde? Je ne ſuis. plus ſurpris fi Fon 
declame tant contre les perſonnes qui pretent a. interet.. 
Cu eſt le profit exorbitant que quelques - uns tirent de leurs 
elſpeces, qui nous perd d honneur et de reputation.. St: 
tous mes confrères me reſſembloient, nous ne ſerions pas: 
ſi decries; car pour moi je ne prete uniquement que pour 
faire plaiſir au prochain. Ah! fi le tems ẽteit auſſi bon 0 
due je Fai vu autrefois, je vous offrirois ma bourſe ſans 
Inn | intérèta 3 
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intérets; et peu s'en faut meme, quelle que ſoit aujour- 
d'hui. la miſere, que je ne me faſſe un ſerupule de prẽter 
au denier. cing,. Mais on diroit que Largent eſt rentrè 
dans le ſein de la Terre. On nꝰen trouve plus, et ſa rarete- 
oblige. enfin ma morale a ſe rela cher. 
De combien avez-yous beſoin, pourſuivit-il en s adreſ- 
ſant à mon Maitre? Il me faut deux cens piſtoles, rẽpon - 
dit Don Mathias. J'en. ai quatre cens dans un ſac, re- 
pliqua l Uſurier, il n'y a qu'a vous en donner la moitie.- 
En meme tems il tira de deſſous ſon manteau un ſac de 
toile bleu, qui me parut ètre le meme. que le Payſan de 
Talego venoit de laiſſer avec cinꝗ cens piſtoles a Rodri- 
guez. Je ſęus bientot ce. qu'il en falloit penſer, et je vis bien 

jue Melendez ne m' avoit pas vanté ſans raiſon le ſavoir- 
aire de cet Intendant. Le Vieillard vuida le ſac, ẽtala 
les efpeces. ſur. une table, et ſe. mit a les compter. Cette 
vue alluma la cupidite de mon Maitre,. Il tut frappe de 
la totalitè de la ſomme: Seigneur Deſcomulgado, dit-il - 

2 J Uſurier, je fais une reflexion judicieuſe, je ſuis un grand 

ſot. Je. n' emprunte que ce qu il faut pour degager ma- 

parole, ſans ſonger que je n'ai pas le fol. Je. ſerai oblige * 
demain de recourir. encore a.vous.. Je ſais d'avis de rafler 
Ies quatre cents piſtoles, pour. vous. epargner la peine de 

_ revenir.. Seigneur, repondit le Vieillard, je deftinois une 
partie de cet argent a un bon Licentic qui a de gros he- - 
ritages, qu'il emploie. charitablement a retirer da monde 

de petites filles, et à meubler. leurs retraites ; mais pniſ- 

que vous avez beſoin della ſomme entiere, elle eſt a votre : 
ſervice; Vous n avez ſeulement qu'a ſonger aux aſſuran - 
ces. . Oh] pour des aſſurances, interrompit Rodriguez, 

en tirant de ſa poche un papier, vous en aurez de bonnes. 

Voila un billet que le Seigneur Don Mathias n'a qua 

ſigner. II vous. donne cinq cens piſtoles a prendre ſur un 

de ſes Fermiers, ſur Talcgo, 5 Laboureur de Monde-- . 
Jan.. Cela eſt. bon, repliqua I'Ulurier... Je ne fais point 

le difficultueux, moi. Alors Intendant préſenta une: 

plume a mon Maitre, qui ſans lire le-billet- ecrivit ſows 
nom au bas, en ſiflant. n 

Cette affaire conſommee; le Vieillard dit adieu à mon 
Patron, qui courut l'embraſſer en lui diſant: Juſqu/ay : 
revoir, Seigneur * je ſuis tout à vous. Je ne ſai 
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pas pourquoi vous paſſez vous autres, pour des fripons, Je 
vous trouve tres neceſſaires a l Etat. Vous etes la conſo- 


lation de mille Enfans de famille, et la reſſontce de tous 


les Seigneurs dont la depenſe excede les revenus. Tu as. 


raiſon, $'ecria Centellss. Les Uſuriers ſont d'honnetes 
gens qu'on ne peut aſſez honorer, et je veux a mon tour 


embraſſer celni-ci a cauſe du denier cin. A ces mots il 


s aprocha du Vieillard pour lacęoler; et ces deux Petits- 
Maitres, pour ſe divertir, commencerent aſe le renvoyer 
un a l'autre, comme deux Joueurs de paume qui pelot-. 


tent une balle. Apreès qu'ils Veurent bien balotte, ils le 


laiſſerent ſortir avec l Intendant, qui-meritoit mieux que 


lui ces embraſſades, et meme quelque choſe de plus. 


£ 


Lorſque Rodriguez ct ſon ame damnee fuxent. ſortis, 
Don Mathias envoya, par le laquais qui ẽtoit avec moi 
dans la chambre, la moitié de ſes piftoles à la Comteſle 
de Pe droſa, et ſerral autre dans une lon; ue bourſe brochee 
Cor et de ſoie, qu'il portoit ordinairement dans fa poche. 
Fort ſatisfait de ſe revoir en fond, il dit d'un air gai a. 
Von Antonio: Que ferons-nous aujourdhui? tenons con- 
feil la-deſſus. Ceſt parler en homme de bon ſens, re- 
pondit Centelles, je le veux bien, deliberons. . Dans le 
tems quꝭ ils alloĩient rever à ce qu ils deviendroient ce jour-. 
la, deux autres Seigneurs arriverent. Cetoient Don 
Alexo Segiar et Don Fernand de Gamboa, l'un et l'autre 
à peu pres de Fage de mon Maitre, c'eft a- dire de vingt- 
huit a trente ans, Ces quatre Cavaliers debuterent par de 
vives accolades qu ils ſe firent, on eũt dit qu ils ne s Etoi- 


ry 


ent point vus depuis dix ans. Apres, cela Don Fernand, 
Aqui ᷑toit un gros rejouĩ, adreſſa la parole 4 Non Mathias 
et a Don Antonio: Meſſienrs, leur dit-il, où dinez- vous. 
aujourdhui ? Si vous. netes point engages, je vais vous 
mener dans un cabaret od vous boirez du vin des Dieux. 
1 Am ſoupe, et j*en ſuis ſorti ce-matin-entre-cing et ſix. 
heures. Plat au Ciel, $'ccria mon Maitre, que j euſſe 
nit la meme choſe! je n'aurois pas perdu mon argent. 
Pour moi, dit Centelles, je me ſuis donnẽ hier- au ſoir 


un divertiſſement nouveau; car j; aĩme à changer de plai- 


1 


rende la vie agreable. Un de mes amis m'entraina chez 
un de ces, Seignents qui levent les, jimpots, et 19 — 


firs, anſh n'y a-t-il que la variete des amuſemens qui 


7 
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leurs affaires avec celles de Etat. J'y vis de la magni-- 
ficence, du bon gout, et le repas me parut aſſez bien en- 
tendu; mais je trouvai dans les Maftres du logis un ridi- 
cule qui me rejouit.. Le Partiſan, quoique des plus ro- 
turiers de ſa compagnie, tranchoit du grand; et ſa femme, 
bien qu! horriblement laide, faiſoiĩt Vadorable; et difoit 
mille ſottiſes, aſſaiſonnees d'un accent Biſcayen, qui leur 
donnoit du relief. Ajoutez à cela qu'il y avoit a table 
quatre ou cinq: enfans avec un Precepteur: Jugez fi ce 
ſouper de famille me divertit. 5 
Et moi; Meſſieurs, dit. Don Alexo Segiar, j'ai ſoupẽ 
chez une Comèdienne, chez Arſenie. Nous ętions ſix a 
table... Arſenie, Florimonde avec. une Coquette de ſes: 
amies, le Marquis de Zenete; Don Juan de Moncade, et 
votre ſerviteur. Nous avons · paſſẽ la nuit à boire et a dire 
des gueulces- Quelle volupte!: It eſt vrai qu Arſenie et 
Florimonde ne font pas de: grands geénies, mais elles ont 
un uſage de debauche qui leur tient lieu d' eſprit. Ce ſont 
des erẽatures enjouees, vives, folles. Jaime mieux cela 
oent fois, que des femmes raiſonnables. 55 
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f CHAPTERE w. 
De quelle manitre Gil Blas fit connciſſaner avec les waltts db1; 
« Petits-Maitres. Du ſecret aqmirable quilt lui enſeigntrent' 
pour avoir d peu de frats la reputation à bomme H prit, et 
lie ferment fingulier qu ili. lui Frent faire, N 


Es Seigneurs continuërent à s' entretenir de cette 
A forte, juſqu'a ce que Don Mathias, que j aidois a 
s Rabiller pendant ce tems-la, füt en ẽtat de ſortir. Alors; 
il me dit de le ſuivre; et tous ces Petits-Maitres prirent 
enſemble le chemin du cabaret, od Don Fernand de 
Gamboa Te propoſoit de les condnire, Je commencai. 
donc a marcher dexriere eux avec trois autres valets, car 
chacun de ces Cavaliers avoit le ſien. Je remarquai avec 
etonnement que ces trois domeſtiques copiotent. leurs 
Maitres, et fe donnoient les memes airs. Je les ſaluai 
eomme leur nouveau camarade. Ils me falnerent auſſi; 
et l'un d' entre eux, apres. m'avoir-regarde quelques mo- 
i mens, me dit: Frere, je vois a votre allure que vous n'a-- 
1 vez jamais encore ſervi de jeune Seigneur.  Helas non, 
i lui répondis- je, et il ny a pas longtems. que je ſuis a Ma- 
drid. C'eſt ce qui me ſemble, repliqua: t- il. Vous ſen- 
tez la Province, vous paroiſſez timide et embaraſſe, il y 
a de la bourre dans votre action. Mais n'importe, nous 
vous aurons bientot degourdi fiir ma parole. Vous me 
flatez peut- tre, lui dis- je. Non, repartit-il, non, Il n'y. 
a point de ſot que nous ne puiſſions fagonner, comptez. 
la- deſſus. | | oe „ 
1 leut pas beſoin de men. dire davantage pour me 
_ faire comprendre que j avois de bons enfans pour con- 
1 freres, et que je ne pouvois etre en meilleure main pour 
1 devenir joh garcon. En arrivant au cabaret, nous y 
5 trouvames un repas tout prepare, que le Seigneur Don 
_ Fernand avoit eu la precaution d'ordonner des le matin. . 
a! Nos Maitres ſe mirent a table, et nous nous diſpoſames 4 
les ſervir. Les voila. qui s entretiennent avec beaucoup de 
gayete. J'avois un extreme plaiſir a les entendre. Leur 
caractere, leurs penſces, leurs expreſſions me divertiſſoi- 
ent. Que de feu! que de ſaillies d' imagination! Ces. 
gens · la me parurent une eſpece nouvelle. Lorſqu on 2 | 
| VVV 
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fut au fruit, nous leur apportàmes une copieuſe quantite 
de bouteilles des: meilleurs vins d' Eſpagne, et nous les: 
quitàmes pour aller diner dans une petite ſalle on Yon: 
nous avoit dreſſẽ une table: ö „ 
Je-ne tardai gueres:a m appercevoir que les. Clievaliers 
de ma quadrille avoient encore plus de merite que je ne 
_ me-letois imagine d' abord. Ils ne ſe contentoient pas de: 
prendre les manieres de leurs Maitres, ils en affetoient: 
meme le langage; et ces marauds les. rendoient fi bien, 
quꝭã un air de qualite pres:c'etoit la meme choſe. I ad- 
mirois leur air libre et aiſe. PFetois encore plus charme- 
de leur eſprit, et je dẽſeſperois d' etre jamais auſſi agreable: 
qu eux. Ee valet. de Don Fernand; attendu que toit 
n Maitre qui regaloit les notres, fit les honneurs du 
feſtin; et voulant que rien n'y manquat, il apella 'Hote- 
et lui dit: Maitre André Mantuano, donnez- nous dix 
bouteilles de votre aeg vin; et comme vous; 
avez coutume de faire, vous les ajouterez a celles que 
nos Maitres. auront bues:. Tres volontiers, repondit. 
_ FHote;; mais Monſieur Gaſpard, vous: ſavez que le Sei- 
gneur Don Fernand me doit deja bien des repas.. Si par 
votre moyen j'en ponvois tirer quelques eſpèces .. Oh! 
interrompit le valet, ne vous mettez point en peine de ce: 
qui vous eſt du. Je vous en reponds moi, c eſt de For 
en barre que les dettes de mon Maitre. Il eft vrai que 
quelques diſcourtois Creanciers ont fait ſaiſtr nos revenus, 
mais nous obtiendrons main-levee au premier jour, et 
nous vous payerons ſans examiner le -memoire que vous: 
nous fournirez. Mantuano nous apporta du vin malgréẽ 
les ſaiſies, et nous en bumes en attendant la main-levee.. 
III falloit voir comme nous nous portions à tous momens 
des ſantes; en nous donnant les uns aux autres les ſurnoms 
de nos Maitres. Ee valet de Don Antonio appelloit Gam-- 
boa celui de Don Fernand, et le valet de Don Fernand 
appelloit Centelles celui de Don Antonio. Ils me nom- 
moient de- mème Silva; et nous nous enivrions peu a peu 
ſous ces noms empruntẽès, tout auſſi bien que les Seigneurs. 
qui les portoĩent veritablement;. © „ 
Quuoique je fuſſe moins brillant que mes convives, ils 
ne laiſſcrent pas de me temoigner qu ils ẽtoient afſez con- 
tens de moi. Silva, me dit un des plus deffales; nous 


Sons quelque choſe de. 10% mon ami, Je m'appergois 
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que tu as un fond de genie, mais tu ne ſais pas le faire 
valdir. La crainte de. mal parler t'empeche de rien dire 
au hazard, et tontefois ce n'eſt qu en hazardant des diſ- 


cours, que mille gens. s<rigent. aujourdhui en Beaux- 


Eſprits.. Veux-tu. briller.? tu n' as qua te livre ã ta viva- 


cite, et riſquer indifferemment tout ce equi pourra te ve- 


nir à la bouche. Ton <teurderie paſſera pour. une: noble 
hardieſſe. Quand tu debiterois.cent impertinences, pour- 
vu. qu avec cela il. t chappe ſeuleme i un bon-mot, on 
aubliera les ſottiſes, on retiendra le trait, et l'on conce- 
vra une haute opinion de ton merite, . Ceſt ce que pra- 
tiquent ſi heureuſement nos Maitres, et c'eſt ainſi qu en 
doit uſer tout homme qui viſe. à la reputation d'un eſprit. 
_ diftingueE.... | S | 5 


Outre que je ne-ſouhaitois que trop de paſſer pour un 
beau genie, le ſecret qu on m'enſeignoit pour y reuflir me 


ty 1 e ſi facile, que je ne crus pas devoir le negliger.. 


e Lẽprouvai ſur le champ, et le vin que j avois ba rendit: 


Vepreuve. heureuſe. ef: a- dire que je parlai a tort et. 
à travers, et que j eus le bonheur de-meler parmi beau- 


coup d extravagances, quelques pointes d eſprit qui m at- 
tirerent des aplaudiſſemens. Ce coup d eſſai me remplit 


de confiance... Je redoublai de vivacite pour produire 
qnelque bonne ſaillie, et le hazard voulut encore que mes 
efforts ne ſuſſent pas inutiles. : 


_He bien, me dit alors celui de mes-confreres:qui ma- 


voit adreſſe la parole dans la rue, ne commences-tu pas 
& te decraſſer ? Il n'y a pas deux heures que tu es avec 
nous, et te voila deja tout autre que tu -n'ctois.... Tu. 
changeras tons les jours. a vas d' il. Vois ce que c'eſt 
que de. ſervir des perſonnes de qualité; cela elève leſprit; 


les conditions bourgeoiſes ne: font pas cet effet. Sans 
doute, lui . auſſi je veux deſormais conſacrer- 
mes ſervices a la Nobleſſe. Ceſt fort bien dit, s ecria 


le valet de Don Fernand entre deux vins. Il n' apparti-- 
ent pas, aux Bourgeois de polſeder des genies: ſuperieurs 


comme nous. Allons, Meſſieurs, ajouta-t-il, faiſons fer- 


ment que nous ne ſervirons jamais ces gredins-la, jurons-- 
en parle Styx. Nous: rimes bien de Ia penſee de Gaſ- 
5 7 Nous lui applaudimes, et le verre à. la main nous 


es tous ce burſeſque {erment, - N 
1 #5; Nout” 
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Nous demeuràmes à table juſqu'a ce qu'il; plut à ns. 
Maitres de ſe retirer: ce fut a minuit, ce qui parut a mes. 
camarades un exces de ſobriẽtẽ. Il eſt. vrai que ces Seig- 
neurs ne ſortoient de. fi bonne. heure du cabaret, que 
pour aller chez une famenſe Coquette qui logeoit dans le 
quartier de la Cour, dant la maiſon ẽtoit nuit et. jour ou- 
verte aux gens de plaiſir. C toit une Femme de trente- 
cenꝗ a quarante ans, parfaitement belle encore, amuſante, 
et fi conſommèe dans Fart de plaire, quelle vendoit, di- 
ſoit- on, plus cher les reſtes de fa. beautẽ, qu elle nien a- 
voit vendu les prẽmices. II y avoit toujours chez elle 
deux ou trois autres. Coquettes du ꝓrẽmier ordre, qui ne 
contribuoient pas peu au. grand concours de Seigneurs 
qu on y voyoit.. IIs y jouoient Lapres-dinée, ils ſou- 
on enſuite, et palloien la nuit a. boire et a ſe xejouir... 
Nos Maitres demeurèrent- la juſqu au jour, et nous auſſi 
ſians nous ennuyer.; car tandis qu ils Etoient avec les Mai- 
treſſes, nous nous amuſions avec. les ſervantes. Enfin, . 


L 


nous nous {eparames tous au lever de I Aurore, et nous; 


allimes nous repoſer chacun de ſon cote.. 
Mon Maitre stant leve a ſon ordinaire für le midi, 
_ $habilla._ II ſortit. Je le ſuivis, et nous entrames chez 
Don Antonio Centelles, od nous trouyames. un certain 
Don Alvaro de Acuhna. C toit un vieux Gentilhomme, . 
nn Profeſſeur de debauche... Tous les jeunes- gens - quiz 
vouloient devenir des hommes agréables, ſe_ mettoijent - 
entre ſes mains. Il les formoit au plaiſir, leur enſeignoit- 
A briller dans le monde, et a diſſiper leur patrimoine. II 
n*apprehendoit plus, de.manger. le ſien, Laffaire en toit 
faite. Aprés que ces trois Cavaliers ſe furent embraſſes, 
Centelles dit à mon Maitre: Parbleu, Don Mathias, tu 
ne pouvois arriver ici plus. à propos. Don Alvaro vient 
me prendre pour me mener chez un Bourgeois qui donne 
a diner au Marquis. de Zenete et a Don Juan de Mon- 
cade, je veux que tu ſois de la partie. He comment, dit 
Don Mathias, nomme-t-on.. ce Bourgeois? Il. s appelle 
_ Gregorio, de. Noriéga, dit - alors Don Alvar, et je vais. 
vous apprendre en deux mots ce que: c eſt que ce jenne- 
homme. Son Pere, qui eſt un riche Jouaillier, eſt allé 
neégocier des Pierreries dans les Pays. Efrangers,. et lui a 
laifſe en partant la jouĩſſance d'un gros revenu. Grego- 
no elt un {ot qui a une diſpoſition — S manger 
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wut ſon bien; qui tranche du Petit-Mattre, et qui vent 
paſſer pour homme d' eſprit en depit de la nature. Il m'a 

prie de le conduire, je le gouverne, et je puis vous aſſu- 
rer, Meſſieurs, que je le mene bon train. Le. fond de 
fon revenu eft deja bien entame.. Je nien doute pas, s c- 
eria Centellès, je vois le Bourgeois. a Ihopital.. Allons. 
Don Mathias, continua-t-il,. faiſons connoiſſance avec 
cet homme-la,. et contribuons a le ruiner.. J'y conſens, 
repondit.mon Maitre;. Auſſi- bien j aime a voir renverſer: 
la fortune de ces petits Seigneurs roturiers, qui s'ima-- 
ginent qu on les.confond. avec nous. Rien, par. exemple, 
ne me. divertit tant que la diſgrace de ce fils de Publicain,, 
a qui le jeu et la vanitẽ de figurer avec les Grands ont fait 
vendre juſqu a fa maiſon.. Ch pour celui- la, reprit Don 

Antonio, il ne mérite pas qu'on le plaigne.. II n'eft pas 

moins fat dans ſa mifzre, qu il I'etoit dans ſa proſperite.. 
Centelles et mon Maitre ſe rendirent avec Don Alvar 
chez: Gregorio de Noriẽga.. Nous y allames auſſi Mo- 
gicon et moi, tous deux ravis de trouver une franche lipèe, 
et de contribuer de notre part a la ruine du Bourgeois. 
En entrant nous:appercumes pluſieurs hommes 1 a | 
Preparer le diner, et il fortoit des:ragouts qu ils faiſoient 
une famee qui prevenoit V'odorat en eur du gout.. Le 
Marquis de Zenete. et Don Juan de Moncade venoient 
Carriver... Le Maitre du logis me parut un grand benet.. 
II affefoit en vain de-prendre._V'allure. des Petits-Maitres, . 
Cetoit une tres mauvaiſe copie de ces excellens originaux, 
ou pour mieux dire un imbecille qui vouloit ſe donner un a 
air delibere..' Repréſentez- vous un homme. de. ce carac- 
tere entre cinꝗᷓ railleurs, qui avoient tous pour but de ſe 
-moquer de lui, et de Vengager dans de grandes depencs.. 
Meſſieurs, dit Don Alvar apres les premiers complimens, 
je vous donne le Seigneur Gregorio de Noriega pour un 
"Cavalier des plus parfaits. Il poſſede mille belles qua- 
tes. Scavez - vous qu'il a Veſprit tres cultive ? Vous na- 
vez qua choiſir. Il eſt egalement fort ſur toutes les ma- 
ticres, depuis la Logique la plus fine et la plus ſerrẽe juſ- 
qua VOrtographe. * Oh] cela eſt trop flateur, interrom- - 
pit le Bourgeois en riant de fort mauvaiſe grace. Je pour- 
ois, Seigneur Alvaro, vous retarquer l argument. C'eſt 
Vous qui ètes ce qu'on apelle un puits d'erndition. . Je n'a- - 
Weis Pas geſſcin, roprit Dow Alyar, de nx attiter une lou- 
. C ange | 
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2 fi ſpirituelle; mas en verite, Meſſieurs, pourſuivit- 
il, le Seigneur Gregorio ne ſauroit manquer de 8'acquerir 

un nom dans le Monde. Pour moi, dit Don Antonio, 

ce qui me charme en lui, et ce que je mets au deſſus de 

Vortographe, c'eft le choix judicieux qu'il fait des per- 

ſonnes qu il frequente.. aq lien de fe borner au com- 

merce des Bourgeois, il ne veut voir que de jeunes Seig- 

nenrs, ſans s embaraſſer de ce qu'il lui en coutera. I y 

a la-dedans une elevation de ſentimens qui m'enleve, et 

voila ce qu'on . dipenſer avec gout et avec diſcer- 

nement.. | 
Ces diſcours i ironiques ne firent que rechder mille au- 
tres ſemblables. Le pauvre Gregorio fut accommode de 

toutes pieces. Les Petits-Maitres lui langoient tour à 

tour des traits, dont le fot ne ſentoĩt point Fatteinte. Au 

contraire, il prenoit au pie de la lettre tout ce qu on lui 
diſoit, et il paroiſſoit fort content de ſes convives. Il lui 
ſembloĩt meme qu en le tournant en ridicule, ils lui fai- 
foient encore grace, Enfin il leur ſervit de joũet pendant 

quiils furent à table, et ils y demeurcrent le reſte | 


er nuit toute entiere: Nous bames 4 diſerédeni «a 4 


meme que nos Matitres, et nous <tions bien condition- 
nes les uns et les autres, — nous ſortimes de ate * 
e Neg 


CHAPITRE v. 
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P R E 8 quelques heures de Emmen . me 700 Je 
bonne humeur, et me ſouvenant des avis que Me& 
8 0 m''avoit gonnes,. j alla, en attendant le reveil de 
mon. Maitre, faire ma cour à notre Intendant, dont Ia 
vanite me parut um peu flatee de Vattention que j avois a 
lui rendre mes reſpects. I me recut d'un air gracieux, 
et me demanda fi je miaccommodois du genre de vie des 
jeunes Seigneurs. Je repondis qu'il ẽtoĩt nouveau pour 
moi, mais que je ne deſeſperois pas de m'y accoutumer 
dans la ſuite. 
Je m'y accoutumai effectivement et meme bientöt. AE 
changeai d'humeur et d'eſprit. __ ſage et ou que So e 
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ois: auparavant, je devins vif, ẽtonrdi, turlupin. Le va. 
kt de Don Antonio me fit compliment ſur ma mẽtamor- 

phoſe, et me dit que pour etre un illuftre; il ne me man- 
ot plus que d avoir de bonnes fortunes. Il me reprẽ- 
nta que e ẽtoĩt une choſe abſolument nëceſſaire pour a- 

ehever un joli homme; que tous: nos camarades Etojent 
aimès: de quelque belle perſonne; et que lui, pour ſa part, 
poſſedoit les? bonnes graces de deux femmes de qualité. 
Je jugea que le marand mentoit. Monſieur Mogicon, 
lui dis- je, vous ètesſans-· doute un gargon bien fait et fort 
ſpirituel, vous avez du mèrite; mais je ne comprends: 
pas comment des Femmes de qualitẽ chez qui vous ne de- 
meure point; ont pu fe laĩſſer charmer d un homme de 
votre condition. Oh vraiment, me repondit-il; elles ne 
 favent pas qui je ſuis ! O eſt ſous' les habits de mon 
Maitre;et meme ſous ſon nom, que j'ai fait ces conquetes;: 
voĩci comment. Je m'habille en jeune Seigneur, - Jen 

_ - Prends les manieres; je vais à la promenade. . Pagace 
toutes les femmes que je vois juſqu a. ce que j en ren- 
contre une qui reponde à mes mines. Je ſuis celle- la, et 

fis ſp bien que je lui parle. Je me dis Don Antonio Cen- 


telles. Je demande un rendez-vous; · la Dame fait des 
fagons. Je la preſſe, ellè me Faccorde, & cætera. Ceſt 
ainſi, mon har on continua: t- il, que je me'conduis pour 
avoir de bonnes fortunes; et je te conſeille de ſurvre mon 
 exempyle.- CC „ 
Fuavois trop d' envie d'ctre un illuſtre, pour netouter 
Pas ce conſeil; outre cela je ne me ſentois point de re- 
a ee ur une intrigue amoureuſe. - Je formai donc 
le deſſein de me traveſtir en jeune Seigneur, pour aller 
cherehet᷑ des avantures galantes· Je n oſaĩ me dẽguiſer 
dans notre Hotel, de peur que cela ne- füt remarque.- Je 
pris un bel habillement complet dans la garderobe de mon 
Maitre, et j en fis un paquet, que Actos dee pa — 
tit Barbier de mes: amis o zen ze pburrois m ha- 
biller et me deſſiabiller ommodement.- Ea je me parai 
leè mieux: qu il me fut poſſible. Ee Barbier mit auſſi la 
main a mon ajuſtement, et quand nous erũmes qu on ny 
ghouvoit plus rien ajouter, je marchai vers le Pre de Saint 
Jerome, d'où j ẽtois bien perſuade que je ne reviendrois 
Nas ſans avoir trouve quelque bonne fortune. —_—— 
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fus· pas oblige de courir fi loin pour en cbaucher une des 
plus brillantes. jo DL 2 1 ns 
Comme je traverfois'une-rue'd&tournee, je vis-ſortir 
d'une petite maiſon, et monter dans un caroſſe de louage 
qui ẽtoit à la porte, une Dame richementihabillee et par- 
faitement bien faite. Je. m'arretai tout court pour la 
conſiderer; et je la ſaluai d'un air à lui faire comprendre 
quelle ne me deplaiſoit pas. De ſon cõtẽ, pour me faire 
voir qu elle mẽritoĩt encore plus que je ne penſois mon at- 
tention, elle leva pour un moment ſon voile, et offrit a- 
ma vue un viſage des plns-agreables- Cependant le ca- 
roſſe partĩt, et je demeuraĩ dans la rue un pen ẽtourdi de 
cette apparition. La jolie figure, diſois-je en moi-meme !: 
pette il. faudroit cela pour m'acliever! Si les deux Dames 
qui aiment Mogicon ſont auſſi belles que oelle- ei; voila. 
un faquin bien Heureux.. Je ſerois-charme de mon ſort, 
fi j avois une pareille Maitreſſe.. En faifant cette reflexi-- 
on, je jettai par hazard les-yeux ſur la: maiſon d où j'a-- 
vois. vu ſortir cette aimable perſonne, et j; appereus a la 
_— d'une ſale baſſe, une vielle femme. qui me-fit ſigne- 

'entrer,.. i 
Jie volai auſſitst dans. la maiſbn; et je trouvaĩ dans une 
fale aſſea propre cette venerable et diſerette Vieille, qui 
me ꝓrenant tout au moins pour un Marquis, me ſalua 
reſpectueuſement et me dit: Je ne doute pas, Seigneur, 
que vous n'ayez mauvaiſe opinion d'une femme qui, ſans- 
vous. connoitre, vous fait ſigne d' entrer chea elle; mais: 
vous jugerea pent · tre plus favorablement de moi quand 
vous ſaurez que je n en uſe pas: ainſi avec tout le monde. 
Vous me 8 25 un Seigneur de la Cour. Vous ne vous. 
trompez pas; ma Mie, interrompis- je en étendant la. 
jambe droite et penchant le corps · ſur la Ranelie gauche. 
Je ſuis, ſans- vanité, dune des, plus grandes Maiſons 
d'Eſpagne.. Vous en avez bien la mine, reprit-elle, et je 
vous avouerat que j; aime:d faire plaifir anx perfonnes de 
qualité, c'eft: mon foible. Je vous ai obſerve par ma fe- 
netre.. Vous avez regard tres attentivement, ce me 
femble, une Dame qui viem de me quitter. Vous: ſenti- 
riez- vous du gout* pour elle? Dites-le moi confidem- 
ment. Foi d Homme de Cour; Ini rẽpondis- je, elle m'a 
frape;.. Je n'ai jamais rien va de plus piquant que cette 
creature-la.. Faufilez- nous enſemble, ma Bonne, et 
| | comp- 


Y 


164 Les Avantures de Gil Blas + 

comptez ſur ma reconnoifſance. Il fait bon rendre ces 
ſortes de ſervices a nous autres Grand-Scigneurs, ce ne 
ſont pas ceux que nous payons le plus mal. „ 
Je vous Vai deja dit, repliqua la Vieille, je ſuis toute 
devouce aux Perſonnes de condition, je me plais a leur 
etre utile. Je recois ici, par exemple, certaines femmes, 
que des dehors de vertu empechent de voir leurs galands 


chez elles. Je leur prete ma maiſon, pour concilier leur 


_ temperament avec la bienſcance, Fort bien, lui dis- je, 
et vous venea apparemment de faire ce plaifir a la Dame 
dont il s agit. {ak repondit-elle, c'eft une jeune Veuve 
de qualite qui cherche un Amant ; mais elle eſt ſi delicate 
Ia-deſfus, que je ne ſcai fi vous ſerez ſon fait, malgre tout 
le merite que vous pouvez avoir. Je lai ai deja preſente 
trois Cavaliers bien batis, qu'elle a dedaignes: Oh par- 
bleu, ma Chere, m'ecriai-je dun air de cenfiance, tu nas 
qu me mettre a-ſes trouſſes, je t'en rendrai bon compte 
fur ma parole. Je ſuis curieux d'avoir un tete-a-tete 
avec uncBeaute difficile, je nen ai point encore rencontre 


de ce caractere. He bien, me dit la Vieille, vous n'a- 


vez qu'a venir ici demain a la meme heure, vous: ſatis- 
ferez votre curiolite, Je ny manquerai- pas, luĩ repar- 
tis-je ; nous verrons fi un jeune Seigneur peut rater une 
—— 3 
Je retournai chez le petit Barbier, ſans vouloir cher- 
cher d' autres avantures, et fort impatient de voir la ſuite 


de celle-la.. Ainſi, le jour ſuivant, apres m'etre encore 


bien ajufte, je me rendis chez la Vieille une heure plutot 
qu il ne falloit.. Seigneur, me dit- elle, vous etes ponctu- 
el, et je vous en ſęai bon grẽ. II eſt vrai que Is choſe en 
vaut bien la peine. Pai vd notre jeune Veuve, et nous 
nbus ſommes fort entretenues de vous On m'a dẽfendu 


a” 


de parler, mais j'ai pris tant d amitiẽ pour vous; que je 


ne puis, me taĩre: Vous. avez pla, et vous allez devenir 


5 » 


un heureux Seigneur. Entre nous, la Dame eſt un mor- 
ceau tout appẽtiſſant. Son mari n'a pas vẽcu longtems 


avec elle, il n'a fait que paſſer comme une ombre, elle a 


tont le merite' d'une fille. La bonne Vieille ſans-doute 
vouloit parler d'une de ces filles d eſprit qui ſavent vivre 
ſans ennui dans le celibat.. [ = 

Lheroine du rendez-vous arriva bientot en caroſſe de 
louage comme le jour precedent, et vẽtue de * 
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bits. D'abord qu'elle parut dans la ſale, je debutai par 
einq ou fix reverences de Petit-Maitre, accompagnees 
de leurs plus gracieuſes contorſions ; apres quoi je m'a- 
prochai delle d'un air tres familier, ct Jui dis ma Prin- 
ceſſe, vous voyez un Seigneur qui en a dans Faile. De- 
puis hier votre image s offre inceſſamment a mon eſprit, 
et vous avez expulſe de mon cœur une Ducheſſe qui com- 


mencoit a y prendre pie. Le triomphe eſt trop glorieux 


pour moi, repondit- elle en otant ſon voile, mais je n'en 
reſſens pas une joie pure. Un jeune Seigneur aime le 
changement, et ſon cœur eſt, dit on, plus difficile à gar- 
der que la piſtole volante. He ma Reine, repris- je, laiſ- 
ſons-la, Sil vous plait, Vavenir, et ne ſongeons qu au 
preſent, Vous &tes belle, je ſuis amoureux. Si mon a- 
mour vous eft agreable, engageons-nous ſans reflexion. 
Embarquons-nous comme les matelots, n'enviſageons 
yaw les perils de la navigation, n'en regardons que les 
plaiſirs. | 


1 


Petits-Maltres, je la preſſai d'une maniere petulante de 


faire mon bonheur. Elle me parut un peu emne de mes 
inftances, mais elle ne crut pas devoir s'y rendre encore, 


et me repouſſant: Arretez-vous, me dit-elle ; vans tes 
trop vif, vous avez Fair libertin, Jai bien peur que vous 
ne ſoyez un petit debauche, Fi donc, Madame, m'ecri- 
al- je, pouvez- vous hair ce qu aiment les femmes hors du 
commun? Il ny a plus que quelques Bourgeoiſes qui ſe 
revoltent contre la debauche. . Cen eft trop, reprit-elle, 
je me rends a une raiſon fi forte. Je vois bien qu avec 


* 


vous autres ng 12 les grimaces ſont inutiles. I faut 
A 


qu'une femme faſſe la moitie du chemin. Apprenez done 
votre viRoire, ajoita-t-clle avec une apparence de confu- 
ſion, comme ſi ſa pudeureat ſouffert de cet aveu: vous 
n'avez infpire des ſentimens que je n'ai jamais eu pour 


perſonne, et je mai plus beſoin que de ſavoir qui vous 


ctes, pour me dẽterminer a vous choifir pour mon Amant. 
Je vous crois un jeune Seigneur, et meme un honnète 
homme, Cependant je nen ſuis point aſſuree, et quel - 
que prevenue que je ſois en votre faveur, je ne veux pas 
donner ma tendreſſe à un inconny, . 


» 
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En achevant ces paroles, je me jettai avec tranſport. 
aux genoux de ma e et pour mieux imiter les 
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Jie me ſouvins alors de quelle fagon le valet de Don An- 
_ tonio mavoit dit qu il ſortoit d'un pateil embarras, et 
Vonlant a ſon exemple paſſer paur mon Maitre: Ma- 
dame, dis- je à ma Veuve, je ne me defendrai point de 
vous apprendre mon nom, il eſt aſſez beau pour meriter 
d'etre avoue, Avez- vous entendu parler de Don Mathi- 
as de Silva? Oui, .reponditelle, je vous dirai meme que 
je Lai va chez nne perſonge de ma connoiſſance. Quoi- 
que deja fort effront, je fus un peu trouble de cette re- 
1 Je me raſſurai toptefois dans le moment, et fai- 
ſant force de genic pour me tirer de-la.; He bien, mon 
Ange, repris-je, vous connoiflez un Seigneur que je con- 
nois auſſi ... Je ſuis de ſa maiſon, puiſqu il faut vous 
le dire. Son Ayeul épouſa la belle ſœur d'un Oncle de 
mon Pere.” Nous ſammes, comme vous voyez, aflez 
proches parenz. Je m'appelle Don Ceſar, Je ſuis fils 
unique de Villaftre Don Fernand de Ribera, qui fut tue il 
y a quinze ans dans une bataille qui ſe donna ſur les fron- 
ticres de Portugal. Je vous ferois bien un detail de Fac- 
tion, elle fat diablement vive; mais ce ſeroit perdre des 
momens precieux, que Vamour veut que jemploie plus 
%%% V 
]ie devins preſſant et paſſionnẽ après ce diſcours, qui ne 
me mena pourtant à rien. Les faveurs que ma Deeſſe 
me laiſſa prendre, ne ſervirent qu'a me faire ſoupirer 
apres celles qu elle me refuſa. La cruelle regagna ſon ca- 
roſſe, qui Lattendoit a la porte. Je ne laiſſai pas nẽan- 
moins de me retirer tres ſatisfait de ma bonne fortune, 
quoiĩque je ne fuſſe pas encore parfaitement heureux. Si, 
diſois-je en moi- meme, je nai obteny que des demi- 
bontẽs, c eſt que ma Princeſſe eſt une Dame qualifice, qui 
n'a pas cra devoir ceder a mes tranſports dans une pre- 
miere entrevae. LA fierte de ſa naiſſance a retarde mon 
bonheur, mais il n'eft differe que de quelques jours. II 
eſt bien vrai que je me repreſentai auſſi que ce pouvoit 
Etre une matoiſe des plus rafinecs. Cependant j aimai 
mieux regarder la choſe du bon cote que du mauvais, et je 
conſervai Favantageulſe opinion que j avois concue de ma 
Dame. Nous etions convenus en nous quittant de nous 
revoir le ſurlendemain, et Veſperance de parvenir au 
comble de mes vœux, me donnoit un avant-gout des plai- 
me Mate e 
. | 1 9 L'eſprit 
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 L'eſprit plein des plus riantes images, je me rendis WG 
.chez mon Harbier. Je changeai d habit, et j allai joindre - © WY 
mon Maitre dans un ttipot où je {cavois qu'il etoit. Je 
r Fen, et je pu'apperpio gel eager 


” 
car il ne reſſe 
chiſſent ou ſe ruinent ſans changer de viſage. Il Etoit 
railleur ęt inſolent, dans la proſperite, et fart bourru dans 
la mauvaiſe fortung, II ſortit fort gai du tripot, et prit 
le chemin du 7 hearre du Prince. Je le ſuivis juſqu à la 
porte de la Comédie. La me mettant un ducat dans la 
main: 'Liens, Gil Blas, me dit-il, puiſque he gagnẽ au- 
jourd hui, je veux que tu ten eſſentes. Va te divertir 
avec tes camarades, et viens me prendre à minuit chez 
Arſenie,.ou je dois ſoupgr avec Don Alexo Segiar, A ces 
mots il rentra, et je demgurai a-rever avec qui je pourrois 
depenſer mon ducat ſelon intention du fondateur. Je 
ne revai pas longtems. Clarin, valet de Don Alexo, ſe 
preſents tout-a-coup devant moi. Je le menai au pre- 
mier cabaret, et nous nous y amusames juſqu à minuit. 
De-la nous nqus rendimes à da maiſon d'Arſenie, on Cla- 
Tin avait auſſi ordre de ſe tropver. Un petit laquais nous 
_ .ouvrit, la porte, et. nous fit entrer dans une ſale baſſe, ou 
la femme de chambre d'Arſenie et celle de Florimonde 

rioient a gorge deployce ens entretenant enſemhle, tan- 
dis que leurs Matteeſſss etoĩent en haut avec nos Maitres, 
L arrivèe de denx bons vivans qui venoient de bien ſou- 
per, ne pouvdit pas Etre.deſagreable a des ſoubrettes, et 4 
des ſoubrettes de,Comediennes encore: Mais quel fut 
mon <Etonnement, loxſque dans une de ces ſuivantes je re- 
connus ma Veuve, mon adorable Veuve, que je croyois 


mbloit pas à ces joücurs froids, qui s enri- 


Comteſſe ou Marquiſe, Elle ne parut pas moins etonnee - 


de voir ſon cher Don. Cëſar de Ribera change en valet de 
Petit-Maitre, Nous nous regardames toutefois Pun lau- 
tre ſans nous deconcerter, Il nous prit meme à tous 
deux une envie de rire que nous ne pumes nous-empecher 
de ſatisfaire. Apres quoi Laure, (c'eſt ainſi que s appel- 
loit ma Princeſſe) me tirant a part tandis que Clarin par- 
loit à, ſa compagne, me tendit gracienſement la main, et 
me dit tant bas: Touchez- la Seigneur Don Ceſar : au 
lieu de nous faire des reproches reciproques, faiſons-nous 
des complimens, man ami. Vous avez fait votre-role a 
ravir, et je ne me ſuis point non plus mal acquitee N du 
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mien. Qu'en dites vous ? Avouez que vous m'avez priſe 
| on une de ces jolies femmes de qualite qui ſe plaiſent a 

aire des equipees. Il eſt vrai, lui repondis-je ; mais qui 
que vous ſoyez, ma Reine, je n'ai point change de ſenti- 
ment en changeant de forme. Agreez de grace mes ſer- 
vices, et permettez que le valet de chambre de Don Ma- 
thias acheve ce que Don Ceſar a fi heureuſement com- 
' mence, . Va, reprit-elle, je t'aime encore mieux dans ton 
naturel qu'autrement. Tu es en homme ce que je fuis 
en femme, c'eft la plus grande loiangs. que je puiſſe te 
donner. Je te regois au nombre de mes adorateurs. 
Nous n'avons plus beſoin du miniſtère de la Vieille. Tu 
peux venir ici me voir librement. Nous autres Dames 
de theatre, nons vivons ſans contrainte, et pele-mele 
avec les hommes. Je conviens qu'il y paroit quelquefois ; 
mais le Public en rit, et nous ſommes faites, comme tu 
fais, pour le divertir. : V 
Nous en demeurames-la, parce que nous n'ctions pa 
ſeuls. La converſation devint generale, vive, enjouce, 
et pleine d*equivoques claires. Chacun y mit du ſien. 
La ſuivante d'Arſenie ſurtout, mon aimable Laure, brilla 
fort, et fit paroitre beaucoup plus d eſprit que de vertu. 
D' un autre cote nos Maitres et les Comediennes faiſoient 
ſouvent de longs eclats de rire que nous entendions, ce 
qui ſuppole que leur entretien ẽtoĩt auſſi raiſonnable que 
le notre. Si Fon cut ecrit toutes les belles choſes qui ſe 
dirent cette nuit chez Arſenic, on en anroit, je crois, 
compole un Livre tres inſtructif pour la Jeuneſſe, Ce- 
pendant Vheure de la retraite, c*eft-a-dire le jour arriva, 
Il falut ſe ſeparer. Clarin ſuivit Don Alexo, et je me 
retirai avec Don Mathias, j 


F 
| De 7 bereuen * quelques Seigneurs fur les Comtdiens ae la 


{roupe du Prince. 
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YE jour-la mon Maitre regnt a ſon lever un Billet de 
bon Alexo Segjiar, qui lui mandoit de fe rendre 
chez lui. Nous y allames, et nous trouvames avec lui 
le Marquis de Zenete, et un autre jeune Seigneur de 
bonne mine que je n'avois jamais vu, Don Mat __ dit 


\ 


Segiar à mon Patron, en lui preſentant ce Cavalier que je 
ne connoiſſois point, vous voyez Don Pompẽio de Caſtro 
mon parent. II eſt preſque des ſon enfance à la Cour de 
Portugal. I] arriva hier au ſoir a Madrid, et il gen re- 
tourne des demain a Liſbonne. Il n'a que cette journte 
a me donner. Je veux profiter d'un tems fi precieux, et 
Jai cru que pour le lui faire trouver agreable, j avois be- 
ſoin de vous et du Marquis de Zenète. La- deſſus mon 
Maitre et le Parent de Don Alexo 8'embraſſerent, et ſe 
firent force complmens. Je fus tres ſatisfait de ee que 
332 on Dad log off nu oa 
On dina chez Segjar, et ces Scigneurs apres le repas 
jouerent pour s amuſer juſqu'a I heure de la Comedie, 
Alors ils allerent tous enſemble au 7 htatre du Prince, voir 
repreſenter une nouvelle Tragedie, qui avoit pour titre 
La Reine de Carthag:. La Piece finie, ils revinrent ſou- 
an meme endroit ou ils avoient dine, et leur conver- 
ſation roula d'abord ſur le Potme qu ils vendient d'en- 
tendre, enſuite ſur les Acteurs. Pour 1'Ouvrage, 5 Ecria 


plus fade que dans nde mais il faue convenir que In 


Don Pompcio? il n'eft pas, ce me ſemble, de mon ſen- 
timent. Meſſieurs, dit ce Cavalier en fouriant, je vous 


ciſſez amis. wok 
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elles, repartit Dou Pothipeio, je ne fuis point de leurs 
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9% Les Auantures de Gil Blas 
debauches, je puis juger de leur merite ſans prevention, 


En bonne foi,  pourtuivit-il, . croyez - vous avoir. une 


Troupe excellente? Non parbleu! dit le Marquis, je 


ne le crois pas; et je ne veux defendre qu'un tres petit 


nombre d Acteurs, - j'abandonr t le reſte. Ne con- 
viendrez-vous pas que l Actrice qui a joue le role de Di- 
don eſt admirable ? Na- t- elle pas repreſents cette Reine 
avec toute la nobleſſe et tout Vagrement convenable a li- 
dee que nous en avons? Et n'avez- vous pas admire avec 


mouvemens de toutes les paſſions qu elle exprime ? on 
peut dire qu elle eſt conſommee dans les rafinemens de la 
ebe Je demeure d'accord, dit Don Pomptio, 
qu elle fait emouvoiret toucher: jamais Comẽdienne neut 


plus d' entrailles, et c eſt une belle repreſentation, mais ce 


n'eft point une Actrice ſans defaut. Deux ou trois choſes 


m' ont choquẽ dans ſon jeu. Veut elle marquer de la ſur- 


N ? elle roule les yenx d une maniere outree, ce qui 
lied mal a une Princeſſe. Ajoutez a cela que 3 
le ſon de ſa voix, qui eſt naturellement doux, elle en cor- 


5 la douceur, et forme un creux aſſea 1 
ai 


eurs il m'a ſemblẽ dane plus d'un enJroit de la 
Piece, qu'on pouvoit la ſoupgonner de ne pas trop bien 
entendre ce qu elle diſoĩt. Faime mienx pourtant croire 
qu elle ẽtoit diſtraite, que de Vaccuſer de manquer d in- 


. 


Ace que je vos, dit alors Don Mathias au Cenſeur, 
vous ne ſeriea pas homme A faire des vers a la louange de 


nos.Comedicnnes? Pardonnez- moi, repondit Don Pom- 
beio, je d<couvre beaucoup de talent au-travers.de leurs 
defauts. Je vous dirai meme que je ſuis enchante de 
T Actrice qui a fait la Suivante dans les Intermedes. .. Le 
bean naturel ] avec quelle grace elle occupe la ſcene! A- 
telle quelque bon mot, a debiter?. elle haſſaiſonne d un 
fouris malin et Plein de charmes, qui lui donne un nou- 
ven prix, On pourroit, 1ui reprocher quelle ſe livre 
e un pen trap à ſon; fen, et paſſe Jes bornes 
d'une hoantte. hardieſſe; mais il ne faut pas etre ſi ſe- 


vere... Je vondrois ſeulement qu elle ſe corrigeat d une 


Manyaiſc habitude. Souvent an milieu d'une icene, dans 
un endroit ferien, elle interrompt tout-8conp. lation, 
FE AK} „ %% 20 +44 5 4 34 298 3 

e evi de tire qui lui prend. Vous 
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quel art elle attache un ſpectateur, et- lui fait ſentir les 


7 
8 e PRAISES 2. PIR of Up ne. r 1 


R ET a ae. 1 


de Fantillane. Liv. III. Cn. VI, 177 
me direz que le parterre Paplaudit dans ces momens 
ḿęfß Cre nar, OTE TE | 
Eh que penſez-vous des hommes, interrompit le Mar- 
quis? Vous devez titet ſut eux à cartouches, puiſque vous 
nE pargnez pas les femmes. Non, dit Don Pompæio; 
Jai trouve quelques jeunes Acteurs qui promettent, et je 
ſuis ſur- tout aſſez content de ce gros Comẽdien qui a jouẽ 

ie role du Premier-Miniftre de Dia n. I recite tres na- 
turellement, et c'eft ainſi qu on declame”en Portugal. Si 
vaus tes ſatisfait de ceux-la, dit Segjar, vous devez etre 
charmẽ de celui qui a fait le perſonnage d'Ence. Ne vous 
a- t- il pas paru un grand Comedien, un Acteur original? 
Fort original, repondit le Cenfeur ; il a des tons qui lui 


ſont particuliers, et il en a de bien aigus. Preſque toujours 
hors de la nature, ilprecipite les paroles qui renferment le 


ſentiment, et appuye ſur les autres; il fait mème des cclats 
ſur des conjonctions. Il m'a fort diverti, et particulicre- 
ment lorſqu'il exprimoit a ſon confident la violence qu il 
ſefaiſoit d abandonner ſaPrinceſſe.On ne ſauroit temoigner 
de la, douleur plus comiquement. Tout beau, Couſin, re- 
pliqua Don 22 tu nous ferojs croire à la ſin qu on 
wel as de trop bon gout a1a-Coug de Portugal. Sais-tu 
bien que ARQenr dont nous parlons eſt un ſujet rare? 
N'as-tu pas entendu les battemens de mains qu il a exci- 
tes ? cela prouve qu'il n'eft pas ſi mauvais. Cela ne 
pronve rien, rẽpartit Don Pompeio. Meſſieurs, ajouta- 
til, laiſſons-la, je vous prie, les aplaudiſſemens du par- 
terre. Il en donne ſouvent aux Meurs fort mmal-a-pro- 
pos. I aplaudit meme plus tarement au vrai mérite 
quꝰ au faux, comme Phedre nous Paprend par une fable 
n Permettez - moi de vous la rapporter, la void. 
out le peuple d'une ville s ẽtoĩt aſſemble dans une 
grande place, pour voir jouer des Pantomimes. Parmi 
ces Acteurs, il y en avoĩt un qu on aplaudiſſoit 8 chaque 
moment. Ce Bonffon, ſur la fin du jeu, voulut fermer le 
theatre par un ſpectacle nouveau. II parut ſeul ſur la 
ſeene, ſe baiſſa, ſe couvrit la tete de ſon manteau, et ſe 
mit à conttefaire le erĩ c un cochon de lait. Il ven acqui- 
ta de manière qu on s ĩimagina qu il en avoit un veritable 
ment ſous ſes habits. On lui cria de ſecouer ſon manteau 
et ſa robe, ce qu'il fit; et comme il ne ſe trouva rien deſ- 
ſons, les aplaudiſſemens ſe renouvellerent avec plus de 


* 
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Tureur dans 1'afſemblee. Un Payſan, qui etoit 2 8 
Ades ſpectateurs, fut choque de ces tẽ moignages d'admira- 
tion. Meſſieurs, 8'ecria-t-il, vous avez tortd'etrecharnies 
de ce Bouffon. U neſt pas fi, ben Acteur que vous le 
croyez. Je ſai mieux 1 que lui le cochon de lait; et 
1 vous en. doutez,. vous avez. qua revenir ici demain a 
da meme. heure. Le. 1 8 7 prẽ venu en faveur du: Pan- 
.tomime, ſe raſſemble le jour ſuivant en plus grand nombre, 
et plutot pour ſifler le Fayſan, que pour vdĩr ce qu il ſavoit 
faire. Les deux rivaux parurent ſur le theatre. :Le 
Bouffon commenqa, et fut encore plus aplaudi que ]cj jour 
precedent... Alors le Villageois c etant baiſſe a ſon tour, 
2 enveloppé la tete de ſon manteau, tira Vorcille à un 
ae ee quiil tendit ſous pa. bras, et 17 5 
er des cris per aſſiſtance ne lai 
S et chargea de 
W —— le Payſan, qui montrant tout · l con le cochon de 
ait aux ſpectateurs: Meſſienre, leur dit-Il, ce n'eft pas 
moi que vous ſiflez, c eſt le cochon lui-n em. . a 
.quels juges vous ètes. 5 
Couſin, dlit Alexo, ta fable ell. un pen v vive.  Nean- 
moins, malgre ton _cochon de lait, nous n en demordrons 
pas. Changeons de Mhaticre, pourſuivital, celle-ci men- 
-nuye. Tu pars donc demain, quelque envie que j aye de 
te poſſeder plus longtems? Je v oadrois, repondit ſon pa- 
rent, pouvoir faire ici un plus long {cjour, mais je ne Ic 
& 5 Je vous Lai deja dit, je ſas venn à la Cour d Eſ- 
pagne ponr une affaire d Etat. Je parlai hier en arrivant au 
Premicr-Miniftre.. Je dois le voir encore demain matin, 
>et je partitai un moment res pour m' en retourner a Liſ- 
bonne. Te voila. devenu Portugais, . repliqua Segiar, et 
ſelon toutes les apparences tu ne reviendras point demeu- 
rer a Madrid. Je. crois que non, repartit Don Pompcio. 
Fai le bonheur d'e etre aime du Roi de Portugal. Fai 
beaucoup d'agrement.a a Cour. Quelque bonte 18 5 
42 Mait pour moi, croiticz-vous que j ai ẽtẽ ſur le po 
ſortir pour jamais de ſes Etats? Contez- nous cela x 
Vous prie. Tres. volontiers, repondit Don Pomptio;. ff 
Seſt en meme e denne, Wade vais 1 
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9. ON Alexo, pourſuivit- il, ſait qu au ſortir de mon 
47 enfance- je voulus prendre le parti des Armes, et 
que voyant notre Puys tranquile, j allai en Portugal. De- 
la je paſſai en Afrique avec e Duc de Bragance, qui me 
donna de emploi: dans ſon armee. J ẽtois un cadet des 
moins riches d Eſpagne, ce qui m impoſoit la nẽceſſitẽ de 
me ſignaler par des exploits qui m attiraſſent attention 
du General. Je fis fi bien mon devoir, que le Duc mavan- 
ga, et me mit en ẽtat de continner le ſervice avec honneur. 
Apres une longue guerre, dont vous n ĩgnorez pas quelle 
2 te la ſin, je m attachai a la Cour; et le Roi, ſur les bons 
temoignages que les Officiers-Gentraux lui rendirent de 
moi, me gratifia d'une penſion conſiderable. Senſible a 
la generolite de ce Monarque, je ne perdois pas une occa- 
ſion de lui en temoigner ma reconnoiſſance par mon aſſi- 
duite, J'etois devant lui a toutes les heures ou il eſt per- 
mis de ſe preſenter a ſes regards. Par cette conduite, je 
me fig infcnfiblement aimer de ce Prince, et j'en recus-- 
eo fo ors een mr, CE 
Vn jour que je me diſtinguai dans une Courſe de bague, 
et dans un combat de taureaux qui la preceda, toute la 
Cour loua ma force et mon adreſſe; et lorſque, comblẽ 
1 je fus de retour chez moi, j'y trouvaĩ 
un billet, par lequel on me mandoit qu'une Dame, dont 
la conquete e plus me ftater que tout Phonneur. que 
je m'etois acquis ce jour. la, ſouhaitoit de m'entretenir, et 
qua Fentree de la nuit je n avois qu'a me rendre a certain 
lieu qu on me marquoit. Cette lettre me fit plus de plai- 
fir que toutes les louanges qu on m' avoit donnees, et ja 
m imaginai que la perſonne qui nvecrivoit, devoit etre 
une femme de la premiere qualité. Vous jugez bien que 
je volai au rendez-vous. Une Vieille qui m'y attendoit 
pour me ſervir de guide, m*in:roduifit par une petite 
porte de jardin dans une grande maiſon, et menferma 
dans un riche cabinet, en me diſant: Demeurez ici, je 
vais avertir ma Mat treſſe de votre arrivee. Jappergus 

bien des choſes precieuſes dans ce cabinet, qu'eclairoit 
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une grande quantite de bougies ; mais je n'en conſi- 
derai la magnificence, que pour me conſirmer dans 
Popinion que j avois deja concue de la nobleſſe de la 
Dame. Si tout ce que je voyois ſembloit m'aſſurer que ce 
ne pduvoit etre qu une perſonne du premier rang, quand 
elle parut elle acheva de me le perſuader, par fon air 
noble et majeſtueux. Cependant ce n toit pas ee que 
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je penſois. 


Seigneur Cavalier, me dit elle, apres la demarche que 
je fais en votre faveur, il ſeroit inutile de vouloir vous 
cacher que j'ai de tendres ſentimens pour vous. Le me- 
tite que vous avez fait paroitre 2ujourd hui devant toute 
la Cour, ne me les a point inſpires, il en precipite ſeule- 
ment le tẽmoignage. Je vous ai vu plus d'une fois. Je 
me ſuis informee de vous, et le bien qu on m'en a dit m'a 
_determinee a ſuivre mon panchant. Ne croyez pas, pour- 
ſuivit-elle, avoir fait la conquete d'une Ducheſſe. . — 
inis que la veuve d'un ſimple Officier des Gardes du Roi; 

mais ce qui rend votre victoire glorieuſe, c eſt la prẽfẽèrence 

que je vous donne ſur un des plus grands Seigneurs du 

Royaume. Le Duc d' Almeida m'aime, et n'epargne rien 
our me plaire. I n'y peut toutefois xẽuſſir, et je ne 
ouffre ſes empreſſemens que par vanite, 
Quoiĩque je viſſe bien a ce diſcours que j avois affaire 2 


une coquette, je ne laiſſai pas de ſavoir bon gre de cette 
avanture à mon étoile. Donna Hortenſia, c'eſt ainſi que 
ſe nommoit la Dame, <toit encore dans {a premiere. jeu- 
neſſe, et ſa beauté m'ebloauit, De plus on moffroit la 
v oſſeſñion d'un cœur gui ſe refuſoit aux ſoins d'un Duc. 
el triomphe pour un jeune Cavalier Eſpagnol! Je me 
proſternai aux pi=ds d Hortenſia, pour la remercier de ſes 
bontes, Je lui dis tout ce qu un homme galant pouvoit 
Iui dire, et elle cut lieu d'etre ſatisfaite des tranſports. de 
reconnoiſſance que je fis Eclater. Auſſi nous ſeparames- 
nous tous deux les meilleurs amis du monde, apres tre 
convenus que nous nous verrions tous les ſeiraque le Duc 
d' Almeida ne pourroit venir chez elle. Ce qu on promit 
de me faire ſavoir très exactement. On ny manqua pas, 

et je devins enfin Adonis de cette nonvelle Venus. 
Mais les plaifirs de la vie ne ſont pas d'Sternelle durce. 
Queiques meſures que prit la Dame pour derober Ia con- 
aviſance de notre commerce à mon rival, il ne lailla pas 


; K 5 


reparus à la Cour, et repris mes , eee briſees, exceptẽ 


Une ſervante mecontente le mit an fait. Ce Seigneur na- 
turellement genereux, mais fier, jaloux et violent, fut in- 


dignè de mon audace. La colere et la jalouſie lui trou- 


blerent Fefprit, et ne conſultant que ſa fureur, il rẽſolut 
de ſe venger de moi d'une maniere infame. Une nuit que 
Jetois chez Hortenſia, il vint m'attendre a la petite porte 
du jardin avec tous ſes valets armes de batons. Des que 
je ſortis, il me fit ſaiſir par ces miſtrables, et leur ordonna 
de m'aſſommer. Frappez, leur dit- il, que le temeraire 

eriſſe ſous vos coups, c'eſt ainſi que je veux punir fon 


inſolence. It neut pas acheve ces paroles, que ces geus 


m'aſſailtirent tous enſemble, me donnerent tant de coups 
de baton, qu'ils m*etendirent fans ſentiment ſur la place; 
apres quoi ils ſe retirerent avec leur Maltre, pour qui cette 
cruelle execution avoit ẽtẽ un ſpectacle bien doux. Je 
demeurai le refte de la nuit dans Vetat'on ils m'avoient 
mis. A la pointe du jour il paſſa presde moi quelques per- 


ſonnes, qui s appercevant = je 9 encore, eurent 


la charite de me porter chez un Chirurgien. Par bon- 
heur mes bleſſures ne ſe trouverent pas mortelles, et je 


tombai entre les mains d'un habile homme qui me guerit 


parfaitement en deux mois. Au bout de ce tems-la je 


que je ne retournaĩ plus chez Hortenſia, qui de ſon'cote 
ne fit aucune demarche pour me revoir, parce que le 
Duc lui avoit pardonne a ce prix-li ſon infdlite: Thai 
Comme mon avanture n'etoit ignoree de perſonne, et 


que je ne paſſois pas pour un lache, tout le monde s ẽton- 


noit de me voir anfh tranquile que fi je n euſſe pas-recu 


un affront; car je ne diſoĩs pas ce que eee et je 
'femblois n' avoir aucun reſſentiment. 


ne favoit que 
* imaginer de ma fauſſe infenfibilite.. Les uns eroyoient 
que malgre mon courage, le rang de Foffenſeur me te- 
noit en reſpect, et m'obligeoit a d=vorer Foffenſe, Les 
autres avec plus de raiſon fe defioient de mon ſilence, et 


regardojent comme un calme trompenr la ſituation paiſible- 


ou je paroiflois ètre. Le Roi jugea comme ces derniers;. 


| que je n'etois pas homme à laiſſer un outrage impuni, et 


que Je ne maniquerois pas de me venger ſitöt que j en trou- 
verois une occaſion favorable. Pour ſavoir s il devinoit 


ma pen ſce, il me fit un jour entrer dans ſon cabinet, o il 
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d'aprendte tout ce qu il nous importoit fort qu il ignorat. / 
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176 Tes Avantures de Gil Bla. Fa 
me dit: Don Pbmptio, je ſai l'accident qui vous eſſ ar- 
wve;. et je ſais ſurpris, je Vayoue, de votre tranquilité. 
Vous diſſimulez certainement. Sire, lui repondis-je, jig- 
nore qui peut etre Voffenſeur, Fai ẽtẽ attaquè la nuit par 
des gens inconnus. C'eft un malheur dont il faut bien 
que je me conſole. Non, non, repliqua le Noi, je ne ſuis. 
point la dupe de ce diſcours peu ſincere. On m'a tout 
dit. Le Duc d Almeida vous a mortellement offenſc. 
Vous etes noble et Caſtillan. Je ſai a quoi ces deux qua- 
lites e Vous avez forme la reſolution de 
vous venger. Faites- moi confidence du parti que vons: 
avea pris, je le veux. Ne craignez point de vous repen- 

tir de m avoir confie votre ſeeret. N E 

Puiſque Votre Majefte' me l'ordonne, lut repartis-je, il 
faut donc Inc je loi deconvre mes ſentimens.. Oui; Sei- 
eur, je {onge a. tirer vengeance de:Faffront qu'on m'a 

fait. Tont homme qui porte un nom pareil aw mien, en 
eſt comptable à ſa race. Vous ſavez. Vindigne traite- 
ment que j ai recu,. et je me propoſe d aſſaſſiner le Due 
d Almeida, pour me venger d'une manière- qui reponde 
à Loffenſe. Je lui plongerai un poignard dans le ſein, 
ou je lui caſſerai la tete d'un coup de ypc] et je me 
ſauverai, fi je puis, en Eſpagne. Voila quel eft mon 
deſſein. Theft violent, dit le Roi; neanmoins-je ne-ſau- 
rois le condamner, apres le cruel ontrage que le Duc d Al- 
meida vous a fait. i eſt digne du chãtiment que vous lui 
reſervez. | Mais. n'executez pas fitot votre entrepriſe. 


, 


Laiſſez-moi chercher un temperament pour vous accom- 


moder tous deux. Ahl Seigneur, m'ecriai-je avec cha- 
in, pourquoi m avez · vous oblige de vous reveler mon 
Eel, Quel temperament peut... .. Si je n'en trouve 
pas qui vous ſatisfaſſe, interrompit- il, vous pourrez faire 
ce que vous avez reſoln, Je ne pretends point abuſer de: 
la confidence que vous m'avez faite, je ne trahirai point 


* 


votre honneur, ſoyez fans. inquictude la-deſſus. 
Feetois aſſez en peine de ſavoir par quel moyen le Roi 
preẽtendoit terminer cette affaire a Vamiable. Voick 
comme il sy prit. Il entretint en particulier le Due d' Al 
meida. Duc, Ini dit- ii, vous avez offenſe Don Pompẽio 

de Caſtro. Vous n'igrorez pas que c eſt un homme d une 
naiſſance illuftre, un cavalier que Jaime et qui m'a bien 
Ktvi. .Vous. lui devez une ſatisfaction. Je ne ſuis pas. 


| de Santillane," Liv, III. Cn. VII. 2197 
d'humeur a la lni refuſer, repondit le Duc. Sil fe plaint 


de mon einportement, je 1uis, pret à lui en faire raiſon 
par la voie des armes. Il faut une autre reparation, '-re- - 

rit le Roi. Un Gentilhomme Eſpagnol entend trop bien 
e point- d honneur, pour vouloir ſe battre: noblement 

avec un lache aſſaſſin. Jene puis vous appeller autrement, 

et vous ne ſauriea expier l indignitẽ de votreaction, qu en 
preſentant vous · mẽme un baton à votre ennemi, et qu en 

vous offrant a-ſes:coups; O Ciel, s ecria le Duc Qnoi, 
Seigneur, vons voulez qu un homme de mon rang sa- 

baiſſe, qu'il A humilie devant un ſimple Cavalier, et qu il 

en recoive.meme.des-conps de-baton ! - Non, repartit le 

Monarque, j obligerai Don Pomptio a me promettre qu il 
ne vous frappera poin i. Demandez- ui ſeulement pardon 

de votre: violence, en lui ptẽſentant un baton, geſt tont ce 

que ; exige de vous. C eſt iroꝑ attendre de mot, Seigneur, 
interrompit bruſquementle Duc d Almeida; j ame mieux 
demeurer expoſe aux traits caehẽs que fon reſſentiment 

me prepare. Vos jours me ſont] chers, dit le Roi, et je 
voudrois que cette affaire n eũt point de mauvaiſes ſuitea. 

Pour la finir. avec moins de deſagrẽment pour vous, je 

ſerai ſeul tẽmoin de cette ſatisfaction que je vous ordonne 

de faire d FE Eſpagnel ti. „„ 

Dae, pour obtenir de lui qu'il fit une dẽmarche ſi mort - 

ſiante. Ce Monarque en vint ponrtant à bout. Enſuite 
il m'envoya chercher. Il me conta l entretien qu'il ve- 
not d'avoir avec mon ennemi, et me demanda ſi je ſeroĩis 
content de la rẽparation dont ils: ẽtoient convenus tous 
deux. Je. rẽpondis qu oui; et je donnar ma parole, que 
bien loin de frapper Loffenſeur, je ne prendreis pas mme 
la baton: quijl me preſenteroit. Cela -Etant-regle ainſi, le £ 
Due et moinaus: neus trauvamenungobrs certaine heure 
chea le Roi, qui senf rma avec nous dans fon cabinet. 
Allo:s,dit-it au Due, reconnoiſſez votre faute, et meritez 
qu on vous. ia pardonue. Alors mon ennemi me fit des 
excuſes, et me priſenta un bãton qu il avoit à la main. 

Don Pompcio, me dit le: Monarque en ce moment, pre- 
nea ce bũton, et que ma prẽſence ne vous empeche pas de 
ſatisfaire votte hehneur ontragẽ. Je. vous rends larparole 
que ons mlavea donne de ne pdint frapper le Due. 
Non Stigneur, lui repondistje, il ſuffit qu I fe mette en 
tat de-recevoir 8 baton, un Eſpagnol offenie 
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1 puiſque vous etes content de cette ſatisfaction, vous pou- 
= ver preſentement ſuivre tous deux la-franchiſe'd'un pro- 
4 . bede regwiter.. Meſurez vos Epëes pour termines noble- 
ment votre querelle. Oeſt ce que je deſire avec ardeur,. 
seria le Due d' Almeida d'un ton bruſque, et cela ſeul 
eſt capable de me conſoler de la honteuſe dẽmarche que 
4 je viens de faire: e ee eee ene, 
A ces mots il ſortie plein de rage et de confuſion, et 
deux heures apres il m enVvOa. dire qu il mattendoit dans 
un endroit ecane.. Je m' rendis, et je trouvai ce Sei- 
t neur diſpoſe ſe bien. battre. Il n' aveit pas quarante- 
cing ans. Ikne manquoit ni de courage, ni; d' adreſſe. 
On pent dire que la partie: ẽtoĩt gale entre nous. Venez 
Don Pompéio, me dit-il, finjflons; icy notre different. 
Nous devons Fun et Hautre etre en fuseur, vous du traite- 
ment qus je vous. ar faĩt, et mor de vous en avoir demandẽ 
| wn n gchevant ces paroles, il. mit ſi bruſquement 
Fepee à la main, que je n' eus. pas. le tems de lui repon- 
dre. H me pouſſa d ubond tris. vivement, mais j eus le 
bonheur de pareꝝ tous les coups quiil me porta. Je le 
pouſſaĩ a mon tour: Fe ſentis que j avois affaire à un 
; — ſavoit auſſi· bien ſe dẽfendre qu attaquer, et je 
ne ſai ce qu il.en ſeroit arrivẽꝶ sil n cũt pas fait un faux 
pas en reculant, et ne fut tombè à la renverſe. Je ma 
retai auſſi-tot, et dis. an Duc de ſe relever. Pourquoi 
m' pargnex, Tepondit4l? Votre pitiẽ mo fait injure. Je 
ne veux point, lui repliquai- je, profiter de votre malheur, 
ie ferois-tort à ma gloire. Encote une fois. relevez · vous, 
et eontinuons notre combat. 
Don Pompeéio, dit-il en ſe relevant, pres ce trait de 
geneéroſite l honnenr ne meipermet pas de me battre con- 
tre vous. Qne diroit- onde moi ſic _—— 
eteur ? je paiſcroizpeurrm: lache; 'diavoir.arrache la 
vie a un homme qui me la ponvoit ater: Je ne puis donc 
plus m'armer contre vos jours, et je ſens que ma recon-- 
noiſſance fait ſuecẽder de doux tranſporis aux mouvemens 
furieme qui m agitoĩent . Don Pompbio, continua-t-il, 
_ ceffons de nous: hair. Paſſons; meme: plus avant. Soy- 


pgs 
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9 je vous promets de ne plus remettre le pic chez: 
0 


nna Hortenſia, quand elle veadroit me r-voir, 'Cett- 


mo, dit- il, qui'vous.cede cette Dame. II/ eſt plus juſte: 
que je vous l' abandonne, puiſan elle a naturellement de 
Fincünation pour vous. Nen, non, interrompis: je, vous 
laimez. I. es bontẽs qu elle auroit pour mor pourroient 
vous faire de la peine, je les ſacriie à votre repos; Ah . 
trog genẽreux Caſtillan, reprit le Due en me ſerrant entre 
fes bras, vos ſentimens me charment. Qui ils produiſent 
de remords dans mon ame! Avec quelle doutenr, avec 
quelle honte je me rapelle Loutra e que vous avez regu! 
La ſatisfaQtion que je vous en ai faite dans la chambre du 


Hoi, me paroit trop legere. je veux ne mieux 
infamie, je 


cette injure; et peur en effacer entierement 
„ Yo une de mes nicces dont j je puis diſpoſer. Selk 


une anc Hite heritre, qui na pas quinze wed et gui eſt rents 


core pins-! belle que jeune. 

Je fis. la- deſſus au ne tous les complimens que rhon- 
neur d' entrer dans ſon alliance me put inſpirer, et j ẽpou- 
far fa nicce peu de jours apres. Toute la Cour felicita: 
ee Seigneur d'avoir fait la fortune d'un Cavalier qu it: 

avoit eouvert d igneminie, et mes amis ſerẽjouirent avec 
moi de Theurenx denonement d'une avanture-qui devoit 
avoir une plus: triſte fin. is co tema, Meſſieurs, je vis 
egrcablement a 4 Liſbonne. . Je ſuis aĩmẽ de mom ẽpouſe, 
et j en ſw's-encore amourcux:. Le Duc: & Almeida me 
donne tous les jours de Nouveaixr tet es d'amitie,., 
et joſe: me vanterid' tre affez bien dans Teſprit du Roi 


. a ee m' aſſure de ſon eſtime. 
CHAPETRE VL. N 
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1 \ELL E fut Phiſtoire que Dan Pomptio raconite; et 


e on eat pris la precaution de nous renvoyer avant: 
du ik en commencat le recit. Au-lieu- de nous retirer, 


nous nous ᷑tions arretes à la porte; que nous avions laiſſe 


r er de-la nous nen « avions 3 55 9 9 


de Portugal. L importance du voyage que. je ao * Tem 
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due n nous entendimes la valet de Don Alexo et moi, 
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4 Apres cela, ces Seigneurs continuerent de boite, mais ils 
ne pouſſérent pas la debauche juſqu au jour, attendu que 
Don Pompcio, qui devoit parler le matin au Premier- Mi- 
niſtre, ẽtoit bien- aiſe de ſe repoſer un peu auparavant. 
Le Marquis de Ze=nete et mon Maitre embraſſerent ce Ca- 
valier, lui dirent adieu, et le laiſſerent avec ſon parent. 
Nous nous. couchames pour le coup avant le lever de 
-Faurore, . et Don Mathias, me chargea @ fon rveil d'un 
nouvel emploi. Gil Blas, me dit- il, prends du papler et 
de Vancre pour ecrire:deux ou trois lettres que je veux te 
dicter. Je te fais mon Secretaire. Bon, dis- je en moi- 
meme, ſurcroit de fonctions. Comme laquais, je ſis, 
mon Maitre par tout; comme valet de chambre, je Vha-. 
bille; et j eri ai ſous lui comme Sécretaire. Le Ciel. 
en ſoit lou. Je vais comme la triple Hecate faire 
trois perſonnages diffèrens. Tu ne ſais pas, .continua- 
teil, quel eſt mon deſſein, le voici; mais ſais diſeret, il y 
va de ta vie. Comme je trouve quelquefois des gens qui 
me vantent leurs bonnes fortunes, je veux pour leur da- 
mer le pion, avoir dans mes poches de fauſſes lettres de 
ſemmes que je leur lirai. Cela me divertira pour un mo 
ment; et plus heureux que ceux S qui ne 
font des conquètes que pour, avoir le plaiſir de les publi- 
er, Jen publierai que je n aurai pas eu la peine de faire. 
Mais, ajouta- t- il, dẽguiſe ton ecriture-de. maniere que les 
| - . billets ne paroiſſent pas tous d'une meme main. 
= Jie. pris donc du papier, une:plume.et de Vancre, et je- 
= me mis en devoir d'obeir a Non Mathias, qui me dicta 
= d ahord un poulet dans ces termes, Vous ne vous tes point 
treu cette nuit au rendta vous. Ab ] Don Mathias, que di- 
rege uαν,t pc u. vous juſti ſier? Quelle etoit mon erreur ? E. 
gue Uous me pumiſſeæ bien d avoir eulla vanite de croire que: 
tus les amuſemens et ttutes les affaires du mende devoient cłdir 
a4 platfir de voir Donna Clara de Mendece ] Apreès ce billet 
il mien fit Ecrire-un autre, comme: d'une femme qui lui 
ſacrifioĩt un Prince; et un autre entin, par lequel une 
Dame lui mandoit, que ſi elle ẽtoit aſſuree quiil fat diſ- 
ret, elle feroit avec lui le voyage de Cytheère. Il ne ſe 
eontentoit pas de me dicter. de ſi belles lettres il m obli- 
gedit a mettre au bas des noms de perſonnes qualifices... 
Je ne pus. m empeècher de lui temoigner que je trouvois. 
cela tres delicat, mais il me pria de holes ae des 
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Vis que lorſqu il men demanderoit. Je fus oblige de me 
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la cinq ou ſix Cavaliers de ſes. amis. 


difficile de s appercevoir de Vinteret qu 
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Hire, et d'expedier ſes commandemens. Cela fait, il ſe- - 
leva,.et je Vaidai a &habjller., II mit les lettres dans ſes 


oches, et ſortit enſuite. Je le ſuivis, et nous, allames. 
iner chez Don Juan de Moncade, qui regaloit ce jours 


1 


On y fit grand' chere, et la joie, qui eſt le meilleur 


aſſaiſonnement des. feſtins, regna dans le repas. Tons. 
les conxĩves contrihuerent. à egayer la converſation, les 
| ef ba des plaiſanteries, et les antres en racontant des. 
I 


ſtoires dont ils. ſe diſoient les heros. Mon Maitre ne 
perdit pas une fi belle occaſion de faire valoir les lettres. 
qu'il m'avoit fait ecrire._ Il les lut a hante voix, et d un 
air fi impoſant, qu'a l exception de ſon Secretaire, tout 


ke monde peut<tre-en fut la dupe, . Parmi les Cavaliers 


devant qui ſe faiſpit effrontẽment cette lecture, il y en 


avoit un qu on apelloit Don Lope de Velaſco. Celui-ci, 


homme fort grave, au- lieu de ſe rẽjouir comme les autres. 
etendues bonnes fortunes. du lecteur, lui demanda 


des 
froidement fi la conquãte de Donna Clara lui avoit cout&- 


beaucoup. Moins que rien, lui repondit Don Mathias. 
Elle a fait toutes les avances. Elle me voit à la prome- 


nade. Je lui plais. On me ſuit par fon ordre. On. 


aprend qui je/ſuis. Elle m crit, et me donne rendez-· vons. 


qhez elle à une heure de la. nuit o8 tout repaſe dans ſa 


haiſon. Je m'y trouve. On m introduit, dans ſon a- 


A ce: recit. laconique, le Seigneur de Velaſco fit pa 


raitre une grande altcration ſur ſon viſage. Il ne fut pas 


22 


8 | | qu il prenoit à la. 
Dame en queſtion. : Tons. ces billets, dit-il a mon Maitre 


en le regardant d'un. ceil furieux, ſont abſolument faux, 
et ſurtout celui que vous vous vantez d avoir regude Don- 
na Clara de Mendoce. Il'n'y a- point en Hſpagne de: 


fille plus-reſervee qu elle. Depuis denx ans un Cavalier, 


qui ne vous cède ni en naiſſance ni en mérite perſonnel, 
met tout en uſage pour sen faire aimer. A peine en a- 
t- il ohtenu les. plus, innocentes faveurs; mais il peut ſe- 
flater que fi elle etoĩt capable den accorder d antres, ee 
ne ſeroit qua Ini ſenl. He 1: qui vous dit le contraire, 
interrompit Don Mathias d'un air railleur? Je conviens. 
. &yec vous que c eſt une fille tres honnete.. De mon-. 
Site, je. ſuis. un fort honnete gargon. Par conſequent,, 


vous. 
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vous de perſuade qu ib ne c eſt rer 
nous que de tres honnste. Ab! c'en eſt trop, interrom- 
= Don Lope à ſon tour. Laiſlons-lad les railleries. 
etes un impoſteur. Jamais Donna Clare ne vous 
a donne de rendez-vous la nuit. Je ne puis ſeufftir que 
vous 'ofiez noircir ſa reputation. Je ſuis auſſi trop diſ- 
eret pour vous dire le reſte. En achevant ces mots, il 
rompit en viſiène a toute la compagnĩe, et fe retire d'un air 
qui me fit juger que cette affarre pourroit dien avoir * 
mauvaiſes inites. Mon Maitre, qui étoit aſſez brave 
un Seip neur de fon caractère, mepriſa-les menaces de 
Lope. Le fat! 8'&cria-t-it en faifant- un cclat de rire: 2 
© 'Ehevaliers Errans ſouteneient la- beauté de leurs Mai- 
treſſes; il veut, lui, ſoutenir la ſugeſſe de la henne.. 
5 n me paroĩt encore plas:cxetya ans. 
Lua retraite de Velaſco, à laquel Mien ende avoir en 
voin voulu s oppoſer ne troubla point la fete. Les Ca- 
valiers, ſans y faire beaucoup d attention, eontinuerent de 
ſe rejouit, et ne ſe ſẽparèrent qu'à la pointe du jour ſui- 
vant. Nous nous couchiames, mon Maitre et moi, fur les 
cinq heures du matin...Le ſommeitm'aceabloit, et je comp- 
1 dis de bien dormir: mais je eomptois ſans mon 425 ow: 
- plutor-.ſans-netre/ portier, qui vint me reveiller une heure 
apres, pour me dire qu il y avoit à la porte un gargon qui 
me demandbdit. Ah! maudit porter, m'&cviai-je-en b2il-- 
lant, ſongez-vous:que je viens de me meitre at lit tout 2. 
Fheure? Dites a ce gar gon que je repoſe, et qu'il revienne 
tantbt. I veut, me repliqua-t-i}, vous parler en ce mo 
ment, il aſſure que la ehoſe preſſe. Je me levai a ces mots. 
Je mis ſeulement mon haut - de- chanſſes et mon ont, 
et j'allz3'en jurant tronverle gargon qui m attendeit. A. 
| mi, lui dis je, aprenez- moi, s il vous plate; quelle affaire- 
| me procute Thonneur de vous voir de ſi grand 
matint Jai; me repondit-il, une lettre à donner en main 
propre an Seigneur Don Mathias, et if faut qu il la liſe 
cout preſentement. Cela eſt de la dernière conſequence - 
5 — je vons 88 m introduire dans ſa chambre. 
| —. je erus qui il Sagiſſoit d une affaire importante 
e pris la eee Valles roveiller- Pa fone me Pardon, 
i dis- je, ſi interromps votre repos; mais importance 
2 24 Eph an veux- tu, interrompit-l bruſquement? Sei- 
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une lettre quei ul à vous rende de la part de Do Lope- wh 
Velaſco.. Don. Mathias prit le + bilter, Vouvrit, et apres 
Favoir lu.dit au valet de:Don Lope: Mon enfant, 
me leverois. jamais avant midi, quelque pari ie de pai | 
qu'on me put propoler ; ; Jage fi je me lèverai a ſix heures 
du matin pour ma battre. Tu peus dire a torr Maitre que | 
vil eft encore à midi et demi dans! endroit _ il m'attend,. 
nous nous y verrons. Va lui porter cette reponſe. A ces. 
mots; i aug dans ſon ie, ne ber RTF 
renden. | 
De keen et e eee entre onze 
euren midi, puis. il ſortit en me diſant qu il me diſpen-- 
ſoit de le ſuivre 3 mais j'ctois.trop tentẽ de voir ce qu il. 
deviendroit, R lui obtir. Je marchai ſur ſes pas juſ- 
qu' au P+# Saint Fürdm:. od. j; appergus Don Lope * 
Velaſes/qui Fattenddit de pit We Je me eachtai 
les obſerver tous deux, et vo:ci ce que je remarquai de 
Ils ſej * et commencerent d ſe hattre un moment 
apres. Leun combat ſut lung. Id ſe pouſſerent tour a 
tour Fun baute avee beaucoup d'adreſſꝭ et de vigueur. 
2 la viRoire ſe declara pour Don 2 Il per- 
on Maitre, 'etendit par-terre; et scnfuit fort ſatisfait. 
de s etre fi bien veunge. e dourus au malheureux Don 
Mathias. Je le trouvai ſans connoiſſanco, et nene 
fans vie. Ce ſpeQacle-m'attendrit, et je ne pus:m'empe-. 
cher de pleurer une mort à laquelle, fans-y penſer, j avs 
ſervi d inſtrument. Neanmoms; malgre ma douleur, je 
ne laiſſai pas de ſonger d mes pelits intercts. Je men re- 
e romtement a IMHstel ſans rien dire. Je fig un. 
als! mes hardes, od je mis par megarde quelques. 
* mar mon Mattre; et quand j eus. ports cela ches le 
Barbier: od · mon habit d Romme- d. bonnes fortunes <toit. 
encore, b je is dans la- ville Faccident funeſte dont 
juvois et tẽmoin. Je le contai a qui voulut Fentendre, 
et ſur· tout je ne manquai 2 15 eee a Rodri- 
guez. Il en parut moins des metures. 
qu il avoit d eee fembla es domeſtiques, 
leur „ le ſuiuvre, et e rendimes. tous an 
Fri d Saint Firome. Nous enlevames Don Mathias qui 
2 mais · qui mourut trois heures apres qu on. 
| . ene N N r 19 7 
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\UELQUES j jours. apres law ſunerailics. de Don 
Mathias, tous ſes domeſtiques furent * et con- 
gédiés. J ẽtablis mon domicile chez le Barbier, 

avec qui je commengois à vivre dans une etroite liaiſon. 

Je m'y promettois plus d'a yan que chez Mdendez. 
Comme je ne manquois pas argent, je ne me batai point | 
de chercher une nouvelle condition. ...D'ailleurs 5'<tois - 
—.— difficile * 8 Je ne. voulois 1 
qu s-perſonnes h ors du commun, encoreavels-je reſohu 
de bien examiner les poſtes qu on m'offrinoit.: Je ne 
eroyois pas le meilleur trop bon pour moi, tant le valet 
d'un jeune 8 Seigneur me Pamaiſſoit alors . aus 

autres valets. 

: attendant. que la fortune me preſentit une bis ul 5 
telle que je m la mèriter, je penſai que je ne 
e mieux faire que de conſacrer mon oiftyete' + ma. + 

bell * que je n 22 depnis que nous mous 
etions ſi plaiſamment  detrompes.;: Je n oſai nhabiller 
en Don Ceſar de Ribera. Je ne pouvois, ſans paſſer pour 
un extravagant, mettre cet habit que pour me dguiſer. 
Mais outre que le mien n'avoit. pas encore Har trop mal. 

propre, j ctois bien cha uſſe et bien coffe. Je me parai 
| TR a a Laide du Barbier, d une manitre qui tenant un 
milieu entre Don Cẽſar:et Gil Blas. Dans det ẽtat, je 
me rendis a la a Arſene... Je:txouvai Laurerſeule 
dans la meme ſale ov je lui avois 4cja parle.. Ah!. mo 
vous, 3 auſſitot qu'elle m appergut. Je vor 
eroy ois 3 du. Il y a ſept ou huit jours que je vous ai 
me venir voir. Vous n abuſez point, à ce qu 
x vow vois, 'des-libertes.que:les Dames voua donnent. 

e m'excuſaiſur la mort de mon Maitre, ſur les oecu- 

3 ibn In avois. eues, et. j ajoutai fort poliment que 
da atras memes mon aimable Laure avvit tou- 

$.6tc preſence a ma kenſee. Cela étant, me dit-elle, 
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de Santillane, Liv. III. Cn. IX. xs 
je ne vous ferai plus de reproches, et je vous avoũerai que 
J ai auſſi ſonge a vous. D abord que j'ai apris le malheus 
de Don — j ai forme un projet qui ne vous deplai- 
ra peut · etre pas. Il y a longtems-que j entends dire d. 
ma Maltreſſe qu'elle veut avoir chez elle une eſpece 
d homme d affaires, un gargon qui entende bien Fecono-- 
mie, et qui tienne un rẽgitre exact des ſommes qu on lui 
donnera pour faire la dẽpenſe de la maiſon, Jai jette les 
yeux ſur votre Seigneurie, il me ſemble que vous ne rem- 
pliriez point mal. cet emploi. Je ſens, lui repondise,. 
que je m'en acquiterai a merveilles. J'ai lu les O:conomiques 
4 Ariffote, et pour tenir des regitres.c'eft mon: fort. Mais, 
mon enfant, pourſuivis-je, une difficulte m'empeche- 
d'entrer au ſervice d Arſenie. Quelle difficulte, me dit 
Laure? Jar juze,. Ini repliquai- je, de ne plus ſervir de 
Bourgeois, Pen a mente jucs par le Styx... Bi Jupiter 
n'oſoit violer ce ſerment, jugea ſi un valet doit le reſpecter. 
Qu apelles-tu des Bourgeois, repartit fièrement la 8ou - 
brette? Pour qui prends-tu les Comediennes? Les prends- 
tu pour des Avocates ou pour des Procureuſes? Oh ſache, 
mon ami, que Bay ey”. eee {ont nobles, archi-nobles 
par les allances qu elles contractent avec les Grands-Sei- 


neurs. . $4.4 „ „ . . 
y Sur oe pie la, lui dis-je; mon Infante, je-pujs accep-- 
ter la place que vous me deſtinez. Je ne derogeraipoint? 
Non ſans donte, . ; paſſer de chez un Petit-- 
Maitre au ſervice d'une Heroine de Theatre, c'eſt etre 
toujours dans. le meme monde. Nous allens de pair avec 
les gens de qualite. Nous avons. des. Equipages. comme 
eux, nous faiſons. auſſi bonne chere, et dans. le fond on 
doit nous confondre enſemble dans la Vie Civile. En ef- 
fet, ajouta - t· elle, a conſfiderer un Marquis et un Comadien: 
dans le couxs d'une journce, a eſt preſque la mème choſe. 
Si le Marquis pendant les trois quarts du jour eſt par ſon- 
fang an · deſſus du Comèdien, le Comedien pendant Fautre- 
quart $'eleve encore davantage au- deſſus du e c 
un role d Empereur qu de Roi quiil reprẽſente. Cela fait, 
ce me ſemble, une compenſation de nohleſſe et de gran- 
deur qui nous egale aux perſonnes. de la Cour. Oui vrais. 
ment, repris- je, vous ètes de niveau, ſans contredit, les 
uns aux autres. Peſte! les Comediens ne ſont pas des 
maroufles comme je croyois, et vous me donnez une forte 


envie 
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 envie de ſervir de fi honnètes gens. He bien, repartit- 
elle, tu nas qu's revenir dans deux jours. Je ne te de- 
- mande que ce tems la pour diſpoſer ma Maitreſſe a te 


prendre. Je lui parlerai en ta faveur. J'ai quelque 


aſcendant ſur ſon eſprit. Je ſuis pertuadee que je te 


Je remerciai Laure de ſa bonne volonts. Je lui té- 
moignai que j en Etois\penetre de reconnoiſſance, et je 


Ten aſſurai avec des tranſports qui ne lui permirent pas 


d'en douter. Nous eùmes tous deux un aflez ton? entre- 


tien, qui auroit encore dure, fi un petit laquais ne füt 


ter a ma Maitreſſe. A ces paroles, elle me mena 


_ venu dire a ma Prineeſſe qu*Arſenie la demandoit. Nous 


nous ſeparames. Je ſortis de chez la Comedienne dans la 
douce eſperance d'y avoir bientot bouche à conr, et je ne 
manquai pas d'y retourner deux jours après. Je t'atten- 
dois, me dit la Suivante, un t aſſurer que tu es commen- 
fal dans cette maiſon. Viens, ſuis- moi, je vais te * 
ns un 
appartement compole de cinq a ſix pieces de plein pie, 
toutes plus richement meublees les nnes que les autres. 


_ © Quel luxe! quelle magnificence ! Je me erus chez une 


Vice-Reine, on pour mien dire, je m imaginaĩ voir toutes 


les richeſſes du Monde amaſſces dans un meme lien. I eft 
vrai quil'y-en avoit de pluficurs Nations, et qu on pouvort 


definir cet appartement, Le Temple d'une Deefſe ou chague 


| Payageur apportoit pour offrande quelques raretts d' fon Pays. 
the ©. la Divinitẽ affife ſar un roy carrean de ſatin. 
Je e la 


a trouvai charmante, et graſſe fumẽe des ſacri- 


| fices. Elle @toit dans un deſhabille galant, et ſes belles 
mains &'occupoient a preparer une coëffure nouvelle pour 


jouer ſon role ce jour - la. Madame, lui dit la Soubrette, 


voici FEconome en queſtion. Je puis vous aſſurer que 


vous ne ſanriez avoir un meilleur ſujet. Arſenie me re- 


3 tres attentivement, et j eus le bonheur de ne lui pas 


eplatre. Comment donc, Laure, „ bcria - elle! mais 
voila un fort joli garcon, je prevois que je m accommode- 
rai bien de lui. Enſuite m' adreſſant Ia parole: Mon en- 


fant, ajouta- t- elle, vous me convenez, et je nai qu'un 


mot a vous dire: vous ſerez eontent de mol, fi je le ſuis 
die vous. Je luĩ repondis que je ferois tous mes efforts pour 


. 


»” » 7 


vroit mettre cela dans la 


don. Elle mẽdiſoſt avec un 


Ir alle vaw 6; C172 & 
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e eee ene 
hardes, et Je revins m'iuſtaler dan cette mein. 
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II Lteit a pen pres Iheure de Ia Comédie. Ma Mai- _ 
L veſſe me ait de la ſuere avec Laure an Theatro. 
Nous entrdmes dans ſa loge, on elle ota fon Habit de 
ville, et en prit unautre plus magnifiquepourparoitreſur 
la ſcene. Quand le ſpectacle commenca, Laure me con- 
duiſit, et ſe placa pres de moi dans un endroit d'ou je 
ouvois voir et entendre -parfaitement bien les Acteurs. 
fi me deplurent pour la plupart, a cauſe ſans-donte que 
Don Pompeia m'avoit preveyu contre eux. On ne laiſ- 
ſoit pas d'en aplaudir pluſicurs, et quelques- uns de ceux- 


la me firent ſouvenir de la Fable du Cochon. 23 
Laure m'aprenoit le nom des Comediens et des Co- 
mediennes, à meſure qu ils s offroĩent a nos yeux. Elle 


ne ſe contentoit pas de les nommer, la mediſante en faiſoit 


de jolis portraits. Celui-ci, diſoĩt- elle, a le cerveau ereux, 
celui. la ett un inſolent. Cette mignonne que vous voyes, 
et qui a Lair plus libre que gracieux,” S apelle Roſar- 


da. Manvaiſc ie la Compagnie. On de- 
1 


oupe qu on leve par ordre du 
Vice-Roi. de Ia Nouvelle-Eſpagne, et qu'on va faire in- 
ceſſamment partir pour l. Amẽrĩque. Negardez bien cet 
Aſtre lumineux qui savance, ce beau Soleil couchant,, 
c'eſt Caſtilda. Si depuis qu elle a des Amans, elle avon 
cxige de ehacun deux une pierre de taille pour en bãtir 
une pyramide, comme fit autreſoĩs une Princeſſe d Egypte, 
elle en pourroit faire èlever une qui iroit juſqu au troiſi- 
eme Ciel. Enfin Laure dechira tout le monde par des 
mediſances. Ah la méchante langue! Elle n'epargna 
pas meme ia Maitreſle. EC i es 8 

Cependant, javoucrai mon foible, j etoĩs charme de ma 
Soubrette, quoique ſon caraGere ne. fat pas moralement 


1 


Ne, eee e e faiſdit mer 
juſqu's ſa malignite. Elle ſe 1:yoit, dans les entr ades, 
1 3 r # "IL IE 
I uſenie n ayoit pas beſoin de ſes ſexvices; 
« an ien de venir promtement reprendre . 0 wa 


— 


n 


188 Ter Auantures de Gil BAlt © 


gamuſoit derrière le Theatre à recueillir les fleurettes der 
hommes-qui la cajolloient. Je la ſuivis une fois pour 
Fobſerver, et je remarquai qu elle avoit bien des connoiſ- 
ſances. Je comptai juſqu à trois Comediens. qui Varre- 
tẽrent Fun apres I'antre pour lui parler, et ils me parurent 
Eentretenir avec elle tres familièrement. Cela ne me plut 
point, et your la premiere. fois de ma vie je ſentis ce que 
Selk que d etre jalonx. Je tetournai 3 ma. place fi veveur = 
et ſi triſte, que Laure gen apperęut auſſi. tot qu elle m'eut 

rejoint. Qu'as-tu, Gil Blas, me dit<lle avec ẽtonne- 
ment? Quelle humeur noire s'eft emparce de toi depuis 
que je tai quite? Tu as Vair ſombre et chagrin. Ma 
Princeſſe, lui repondis-je, ce n'eſt pas ſans raiſon. Vos 
allures ſont un peu vives, je viens de vous voir avec des 
Comediens..... Ah le plaiſant ſujet de triſteſſe, interrom- 
pit-elle en riant! Quoi f cela te fait de la peine? Oh 
vraiment tu n'es pas au bout, tu verras bien d'autres 
choſes parmi nous. Il faut que tu t'accontumes à nos 
manicres aiſces. Point de jalouſie, mon enfant. Les 


jalonx, chez le Peuple Comique, paſſent pour des ridi- 


cules, auffi n'y en a-t-il preſque point. Les Peres, les 
Maris, les Freres, les Oncles et les Couſins ſont les gens 
du monde les plus commodes, et ſouvent. meme ct. 
enx qui ctabliſſent leurs familtes. © 
 Apres. m'avoir exhorte a ne prendre ombrage de ge 
ſonne, et à regarder tout tranquillement, elle me declara 
que j etois I heureux mortel qui avoit trouve le chemin 


Le ſon cceur, puis elle m' aſſura. qu elle m aimeroit tou- 
Jonrs uniquement. Sur cette aſſuranee, dont je ponvois 


douter ſans paſſer pous un eſprit trop defiant, je lui 


promis de ne plus nyallarmer, et je lui tins parole. Je 


a vis, des le ſoir meme, s entretenir en particulier et rire 
avec des hommes. A l iſſue de la Comedie, nous nous en 
ret ournãmes avec notre Maitreſſe au logis, ou Florimonde 
arriva. bientot avec trois vieux Seigneurs et un Comedien - 
qui y venojent ſouper. Outre Laure et moi, il y avoit 
pour. domeſtiques dans cette maiſon une cuiſinière, un 
cocher et un petit laquais. Nous nous joĩgnimes tous cinq 
pour priparer le . La cuilinlere, dee pas 
moins habile que la Dame Jacinte, apreta les yiandes. 


avec le cocher. La femme de chambre et le petit laquais 
tent le couvert, et je drefſa le buiſet compole den 
LEE a. pls: 


autres. offrandes que la Deeſſe du Temple avoit recui 
Je le parai de bouteilles de differens vins, et je Crvis 
 d'echanſon, pour montrer à ma Maitreſſe que j ẽtois un 
homme à tout. :J'admirois la contenance des Comedien- 
nes pendant le repas. Elles faiſojent les Dames d'impor- 
tance. Elles 8'imaginoient tre des femmes du premier 
rang. Bien loin de traiter d Excellence les Seigneurs, elles 
ne leur donnoient pas meme de la Seigneurie, elles les 
appelloĩent ſimplement par leur nom. H eſt vrai que 
c toit eux qui les gatoient et qui les rendoient fi vaines, 
en ſe familiariſant un peu trop avec elles. Le Comedien, 
de ſon cõtẽ, comme un Acteur accontume a faire le He- 
ros, vivoit avec cux ſans facon; il. buvoit à leur fante, et 
tenoit, pour ainſi dire, le haut bout. Parbleu, dis-je en 
moi-mème, quand Laure ma demontre que le Marquis 


et le Comedien ſont ẽgaux pendant le jour, elle pouvoĩt 


ajouter qu' ils le ſont encore davantage pendant la nuit, 
puiſqu ils la paſſent toute entière a boire enſemble. 

Arſenie et Florimonde Etoient naturellement enjonees. 
Il leur echapa mille diſcours hardis entremeles de menues 
&veurs et de minauderies, qui furent bien favourtes par 
ces vieux pecheurs. Tandis que ma_Maitrefſe en amu- 
ſoit un par un badinage innocent, ſon amie, qui ſe trou- 
wait entre les deux autres, ne faiſoit point la Suzanne 
avec eux. Dans le tems que je conſiderois ce tableau, qui 
.n'avoit que trop de charmes pour un vieil adoleſcent, on 
apporta le. fruit. Alors je mis ſur la table des bouteilles 
de liqueurs ct des yerres, et je diſparus pour aller ſoupe 

avec. Laure qui m'atterndoit. He bien, Gil Blas me die. 


elle, que penſes-· tu de ces Seigneurs que tu viens de voir? 
Ce ſont ſans-doute, lui repondis-je, des adorateurs d Ar- 
ſenie et de Hlorimonde. Non, reprit- elle, ce ſont des 
voluptueux qui vont. chez les coquettes ſans y attacher 
Is n'exigent . d'elles qu'un peu de complaiſanee, et 
ſont aſſez genereux pour bien payer les petites bagatell 
quꝰ on leur accorde. Graces au Ciel,” Florimonde et ma 
;Maitreſſe: ſont a preſent ſans amans. Je veux dire qu elles 
T'ont pas de ces amans qui s ẽrigent en maris, et qui veu- 
| lent faire tous les plaiſirs d'une maiſon, parce qu ils en 
font toute la depenſe. Pour moi j*en ſuis bien aiſe, et je 
ſontiens qu une. goquette {culce doit fuir ces ſortes d en- 
gag 


Hus belle vaiſſelle d argent et de pluſicurs. vaſes d'or; 
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196 | * Abbburer as Gil Blas © 
gagemens. Pourquoi ſe donner un maitre ? II vaut mieux 


Sager ſou à ſon un Equipagẽ, que de avoir tout dun 


coup a ee prix - d. 


Lorſque Laure Etoit en train de parler, et elle 7 &oit 
preſque touj jours, les paroles ne lui contoicnt rien. Quelle 
volubilité a: langue; Elle me conta mille avantures ar- 


rivees aux Actrices de la Troupe du Prince, et je conclus 
de tous ſes diſcours, que je ne _pouvois etre mieux place 
0 connoitre parfaitement les vices. Malheureuſement 
etois dans un age ou ils ne font es d'horreur; et il 
fant ajouter que Soubrette ſayait ſi bien peindre les de- 
1 due je n'y. Enviſageois que des delices. Elle 
D 5 le tems de in aprendre ſeulement la dixieme 
s exploits des Comẽdiennes, car il n'y avoit pas 
8 de trois heures qu elle en patloit, Les Seigneurs et 
[3 Come dien fe retirerent avec 1⁰ rimonde, qu ils condui- 
ſirent chez elle. 

Apres qu ils furent * ma Maitreſſe me dit en. me 
mettant de 1 entre les mains: Tenes, Gil Blas, 
voila dix piſtoles pour Me er demain matin à la proviſion. 
King ou x de. nos Mcfhienry et de nos Dames dojvent di- 
ner ici, ayea ſoin de nous faire faj e bonne chere. Ma- 
dame, lui repondis-je, avec cette ſomme j je promets dap- 


f porter de quoi regaler toute la Tron « meme. Mon ami, 


Feprit Arſenie, corrigez, sil vous 
Sache qu il ne faut point dite la Troupe, il faut dire la 


Compagnie. On dit bien une troupe de Bandits,” une | 


alt, vos expreſſions. 


troupe de Gueux, une troupe d'Auteurs, mais ap 


qu on doit dire une Compagnie de Comediens. Les Ac- | 


1 — de Madrid ſourtout mẽritent bien qu on apelle leur 
$ une Compagnie. Je demandai pardon & ma Mai- 

2 — de mꝰ etre ſervi dun terme fi peu rel pectueux. Je 

la 2 1 tres humblement d' excuſer mon 1 Ignorance. Je 

31, proteftai que dans Iz * ſuite, e N de Meſ⸗- 
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CHAPITRE: XI 


Comment * Comidiens unit dad er dey —. 
er as trailient wy dutturr, 0 ; | 
'Eme mis 4 en camp ne lk . e N 
commencer Lexetcice de mon emploi d Econome. 
C'ctoit un jour maigre. Jachetai, par ordre de ma Mal- 
treſſe, de bons poulets gras, des lapins, des perdreaux et 
d'autres petits-pics.. Comme 'Mefficurs les Comediens 
n'etoient pas contens des. manieres deVEgliſea leur ẽgard, 
ils n'en obſervoient pas avec exactitude les commande- 
mens. J apportai au logis plus de viandes qu'il nen fau- 
droit a douze honnetes gens pour bien paſſer les trois jours 
du Carnaval, La cuiſiniere cut dequoi s occuper toute la 
matinee, Pendant qu elle prẽparoit le diner, Arſenie ſe 
ry et demeura juſqu'a midi a {a toilette... Alors les 
1 Roſimiro et Ricardo, Comediens, arriverent. 
I ſurvint enſuite deux Comediennes, Conſtance et Celi- 
naura; et un moment apres perut Florimonde; accom- 
pagnòe d'un homme qui avoit tout Laird un SegnorCaval- 
lere des plus leftes. Il avoit- les cheveux galamment 
nouẽs, un chapean releve d'un bouquet de pits de feu- 
illemorte, un haut-de-chauſſes bien ẽtroit, et Von voyoit 
aux ouvertures de ſon point une 2 fine avec 
une fort belle dent gands et ſon mouchoir 
etoient dans la-concayite de la garde de on eps, et il 
portoit ſon mantean avec uns grace toute particuliere, '; = 
Neanmoins, quoiqu il eũt bonne mine, et qu il füt tres 
bien fait, je trouvai d abord en lui quelque choſe de ſingu- 
lier. I faut, dis: je en moi- meme, que ce Gentilhomme- la 
ſoit un original. Je ne me trompois point. C toit un ca- 
ractère marquẽ. Des qu il entra dans Vap ment di Ar- 
ſenie, il &urut, les bras ouverts, embra 2 Actrices et 
les Akteure, Fun apres/Vautre,. avec des demonſtrations 
plus outrees que celles des Petits Maitres. Je ne chan- : 
geai point de ſentiment, l orſque je Fentendis „ 
appuyoit ſur toutes ſes ſy llabes, et pronongoit {:s paroles 
d'un ton emphatique, avec des geſtes et des yeux accom- 
modes au ſujet... Jens la curi 


ere c'@toit que e 8 te:p 


7 


e, me dit- 5 
elle 


ité de demander a Laure 


* Tes Auamures de Gil Blum. 


elle, ce mouvement curieux : il eſt impoſſible de voir et 
dentendre pour la premiere fois le Seigneur Carlos Al- 
onſo de la Ventoléria, {ans avoir Venvie qui te preſſe. Je 
Vais te le peindre au naturel. Premierement, c eſt un 
homme qui a &te Comedien. - II a quite le Theatre par 
Fantaiſie, et sen eft depuis repenti par raiſon. As- tu re- 
| rang, ave Fs cheveux noirs? Ils ſont teints, auſſi-bĩen que 
des ſourcils et ſa mouſtache. I eſt plus vieuwx que Sa- 
turne. Cependant, comme au tems de ſa naiſſance ſes 
ont neglige de faire ecrire ſon nom ſur les _— 

de ſa Paroifle, il a profite de leur negligence, et fe dit 
| 9 jeune qu il nꝰeſt de vingt bonnesannees pour le moins. 
ailleare urs c eſt le-perſonnage d Eſpagne le plus rempli de 
lui- meme. I a paſſẽ les — prenyers luſtres de fa vie 
dans une ignorance craſſe; mais pour devenir ſavant, il 

à pris un precepteur qui lui a montre a epeler en Grec 
et en Latin. De plus il ſait par ceenr une infinitẽ de bon: 
contes, qu il a rẽcitẽs tant de fois comme de ſon cru, qu'il 
eſt parvenu à ſe figurer qu ils en ſont effectivement. Il 
les fait venir dans Ia converſation, et on peut dire que ſon 
e ſprit brille aux depens de ſa memoire. Au refte on dit 
Aue c eſt un grand Acteur. Je veux le eroire pieuſement. 
Jet avoũerai toute fois qu il ne me plait point. Je Fentends 
quelquefois declamer ici, et je lui trouve, entre autres de- 
fauts, une prononciation trop affectẽe, avec une voix 
tremblante, qui donne un air antique et ridicule à ſa de- 

| clamation. ; 1338 5 EF ; = 55 F | MIC» : Oo 
Tel fut le portrait que ma Sonbrette me fit de cet Hif- 
trion honoraire, et'veritablement je n ai jamais vu de mor- 
tel d'un maintien plus orgueillenx. II faiſoit auſſi le beau 
pParleur, et il ne manqua pas de tirer de ſon ſac deux on 
trois contes, quil debita d un air impoſant et bien Etudic. 
Dune autre part, les Comediennes et les Comediens qui 

n ĩetoĩent point venus. la pour ſe taire ne furent pas mucts. 
Ils commencerent à S entretenir de leurs camarades ab- 
_ ſens, d'une maniere peu charitable d la verité; mais c eſt 
une choſe qu'il faut pardonner aux Comediens, ''comme 

_ aux Auteurs. La converſation s echauffa done contre le 
prochain. Vous ne ſavez pas, Meſdames, dit Roſimiro, 
nun nouveau trait de Ceſarino notre cher confrere? II a 
achete ce matin des bas de ſoie, des rubans et des den- 
Tage, 
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| Page, comme de la part d une Comteſſe. 6 


nerie,. dit le Seigneur de la Ventoleria en d'un 


ar air fat et vain? De mon tems on toit de meilleure foi. | 


Nous ne ſongions Point 4 compoſer de pareilles fables. II 
eſt vrai que les Femmes de qualite nous en Epargnoient 
1invention. Elles Faifoicnt elles mẽmes les emplettes, 
elles avoient cette fantaiſie. Farbleu, dit Ricardo du 


meme ton, cette fantaiſie les tient bien encore; et gil 


etoit permis de s exphigh er la-deſfys . .. Mais il faut taire 
ces ſortes d'avantures, ſu 
certain rang, y ſont intereſites, 
Meleurs, interrompi b Florimonde, 1aiffez.13 de grace 
vos bonnes fortunes, e $ ſont cant nues de-toute la terre. 


Parlons d Hménie. Ou dit que ce i Ta qui a fait 


tant'de depenſes pour elle, Nen de Idi r. Oui 


5 3 'coria Conftance, et je vous dirai de plus, 
que > > un petit Homme d'affaires qu elle . ta in- 
bita 


ent ruin. Je ar la choſe. Toriginal 
Mercure a fait un quiproguo; fla porte a * 


let qu elle ecrivoit a 1 omme Ys ires, et; a remis 4 


Home- d' affaires une lettte qui : addreſſoit au Seit 58858 
Voila" de grandes l 00 ma mignonne, 
8 n 


les mains des egquettes, delt un ſujet a regretter. 
eee Apen pres de bete forte av avant ledin 


bro x fur la meme matiere : Jorſqu” Is. = 


omme ne Ruit £h 7 entfe ; 
FW Cami Bc if pr 
4 Tatuſts” que fentendis, Ie Lecteur 8 e bon que je 


les ſuprime, pour Jai conter de vel a 165 157 8 un 


ni du repas. 01] 312019 RV; we 19 e " 
Notre Pert ape wii 3 mga hls 61 ma 


et ani feuf worre 9 bur Pair d'un otte, demande 
2 %%, paler, "Qik 1faOthoniter, bench Arſcaic. 


Netbougeons, Mclliears; Ceft un Auteur. 5 


c' en ẽtoit un, dont on avoit acceptẽ une Trage 


apportoit un role a ma Maitreſſe. Il s'appelloi t Pede de e 


Moya. Il fit en entrant TY” ſix profondes reverence 
ns = a 


nelle fripon- : 


r-tout quand des perſonnes d' ** | 


du Scigneur, repartit  Gonfance, 2 
elle eſt peu 'Eonfiderable. Le Cavalier a mange preſ 


tout ſon bien, mais le petit Homme d' affaires ne fai Li 5 
que d'entrer ſur les rangs. II o'a 7550 encore paſſe par 


fas a 


Madame, un homme en linge Tale, crotte: Juſgh's a fe 1 25 
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194 7 | e de Eil Blas... 


4 la com} pagnic, ; gui ne ſe leva ni meme ne le ans im. 

. Aﬀenic Ld tement par une pts inclination, de 
Ste aux 185 donc iLI'accabloit. , 8'avancs dans la 
ehambre bun air tremblant et embarr; la a tomber 
ſes gands et fon” mantenu. II les ramalla, 's e fe i 
ma Maftreſſe, et tu Preſen ntant un papier plus reſp 
euſement qu'un Phaideut ne p <lente un placet a ſon. — 4 
Madame, Tai 'dit-il, agreez de grace le rolg que je prens 
1 liberté de vous offtit. Ae le regut d'une maniere 
froicle et NN er ne een meme repondre au 


| .compliment. 8 rey bias 
| 1 point n tre Auten 1 qui ſe ſe vant de 
Foccaſſon pour diſtribuer d autres per onnages, en donna 
un i Roſimito et un Autre à Florimande, qui nen 


Pas: $ Honiitement avec lui qu Arſenie. Au cantraite 
medien, fort be ape de ſan naturel, comme ces 
Meſhnn te ſout* Linſulta par de. nol rome 

tes railteries. Pedro de loys le, Lt. | Jvc 
fois les telever, de pe eh ire nee pan. f 


ra fans rien dire, N touches, 5 . 
Parut,' de la igen g Aue Jon venoit. de lai faire. = 
erois que Uans fori de . ve wapgus, as J'apoftropher 
en int eme les Comedies cotame ils. pr 2g _ 


Les Comttiens de leur cots, quand il fut ſarti, commen- 
cerent à parler des Auteurs avec beaucoup de durtoiſie. 
I me ſemble, Ur Hovmonge, que le Se Seiden: Pede de 
Moya ne sen va pas: fort 2 8 N 1 235 E. 1161 291 
He, Madame, 's'ceria 175 5 © ane you indie, 
S ou F ſont-ils fg wen de. 
nous ons de pair A ge erpit 
er. Je conhois. Rs Fm — 
Coablierlent bientöt. 2195 On] 
et ne craignans po r. patience... :: urs | 
.chagrins —.— de nous. quelg gueions, - e d'e- 
pions — e et ils ſont encore trop heureux que 
ions aer urg Pieces... Veug avcs. 
E Ae 50 5 55 ons 
falſons een nN, 
Bien places, Taiſe Es. Veti i 
eure omg coagnia yen oniole, et 
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de gentle, * II. Cn. XII. 


On eglandit aces beaux diſcours.; et it ſet trouva que 
les Auteurs, malgre les mau vais traitemens qu'ils rece- 
voient des Comẽdiens, leur en devoient encore de reſte. 
Ces Hiſtrions les mettoient au deſſous deux, et dertes ils 


Wie les mepriſer ang ; 
0 H A 1 T'R E XII. 


Gil 1 2 met Sond 4. en Theatre, il 8 
2 2 de la e on et gen mw 19285 21 tem 


3 


132 ES e convies: 8 A db werd e ail fal- 
lut aller an Theatre. Alors ils s'y rendirent tons. 


Je les ſuivis, et je vis encore la Comedie ce jour- ld. y 


pris tant de plaiſir, que je rſolus de la voir tons les jours. 
Je n'y manguai pas, et inſenſihlement je m' accoutumai 
aux Acteurs. Admirea la force de Thabitnde.  Jetois 
particulièrement charmé de ceux, qui braillojent - & 
1 el 55 ſcene, et * wetois/pas {cul 

dans ce gout-ld. . \ 
- Labeaute. des Pieces ne ,mcronchett pas moins, 902 10 


maniere dont on les repreſentoit. II y en avoit quelques- 


unes gui m'enlevoient, et jaimois entre autres celles oũ 
1 on faiſuit parottre tous les Cardinaux ou; les douze Pairs 


de France. Je retenois des morceaux de ces Poemes in- 


.comparables, : Je. me ſouviens que j apris par ccur, en 
dem jours, une Comédie entière, qui Salt pour titre La 
Reine dex Flaurs La Roſe, qui kteit la Reine, avoit pour | 
conſidente la Violette, et pour ccuyer le Jaſmin, Je ne 


trouvoiĩs rien de plus ĩ x que ces Onvrages, ani me 
Nee faire et d Fe LY Leap de notre 
ation. 8 " ha 
je meine contemtais bewerten memeire des pls 


beaux traits de. ces 'Chet:d'convres Dramatiques; je m at- 
tachai à me perfectionner le goat, et pour-y parvenit iz 
rement; j ẽeoutois avec une avide attention tout ee que 
diſcient des Comediens, Sils loudjerit une Piece, je TI | 
timois: leur purcilfoit-elle manvaiſe, je la meprifois. Je 
m'imaginois qu Ils ſe connbifſdient en Pieces de Theatre ; 
comme les Jouailliers en diamant. Neanmeoins la Tra. ? 
gedie de Pedro de 3 _ un tres grand ſucces, quoi- 


'M Us. 


IN 


396. Les Auantures de Gil Blas 
qu ils euſſent juge qu elle ne rẽuſſiroit point. Cela ne fot 
pas capable de me rendre leurs jugemens ſuſpects; et 
Jaimai mieux penſer que le public n'avoit pas le ſens- 
commun, que de donter de l infaillibilitéè de la compag- 

nie. Mais on m' aſſura de toutes parts qu'on aplaudiſſoit 
ordinairement les Pieces nouvelles dont les Comediens 
mavoient pas bonne opinion; et qu au contraire celles 
Au ils recevoient avec aplandiſſement, evoient preſque 
toujours ſiflces. On me dit que c'etoit une de leurs regles 
de juger mal des Quvrages, et la- deſſus on me cita mille 
Jucces des Pieces qui avoient dẽmenti leurs decifions. 
Feus beſoin de toutes ces preuves pour me dẽſabuſer. 
le n'oublierai jamais ce qui arnva un jour qu'on repre- 
ſentoit pour la premiere fois une Comedie nouvelle. Les 


-Comediens Favoient tronvẽe froide et ennuyeuſe. IIs 
avoient meme jung qu'on ne Tachèveroit pas. Dans cette 
penſee, ils en jouèrent A eee Ace, qui fut fort 
aplandi. Cela les étonna. Ils jonent le ſecond Ate, le 
Public le regoit encore mieux que le premier. Voila mes 
Acteurs deconcertes, Comment diable, dit Roſimirc, 
cette Comẽdie prend! Enfin ils jouẽm le troifieme Acte, 
qui plut encore davantage. Je n'y comprens rien, dit 
Ricardo, nous avons cru que cette Piece ne ſeroit pas 
goatce, voyez le plaiſir qu elle fait à tout le monde. 
Meſſieurs, dit alors un Comẽdien fort naĩvement, C' eſt 
Au il y a mille traits d eſprit que nous n avons pas remar- 
. eee e eee e eee ak 
1 Je ceſſaĩ donc de regarder les Comediens comme d'ex- 
cellens 9 855 et je devins un juſte apreciatear de leur 
merite. Ils juſtificient parſaitement tous les ridicules 
qu on leur donnoit dans le monde. je voyois des Ac- 
ttices et des Acteurs que les aplaudiſſemens avoient gates; 
et qui fe conſiderant comme des objets d admiration, si- 
Magineient faire grace au Public lorſqu ils jouoient. J- 
toĩs choquẽ de leurs defauts; mais par malheur je trouvai 

un peu trop a man ęxẽ leur ſa gon de vivre, et je me plon- 
cai dans la debauche. Comment aurois· je pu men d- 
Aendre? Tous les diſcours que 2 eux 
E toient pernicienx pour la Jeuneſſe, et je ne voyois rien 
qui ne contribuat a me corrompre. Quand je n'gurois 
pas ſg ce qui ſe pho chez Caſilda, chez Conftance et 


# 1 ; : = 3 } 453 » 
Chen les autres Comgdiens, la maiſon d' Arſenie toute 
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ſeule ' toit que trop capable de me perdre. Outre les 
vieux Seigneurs dont Jai parle, il y venoit des Petits-Mai-- 


tres, des Enfans de famille que les Uſuriers mettoĩent en 


«tat de faire de la depenſe ; et quelquefois on y recevoit 
auſſi des Traitans, qui bien loin d' etre payes comme dans 
leurs aſſemblẽes pour leur droit de preſence, payoient- la 
pour avoir droit d'etre prẽſens. | ; E oh 


* 


Florimonde, qur demeuroit dans une maiſon voiſine, 


dinoit et ſoupoit tous les jours avec Arſẽnie. Elles pa- 
. roiſlojent toutes. deux dans une union qui ſurprenoit bien 
des gens. On etoit Etonne que des. Coquettes fuſſent em 
ſi bonne intelligence, et l'on s'imaginoit qu'elles fe brou-- 
illeroient tot ou tard pour quelque Cavalier; mais on 
connoiſſoĩt mal ces amis. parfaites. Une ſolide amitiẽ 
les uniſſoit. Auien d'etre jalouſes comme les autres 


femmes, elles vivoient en commun. Elles aimoient mieux 
partager les depouilles des hommes, que de sen diſputer 


lottement les ſoupirs., 


- 


fitoit auſſi de ſes beaux jours. Elle m*avoit bien dit que 
je verrois de belles choſes.. Cependant je ne fis point le- 


Laure, a l'exemple de ces · deux illuftres aſſocices, pro- | 


Jaloux, j'avois pom de prendre la- deſſus Veſprit de la 
5 


Compagnie. Je diſſimulai pendant quelques jours. Je 
me eontentois de lui demander le nom des hommes avec 
qui je la voyois en converſation particulière. Elle me re-- 
pondit. toũjours que c' toit un Oncle ou un Couſin. Qa elle 


avoit de parens! II falloit que ſa famille fat plus nom- 


breuſe que celle du. Roi Priam. La Soubrette ne sen 
tenoit pas meme a ſes Oncles et a ſes. Couſins, elle alloit 


encore quelquefois amorcer des etrangers, et faire la veuve- 


de qualite chez la bonne vieille dont Jai parle. Enfin 


Laura, pour en donner au Lecteur une idee juſte et pre--. 


ciſe, Etoit auſſi jeune, auſſi jolie et auſſi coquette que ſa 
Maitreſſe, qui n'avoit point d autre avantage ſur elle que 
celui de divertir publiquement le Public. Je cẽdai au 
torrent pendant trois ſemaines; je me livrai:a toute ſorte 


de voluptes; mais je dirai en:meme tems qu au milieu des. 


plaiſirs, je ſentois ſonvent na. tre en moi des remords qui 
venoient de mon education, et qui melojent de l'amer- 
tume a mes delices.. La debauche ne triompha point de 
des remords; au contraire, ils augmentoĩent a meſnre que 
je devenois plut debauche ; et par un effet de mon heu- 


= 
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enx nature}, les deſordres de la Vie Comique commen- 


* 


eetent à me faire horreur. Ah! miſerable, me dis-je à 
moi meme, eſt ce ainſi que tu remplis Vattente de ta fa- 
mille? N'eftsce pas aſſez de l' avoir trompee en prenant 
un autre parti que celui de Precepteus ? Ta condition 
ſervile te doit elle empecher de vivre en honnète- homme? 
Te convient- il d*etre avec des gens fi vicienx? L'envie, 
1g colere- et l avarice regnent chez les uns, la pudeur eſt 
bannie de chez les autres; ceux-ei . abandonnent à l'in- 
temperance et à la pareſſe, et Forgueil de ceux- la va juſ- 
. Pinfolence.. Cen eſt fait, je ne veux pas demeurer 


bus long tems avee les ſept pechẽs morteſi- 
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Gil Blas 1 Haccoutamer au MENTS * 4 
+ 0 le ſervice d Arſenie, et trouve uns plus bonne te maiſon, 


IN. reſte d hanngur et de religion, que je ne laiſſois 
* de conferver parmi.des, mœurs fi corrompucs,- 
fit teloudre, non ſeulement a quiter Arſenie, mais 4 
e meme. tont commerce avec Lanre, que je ne pou- 
vois pourtant ceſſer d'aimer, quoique je. ſuſſe bien qu elle 
bog faiſoit mille infidelites... Heurenx qui pent ainſi pro- 
flter des momens de raiſon qui viennent troubler les plai-- 
firs dont il eft trop occupe?. Vn beau matin, je ſis mon 
paquet; et fans e avec Arſénie, qui ne· me devoit 
| a-averite. reſque rien, ndre. conge:de-ma-: chere 
Laure, j je 10 örtissde 5 ou Fon ne reſpiroit qu'un 
air de 5 Je. neus Pas ꝓplutöt fait une fi bonne 
action, que le Cieł m'en rẽcompenſa. Je rencoutrai IIn- 
tendant de feu Don Mathias mon We. je le ſaluai. 
Il me reconnut, et s arreta our me deman der qui je ſer⸗ 
vais. Je lui repandis que, bj epuis un inſtant j etois horse 
de condition, qu agres 8 pres: dun. mois ches 
Arſenie, dont les mœurs ne me convenoieut point, je rar 


nois en ſortir_ de mon propre mouvement; ' pour | 
4. vers 


LJ” 
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ver mon innocence. L Intendant, comme s il cat ste ſern- 


puleux de ſon naturel, approuva ma delicateſſe, et me 
dit qu il vouloit me placer lui- meme avantageuſement, 


. - puiſque” j etois un garcon fi plein d'honneur. H ac- 
_ © complit la promeſſe, et me mit des ce jour la chez Don 


Vincent de Guzman, dont il connoiſſoit THomme- 


Je ne pouvois entrer dans une meilleure maiſon, auſſi 
ne me ſuis- je point repenti dans la ſuite d'y avoir demeu- 
re. Don Vincent ẽtoit un views Seigneur fort riche, qui 
vivoit depuis pluſieurs annees ſans proces et ſans femme, 
les Médecins lui ayant ts la ſienne, en.vonlant la de- 
faire d'une toux qu elle auroit encore pu conſerver long- 
tems, fi elle neut pas pris leurs remedes, Au- lieu de 
ſonger a ſe remarier, il s'eroit donne tout entier à l ẽdu- 
cation C Aurore, ſa fille unique, qui entroit alors dans ſa 
ingt-ſixieme annce, et ponvoit paſſer pour une perſonne 
accomphie. Avec une beauté peu commune, elle avoit 
un Eſprit excellent et tres cultive, Son Pere Etoit un petit 
genie, mais i] poſſedoit Fheureux talent de bien gouver- 
ner ſes affaires. Il avoit un dẽfaut qu on doit pardonner 
anx vicillards: il aimoit à parler, et fur toutes choſes de 
guerre et de combats. Si par malheur on venoit- 4 
toucher cette corde en ſa preſence, il embouchoit dans le 
moment la trompette heroique : ſes auditenrs ſe trou- 
voient trop heureux, quand ils en Etoient quites pour Ia 
relation de denx fieges et de trois batailles. Comme il 
avoit conſume les deux tiers de ſa vie dans le Service, fa. 
memoire étoit une ſource jnepuiſable de. faits divers, 
qu on n'entendoit pas toujours avec autant de plaiſir qu'il 
les racontoit. Ajoutez à cela qu'il ctoit bene nt diffus, 
ee qui rendoit ſa maniere'de conter fort deſagreable. Au 
reſte je n'aĩ point vu de Seigneur d'un fi bon caraRere. II 
avoit lhumeur égale. Il n'etoit ni'entete, ni eapricieux! 
jadmirois cela dans un homme de qualité. Qnoiqu iI 
fat bon menager de ſon bien, il vivoit honorablement. 
Son domeſtique ẽtoĩt compoſè de pluſieurs valets, et de 
trois femmes qui ſervoient Aurore. Je reconnus bientot, 
que IIntendant de Don Mathias m'avoit. procure un bon 
Poſte, et je ne ſongeai qu'a m'y maintenir. ſe Mat- 
tachai à connoitre le terrain, j ẽtudiai les inclinations des 
uns et des autres; puis reglant ma conduite la. deſſus, Je 
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ne-tardai.gueres à preyenir-en ma fa veur mon Maitre et? 
tous les domeſtiq ue... es 
II y avoit deja près d'un: mois que j etois chea Don: 
Vincent, lorſque je erus m apperce voir que ſa fille me 
diſtinguoit de tous les valets. du logis. Tonteg. les fois: 
que ſes yeux venoient à c arrẽter ſur moi; il me ſembloit- 
y remarquer une ſorte de complaiſance que je ne voyois 
point dans les regards qu'elle laiffoit tomber ſur les autres. 
Si je n'euſſe pas frequente des Petits- Maltres et des Co- 
mẽdiens, je ne me ſerois Jamais-aviſe de: m'imaginer- 
qu Aurore pensãt à moi; mais je mctois un peu gatẽ 
parmi ces Meſſieurs, chez qui les Dames memes les plus- 
qualifices ne ſont pas toujours dans un trop bon prẽdica- 
ment. Si, diſois- je, on en croit quelques-uns de ces 
Hiſtrions, ib prend quelquefois à des Femmes de qualité 
certaines fantaiſies dont ils profitent. Que ſai- je ſi ma 
Maitrefle. n' eſt ppint ſujette à ces fantaiſies- la? Mais 
non, ajoutois- je un moment apres, je me puis me le per- 
ſuader. O A paint une 4e , e 
tant la fierte de leur naiſſance, abaifſent indignement leurs 
regards juſques dans la pouſſière, et ſe:deffienorent'fans- 
rougir. C eſt plutõt une de ces filles: vertueuies, mais 
tendres; qui ſatisfaites des bornes que leur · vertu preſerit 
à leur tendreſſe, ne ſe font pas un ſerupule d inipirer et 
de ſentir une paſſion delicate: qui les amuſe fans pril. 
preciſement-a-quoi je de vois. m arreter. Cependant lorſa- 
qu elle me voyoit, elle ne manquoit pas de me ſourire, et 
de tẽmoigner de la joĩe: On pouuoit, ſana paſſer pour 
tat; donner dans de ſi belles apparences.;. Auſſi ny ent 
il pas moyen de:m'en defendre. Je erus Aurore fortement 
epriſede mon merite, et je ne me regardai plus que comme 
un de ces heureux domeftiques,.a qui amour rend la ſer- 
vitude ſi douce. Pour-pacoitre en quelque ſacon moins 
indigne du bĩen que ma bonne fortune mevoulditipro-- 
carer; je commenqcai d avoir plus de ſoĩn de ma perſonne 
que qe n en avoĩs en juſqu alors. Je dẽpenſai en linge, en: 
pommades et en eſſenoes, tout ce que j avois d argent. La: 
premiere choſe que je faiſois lo matin;c'ctoit de me parer 
et de me parfumer, pour n etre point en-neglige sil falloitr 
e- preſenter devant ma Maitreſſe. Avec cette attenti- 
en qu j apportois e 2 et les autres mouvemens: 
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que. je me Picea bla te, je me flate io. ue n 
onheur n toit pas fort Eloigne., .- | D 
Parmi les femmes d' Aurore, il en une . 

apelloit Ortia. C'etoit.unc vieille perſonne, qi demeu- 

mit depuis plus de vingt ana: chez Don Vincent. Elle 
avoit debe ſa fille, et conſervoit encore INS _ 


Duegne,. mais elle nen rempbiſſoit plus Femploi 


Anu contraire, au- licu d' eclairer comme autrefois . 5 


ans d Anrore; elle ne Soceupoit alors qu'a les. cacher.. 
Un: ſoir la Dame Ortiz ayant trouve' VoccaGon, de me 
er ſans. qu on pat nous entendres me dit tout: bas que 

I ẽtois ſage et diſeret je n avois qu a me rẽnbte a minuit 
dans le jardin, qu'on m aprendroit. la des chofes.gue je ne 
ſerois pas che de-ſavair Je — — ens 


li ſerrant la main, que je ne ma. querois pas d'y aller, et 
nous nous ſeparãmes. vite, de peur d etre ſurpris. Que le 


teme me dura depuis ce moment juſqu'au apes, quoi. 

qu on ſaupàt de fort bonne —.— et depuis le ſouperquſ- 
qu an-coicher de mon Matre. ] Al. me que tout 
{© faiſoit dans la maiſon avec une lenteur extraordinaire. 


' Pour ſureroit d' ennui, lorſque Don Vincent fut retire dans 


ſon appartement, an lieu de ſonger à. ſe repbter; il ſe mit 
à rebattre: ſes. — de Portugal, dont il m'avoit. 
deja ſouvent ctourdi. Mais ce qu'il mavoit point endore- 
fait, et ee qu il me gardoir pour ce foir-lay iE me nomma 


| tous:lesOfficiers qui c tie nt diſtinguẽs de ſon teme, il me. 
meonta meme leurs exploits. Que je ſauſſris:à lc ter 
| 1 199 Vi acheva pourtant de parler, et ſe cou 
cha —— auſſitot dans une petite chambretꝶte od & 


toit mon 
eſcalier derob. je me frottai tout le corps de pom- 
— * pris une chemiſe blanche, aputs: Favoir bien 


d:où Vñon deſcendoit dans le jamin par un 


et quand je neus rien oublis'de- tout ce qui 


1 — parut 5 — en ere ma- 
Maftreſſe, J allai — A 21 wo 
Jenny tronvai point Ortiz. Je. Jugentquictnay 
4 — elle avoit:regagne fon. -apparte! 
Theure du-Berger-ctoit/paſſes, Jo m'ew pris à Don Vin-- 
cent; mais comme je mandiſſbis ſes e 
dis ſonner dix heures. je crus 7 8 allet maß, 


mem, et que: 


„jienten 
et — 


du moins une- 
12. haut 
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minujt. Cependant je e fi bien, 
woods ai ror uae oof Jus Ire” apres 3 je *comptat'- encere dix 


3 Ver bien, dis-Jje alors en 
mere je n 2 0 te-denx heares entieres à gardes- 
le mulett On mel bande pas ducmoins de . exac- 
jeden Que vaitje Kata ul Julqu'a mingjr!. Promenons- 
nous dans ce jardin, et A an role que je dois 
jouer. Il eſt aiſez nouyean pour moi. Je ne ſuis point 
encore fait aux fantaiſies des femmes de qualite.. Je lai de 
quelle manicre-on, en uſe avec. les. Griaettes et les Come- 
diennes: vous led Abörckez dun air familier, et vous 'brut- N 
quez ſans. facon Lavanture. Mais il faut une autre man- 
euvre avec, une Perſonge de condition. Il faut; ce e 
ſemble, que le . a i, colnplaifarit, tendte et 


TONY fans id rope Bo etre timide.. 1 de wolte. 
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: 82555 Ve © 5 de Idi di ire mille cloſes pa 71 
n6es," Fe rape Meme dans ma wee de 600 led en- 
droits de nöd Pitecs He Theatre dont ſe pouvors me ferrir 


Gant notre tete tete, et me faire honneur: Je gee! eh -3 


de ones oe et eſperois qu fexemple d. 
quity N , yo won Year Lace, FEY 


$'recits-: 


e | 


cine . f. e n  ſonn: 
| Te rg e auffi ks mais . | 


nte ee moi, 5 


m Hordänt 


| tombien. y i til que vons-Etes ier 

lui repe Ads e. vraiment, reprit-elle 
en rant, Ret en exact: Ceſt un \plaiſie "60a 
donner des rendez-vous la nuit. Il eſt vrai, continua 
elle d'un 'ajr fericux; que vous- ne fauriez-trop: payer le 


"que 7 ©yous Atinoncer, Ma Maltrelſe veut: 
avoir 
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avoir un enmeicn partculicr avec Vaus,. je ne vous, en 
dirai pas davantage, le 7 elle oft, un. ſecret, que 'vous-pe 
devez apprendre, que de 1a propre. bouche, ..Suivez-moi, 


i 5 vais vous eg are a ſon. appartement. A. ces mots, 


uegne me Pri la Main, et 2 rite 8 dont 
elle avoit_ la cle, elle me _ ol ng ans la 
2ambre 0 ſa W by 
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cucuſement, et 75 la meilleure grace qu' Il me - 
ble. 5 me regut d un air riant, mei fit aſſcoir. au- 


- on 7 
el 1 7 4? 2 17 


* 
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* delle malgre moi, et dit a ſonambaſſadrice de paſſer 


unc autre. chambre, Ao ec. Prelude: Au ne me 


eplut. point, elle m adreſſa la parole : Gil me dit: 


a Shs. vous avez dil vol -APPETCeyM Aude er gene 


fayorablement, ex, vous diftrng.ue de tousJes-autres Bomel-. 
tiques.de. Mon Bere f et quand mes regards, ne Nous zur 
roient point. fait jugen due J . 5 
pour, vous la, 8 dug je. fais e ne vous 
perme:troit pas den en d outer. <i6 Side a, 
Je ne Ini donnat a 16 tems. de 1 m'en; 1 7 | 
e Crus. gu'en hemms. p 1155 mee 
Fig we fe s-expliguer plus-formellemen 


| We hett 155 
e wy 


eeſſe, IG M'ecr7al. 25 555 


proch lane. 5 2 1 


2 5 Thr 
Blas, potrſuivit-clle ca. A phone . je cob a 


1 55 4 bien; et pour vous pronver que je vous eftime, je vais 


vous faire confidence d'un ſecret d'on depend le rep _ 


dune aaiſſance Hluftre.” 1 FA nomme as 1 
co. Je le vous. quelquefois a à la promenade et anx ſpec- 
tacles, mais. je ne Ini al jamais parlé. Jignore meme de 
quel caractere il eſt, et il n point de mauvaiſes quali- 
te tes. Cleft. de quoi pourtant je voudrois. bien etre inſtruite. 
Trois beſoin d'un homme qui Fonquix ſoigncuſement 
e ſes. mœurs, et m'en rendit un te fidele. Je fais 
choix de vous. Je exois. que je ne. ritque rien d vous. 
arger de cette commiſſion... J eſpere que vous vous. 
en 3 avec tant d adreſſe et de diſerẽtion, que: 
ntirai Paint, de. et mis dans ma can 
1 {8 > 4x16 115 $113 
Maitr rel calle par Me nt pour enten-- 
dre ce. que je Ini repong rois la-deſſus. Javois d'abord. 
etc deconcerts d avoir pris ſi deſagreablement: le change: 
mais je me remis promtement Felprit,. et ſurmontant la: | 
honte que. cauſe toujours la. temerite quand eile eſt mal- 
beuren e, je temoignai à la Dame tant de ale pour ſes 
interets,.. je. mere devonai avee tant d:ardeur d ſon gerwice, 
E 1 Fi ne; lui 2 Stai Pas Ia penſẽe que jerm ætois ſollement 
fats de lui avoir plũ, du mains jc lui fis connpitre quei je 
ſavois bien reparer ung ſottife.. Je ne. demandai que deux 
Dum pour lu: rendre compte de Don Louis... Apres. 
2e-Ortiz;:que.fa Maitreſſe r „ MI 1 a 


lan le jardin, et me: dit en me quitant; eur GilBlag 
eg pus Tec . Point Cones nl onn 
heufc au Prämier rendeg- vous, je conn⁰-dp trop votra 
onctualits r 05362109 £0 1791 9110747 
| Son ambre; non. ſans quelaue-depil 


nte trompee...Je.fns neanmoinsaflez: Fai⸗ 


na 
.atl 
01 1 ben rellexion qu'il me convenbit mieum 
4 etre le confident de ma Maftreſſe que ſon smant. Je 
fongeai meme que R pourroit memener Wc on 
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dans: la rue un gargon de ma connoiſſanee. Nous nous 
arrqtàmes pour nous parler. Hipefſi dans ce moment un 
de ere, erde et nous dit quilyenoitdetre 
chaiſe de cheꝝ Don Ick Phchẽeo, Pre de- Leue, 
pour: un quartaut de vin quꝭon Faccuſoit d'avoir bu. 
ne perdie Pas une f bello oecafiow de m infbtmer de tout 
ce que je ſouhaitois d apprendre; et je fis tant par mes: 
aueſtionsz que] jo men: retournai au logis fort content d etre 
en tat de tenir parole à ma Mattreſſe. toit la nuit 
ee que je devois I revoir dla meme heute et de 
me ande que wer mary Je mavqjt pas c 3 
foir-la tant d inquiẽtude; et bien loi louffrig zmpati- 
hoy je le e 


es 3 agnes, Facrendis minuit avec is. kus gra 
tranquillite du monde, et ce ne füt qu apres Taceir . 
tendu ſonner a pluſicurs que je deſcendis _ 
le jardin, ſans me pommader et me afümer 7 Je n 
eotrigesj encore de lese 

- Je ttondaiian röflder-vuð I gedueleDurg ne, me 
veprocha mafcheuferhent 5 avvis iff ES ma 
dili ce. Je ne hai © EPA 0 — 
e e 


; + on ſui dis ze, et je- regs orien 
mots ce que jen fan Je vous difai-premicrement et 
biento pour & e roter 4 425 ue nenvet 


erudee Off ur jeuno tavaliet-ren zur 
put rg Pour du courage, il nen ſaur oi gut 
. De pft, 


Vibe Gentünemme et Caſt) 

prix, et les mum bres fort a 
geut.ctre ne ſere: gutres de votfe g 
Peu top de la nature des jeunes S ee. it edible. 
meme Ubertiti Saves ous gu fon ße i dea eu 1 bail 
dene Coniddiemies ? (Wel f Wee repri 
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8 mW! Mam cs voir piety allure,” 
Gorey we oe EA you je rin fg 


Madane;” Jai geparkt ge In valet; Fe | 
hes ufd me Va dit" et les vatets fort 


"abr quand HeVetitreticnnent food dfhitedle Kite b. 
Diillenry: i freguente Don ebene e — . 
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_ ditalors ma Maĩtreſſe, en 


Juſtice, qui fandent quelqueſois la 
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je vais comhattre mom indigne aon. — aß 
jettẽ de preſondes nen dam mon cœur, je ne deſeſpere 
pas de Yen arrachet« : Allez, le an me mti 
tant entre les; mains uns: petite botrſe. qui n'btoit pas. 
vuide, voila ce: que je vous donne pour” vos peines. Gert 


de- vous. bien de revelep mon ſneret, N W je Fa 


confie à votre ſilence. 


Faſſuraiĩ ma: Maitreſſe quicke:pouneit demenrer tran 


gullle, et que j<tois U Harpocrate des valets conſidens. 
Apres cette aſſurance, je me retirai fort impatient de far 


voir ce quiky avdit: dans la bour fe. Ny trova vingt 


piſtoles . Auſſitit je: penſai: qu Aurore mien anrdit ſund- 
doute donne darantage, ſi:je lui euſſe annonce une non. 
velle: agreable, puis quelle en = ſi bien une chagri- 
nante.. Je me repentis de wavoir:; pas imite les Gens de 
ritẽ dans. leur Proces- 
Verbaux.. — For d'avoir-detraiti daus fa naiſſance 


une galanterie-qui mießt été tes uttle duns la-fuite. Fal. 


vols pourtant la conſulation de me woiridedemmags de la 
— ere maden nde e en W 
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;; nent Don: Vinernt tombs: mand. Wand il mau 
wit pas Etẽ dans un à gx fort vanes, les ſymptbmes de ſu 
maladie parurent!ſreiolens, qulom eſit oruint un nĩement 
knnefte.. Desi le commencement; du mat, on ft venir les 
deus plas famonie Méderins de: Madrid. E un t 

k Dodeur Andros, et ll autre le Doc Oquites: * 
examinerent attentivement la- maladie, et convintenF tous 
os une exaQts:obſervarian,! (ac. I hüme n 
Mane Facebrdérem qulen cela bun 
eg ny II ant, dir Andros, ſt Rdte rde purger lea hu 
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Y "OPER nelque partie da Oi Abo- 
traire, qu il falvit . que les humeurs fuſſent euites, 
avant que employer le purgatif. Mais votre méthode, 
| * le — oppoſce à celle du Prince 

de Ia Medecine. Hippocrate avertit de purger dans la 
ee fieyre des. les prẽmiers jours, et dit en termes 
formels qu il faut ètre prompt à purger, quandHes humeurs 
font en orga/me, e et- a- dire en ſougue. Oh c'eſt ee qui 
vous trompe,.rcpartit 8 Hippbcrate par le mot 
dos gaſme n entend pas a-fougue, ill entend date i oe. 
non des humeurs... C ( ˙ A B32: 

' Li-defſus.npaDoRenrs. #cehauferite . un rapporte le 
Latte Grec, et cite tons les Auteurs qui Voht expliquẽ 
comme lui. L'autre'sen fiant.a une Traduction Latine, 
le prend ſur un ton encore plus haut. Qui des deux 
eroire? Don Vincent ne toĩt pas homme a decider la queſ· 
tion. Cependant ſe. voyant, oblige d opter, il 3 ſa 
conſianer 2 oelui des deu — plus expẽdie de 
| malades, | je venx/dite au plus vien. Auffitor: Andros, 
qui etoit le plus jeune, fe-rctira,; non ſans lancer à ſon 
ancien quelques traita railleurs ſur Tor g., Voila donc 
Oquetos triomphant. Comme il etoit dans les principes 
du Docteur Sangrado, il commenęa par faire ſaigner a- 
bondamment le malade, attendant pour le purger que les 
humeurs fuſſent cuites; mais la Mort, qui craignoit 5 

oute qu une purgat ion ſi ſagement differee- nd lasen 

proe, prevint la cedion, et emporte mon — 
Telle fut lg fin du Seigneur Don Vincent;. qui-perdit la 
vie -pares que ſon Medecin ne faroit Pas le Gree:. .! | 
Auxore, apres avoir fait 3 ſon Pere des tuncraillesdignes - 
| dun homme-de” ſa naiſſance, entra dans:Fadminiftrativon.. 
de. ſon bien. Devenue mattreſſe de ſes volontẽs, elle 
cangedia quelques domeftiques,, en leur; donnant des re- 
compentcy::propornonaces's leurs ſervices, at: ſe retira 
hientôt à un , elle avcit fur les bords d u Tage 
entre Sacedon et Buendia. Je fus du nombre de ecun 
gFelle;:retiut,. et qui la ſuivitant a la campagne- Jrus 
meme ler bonheur de lui devenir ntceſſaire Malęré de 
rapport. fidele. que je lui av dis fait de Don Louia, elle ai- 
mit encore oe cayalier; ou plutũt n ayant pu wainere ſon 
amount, cle y toit entierement abandonnbe, Elle na 
| t plus beloin de prendre des precautions pour me par-- 


ws 


n wh ene rank, 1s. hen Suit 9 


* 


F 


ler en particulier. Gil Blas, me-dit-elle en ſonpirant, je 
ne puis oublier Don Louis; quelque effort que je faſſe pour 

te bannit de ma pense, N 5, preſents. ſans-ceſſe, 

non tel que tu me Tas peint, plonge 2 toutes ſortes de 
deſordres, mais tel que je voudrois qu il fat, tendre, a- 
moureux, conſtant. Elle s attendrit en diſant ces paroles, 
et ne put s empecher de repandre quelques larmes. Peu 
sen falut que je ne pleuraſſe auſſi, tant je ſus touche de 
ſes pleurs. Je ne rage mieux lui faire ma cour, que 
de S ſenſible a ſes peines. Mon- amĩ continua- 


t-elle, apres avoir eſſuye ſes beaux yeux, je vois que tu es 
d'un tres bon naturel, et je ſuis fi ſatisfaite de ton zele, 
ue je promets de le bien rẽcompenſer. Ton ſecours, mon 
cher Gil Blas, m'eft plus neceſſaire que jamais. II faut 
que je te deconvre un deſſein qui m ocupe, Tu vas le 
trouver fort bizarre. Aprends que je veux partir au- plutõt 
pour Salamanque. La je pretends me deguifer en cavalicr,, 
et ſous le nom de Don Felix je ferai connoiſance avec Fa- 
checo. Je tacherai de gagner fa confiance et fon amitic. 
Je lui parlerai fonvent.d*Aurore de Guzman, dont je paſ-, 
ſeraĩ pour couſin.” II fouhaitera peut- tre de la voir, et 
c'eſt ou je Lattends. Nous aurons deux logemens à Sala- 
manque. Dans lun je ſerai Don Felix, dans autre 
Aurore; et m offrant aux yeux de Don Louis, tantot traveſ- 
tie en homme, tantot ſous mes habits naturels, jeme flate 
queje pourrai Famener peu a peu à la fin que je me propoſe. 
Je demeure d accord, ajouta - - elle, que mon projet eſt ex- 
travagant ; mais ma paſſion m'*entraine, et I innocence 
de mes intentions acheve de m'ctourdir ſur la dẽemarche 


que je veux hazarder. 3 ts 
J'etois fort du ſentiment d Aurore fur la nature de ſon 
defſein. Cependant, quelque deraiſonnable que je le 
_ trouyaſſe, je me gardai bien de faire le pedagogue. An 
contraire je-commencat a dorer le pilule, et j entrepris de 
prouver que ce fou projet n etoĩt qu un jeu d eſprit agrè - 
able et ſans. confẽquenee. Cela fit plaifir a ma Mattreſſe.. 
Les amans veulent qu on flate leurs plus folles imagina- 
tions. Nous ne regardames plus cette 3 temeraire 
que comme une comè die dont il ne falloit ſonger qu a bien 
concerter Ia repreſentation, © Nous, choisimes, nos acteurs 
dats Je dbmeftique; puis nous diftribuamis Jes rVles : ee. 
qui ſe paſſa fans cla urs et fans querelle, parce que nous, 
1. N r ene 2.320 . n etigns. 
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tons pas des Chmeicns de profeſlion, UI füt refolu 
que la Dame Ortiz ferdit la Fante d Aurore ſous le nom 
de Donna Kimena de Guſman, qu'on lui donneroit un 
valet et une ſuivante; et qu Aurore traveſtie en cavalier 
mauroit pour valet de chambre, avec une de ſes femmes. 
deguiſce en page pour la ſervir en particulier. Les per- 
ſonnages ainfi' regles nous teturnaines a Madrid, oò nous 


— 


aprimes que P- Louis y ẽtoit encore, mais qu il ne tarde- 


rölt gneres à partir pour Salamanque. Nous fimes faire 
en diligence I habits dont nous avions beſoin. Lorſ- 
qu ils Re acheves, ma Maitreſſè Ies fit emballer pro- 
prement, attendu que nous ne devions les mettre qu'en 
tems et lieu; puis laiſſant le ſoin de ſa maiſon a ſon 
homme daffatres, elle partit dans un earoſſe a quatre mules, 
et prit le chemin du Royaume de Leon, avec tous ceux 
de ces domeſtiques qui avorent quelque role a jouer dans 
Nous avions deja traverſé la Caſtille Vieille, quand 
leinen du carviſe fe rompit. C'&oit entre Avila et Vil- 

_ lifllor, à trois on quatre cens pas d'un chateau qu on ap- 
percevoĩt an piẽ dune montagne. La nuit 4 ja et. 
nous Etions aſſez embarraſſẽs. Mais il paſſa par hazard 
aupres de nous un payſan, qui nous tira 3 bs Il 
- nous. aptit que le chateau qui soffroit à notre vue, ap- 
partenoit à Donna Elvira. veuve de Don Pedro de Pinares; 
et il nous dit tant de bien de cette Dame, que ma Maitreſſe 
m'envoya an chateau demander de ſa part un logement 
pour cette nuit. Elvire ne dẽmentit point le rapport du 
pay fan. Elle me regut d'un air gractenx, et fit à mon com- 
pliment la rẽponſe que je defirois. Nous nous rendimes 
tous an chateau, od les mules traineErent doucement le ca - 
roſſe. Nous reycontrames a. la porte la veuve de Don Pe- 
dro, qui: venoit au devant de ma Maitreſſe. Je paſſerai. 
ſous filence les diſcours que la. civilite obligea de tenir de 
part et d' autre en cette occaſion. Je dirai ſeulement qu” 

Ene Etoit une Dame dæja dans un age avance, mais tres 
polie, et qu elle ſavoit mieux que femme du monde rem - 
plir les devoirs de Fhofpitalite,, Elle conduiſit Aurore 
dans un appartement ſuperbe, ou la laiſſant repoſer qurl- 


ques.momens, elle vint donner ſon attention juſqu aux 


moindres choſes qui nous regardoient., Enſuite, quand. 
IE ſouper-fut pret,” elle ordonna. qu'on ſervit dans la- 
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chambre d Aurore, ou elles ſe mirent toutes deux à table. 
La veuve de Don Pedro n'ctoit- pas de ces pexſonnes qui 
font mal les honneurs d'un repas, en prenant un air 18. 
veur ou chagrin. Elle avoit Fhumeur gaye, et ſoutenoit 
agrèablement la converſation, Elle s exprimoit noble+ 
ment et en beaux termes. Fadmirois ſou eſprit, et le tour 
fin qu'elle donnoit à ſes penſees. Aurore en pareiſſoit 
auſſi charrh&e que mei. Elles lierent amitie lune avec 
Fautre, et ſe premirent_reciproquement d avoir enſemble; 
un commerce de lettres. Comme notre caroſſe ne pou- 
voit etre:racommode. que le jour ſuivant, et que nous 
eourions riſque de partir fort tard, il fut arrètẽ que nous 
demeurerions le lendemain au chateau. On nous ſervit a: 
notre tour des viandes · avee proſuſion, et nous ne fumes: 
pas plus mal. couches que nous avions ẽtẽ rẽgales. 
Le jour d'apres, ma Maitreſſe. trouva de nouveaux 
charmes- dans. Fentretien d*Elvire.. Elles dincrent dans. 
une grande ſalle og, y aveit-pluGenrs:tableanx.. On en 
remarquoit un, entre autres, Sas tes figures ctoient mer- 
veilleuſement bien, repreſentess; mais il offroit aux yen 
un ſpectacle bien tragique. Un cavalier mort, couch a 
A renverſe et no Wha ſon ſang y etolt peint, et-tour 
mort qu il Pareiltoit, il ayoit un air menagant. On voyoit 
aupres de hui une jeune Dame dans une autre attitude, 
qubiqu elle fũt auff. ẽtendue par terre. Elle avoit: une 
epec plongẽe dans ſon ſein; et rendoit les derniers ſoupirs 
en attachand ſes regards mourans ſur un jeune 
qui ſembloit avoir une douleur mortelle de la perdre. Le 
Peintre-avoit encore charge ſon tableau d'une figure qui 
n'echappa._ pas. à mon attention. C'ctoit; un vieillard de 
bonne mine, qui vivement touche des objets qui frappoi: 
ent ſa vue, ne o montroĩt pas moins ſenſibit que le 
jeune- homme. On eũt dit que ces images ſanglantes leur 
faiſoient ſentir à tous deux les memes.atteintes; mais qu ile 
en recevoient differemment les impreſſions, Le viei 
plonge dans une profonde triſteſſe, en paroiſſaĩt comme 
accable, au- lieu qu il y:avoit de la fureur melee avea Fab 
fliction du jeune homme. Toutes ces choſesttoĩent pemtes. 
avec des expreſſions ſi fortes, que nous ne pouviong nous 
laſſer de les regarder. Ma Maitreſſe demanda quelle hiſ- 
toixe, ce, tableau repreſentoit. Madame, lui dit-Elvare, 
Cet. une peintuve fidele de malkeurs de ay 
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reponſe piqua la'curioſits d Aurore, qui temoigna-un fi 
grand deſir d'en ſavoir d'avantage, que la yeuve de Don 
Pedre ne put ſe diſpenſer de lui promettre la ſatisſaction 
qu elle ſonhaitoit. Cette promeſſe qui ſe fit devant Ortiz, 
denx compagnes et moi, nous arreta tous quatre dans 

la ſalle apres le repas. Ma Maitreſſe voulut nous ren- 
voyer; mais Elvire, qui 8'appercut bien que nous mon- 
ions d envie d'entendre Fexplication du tableau, eut la 
bonte de nous retenir, en difant que Vhiftoire qu'elle 
alloit raconter n toit pas de celles qui demandent du ſe- 
cret. Un moment apres elle commenga ſon recit en ces 
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DOG E R, Rot de 
a ſceur. Ce frere, apellé Mainfroi, ſe revolta contre 
We ers qui fut dange- 
alheur de perdre deux 


our on 
|; | s diſoi- 
ent > af aj ſauvẽ la vie a ſon frere, que pour exer- 
cer ſur lui une-vengeance lente et inhumaine. Tous les 


at. ce Prince, et ne ceſſa point de le perſecuter tant qui il 
eecut. Elle mourut pen de tems apres lui, et Fon re- 
garda ſa mort comme une juſte punition de ſes ſentimens 
Mlainfroi laiſſa deux fils, ils etojent encore dans Fen. 
fance. Roger ent quelque envir de sen défaire, de 
crate que parvenus à un age plus avance, le deſir de 
venger leur Pere ne les portat a reſever un parti qui n Ctoiſt 
pas ſi bien abattn, qu il ne pũt cauſer de nonveanx tron · 
les dans VEtat. II: communiqua ſon deſſein au Senateur- 
e | : 4 Leontia) 


chargea de l education du Prince Enrique qui ẽtoĩt l ainẽ 
et lui conſeilla de conſier au Sende Sicile Ia con- 


b que ſes neveun ſeroient dleves/ par ces deux 
bandonna, et prit ſain lui meme de Conttance ſa niece. 
Ma childe. Il lui donna des femmes et des maitres, et n 


gna rien pour ſon Education. 
- Leontio Siffredi avoit un chateau 4 deux petites bees 
ctoit-la 


de Parmę, dans un lien nommé Belmonte. 


bord dans ce Prince des qualites fi, aimables, auf ey at- 
tacha comme 8'il n'ent point en d'enfans. Il avoit pour- 
tant deux filles. L. aince, qu on nommoit Blanche, plus 
jeune d'une année que le Prince, Etoit pourvue d une 
beauts parfaite; et la cadette, a 7 Porcie, APTES a- 
voir en naiſſant cauſe la mart de ſa Mere, ẽtoit encore au 
berceau. ' Blanche et le Prince Enrique ſentirent de La- 

mour Tun pour Fautre, „des qu ils furent capables Caen, 
mais il 'n'avoient pas la-liberts de ee en parti- 
culier, Le Prince“ neanmoins ne laiſſ⸗ as quelquefois 
d'en trouver Voccaſfion. Il fat meme fi l bien profiter de 
ces momens precieux, qu'il en la fille de Siffredi-a 
lui permetre d extcuter un projet qu'il meditoit. Il arriva 
juſtement dans ce tems-la que L85480 fut oblige, par or: 


plus recultes de Ile. 


Pe Jon abſence, Enrique fit 
faire une ls Fant 51 . 
re Blanch 


20D a of ito a re- 


i ati. | 2 
I {© bonts. S elle aboit en Kimg 
| Ice rr as fm 
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Leontio Siffredi ſon Miniftre, qui | pou Ven 1 ſe 


duite du plus jeune, qu on  apelloit Don Pedre. Roger, 
ommes dans la ſoumiſſion du ils lui de voient, les leurs a- 


Elle &oit de Fage d Enrique, et fille unique de — 


que ce Miniftre &attachoit à rendre Enrique — de 
monter un jour ſur le 'Trone de Sicile. | remarqua da- 


dre du Roi, de faire un voyage dans ung Province des 
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e une Aae peeve focy Man les 1 —0 


aux yeux, lorſqu il Parut devant elle. Vous eurez, 
— Aid i; 1 dois-je penſer de la ne od 


biene de vivte, et vous allez ee I place. 
Quand Jemiſugt combien votre nouvelle le grandeur: va 
eigner de moi, je vous avenue que Fal de Tingue- 
k. n Monarque Voit les choſes dun autre eil qu'un 
Aman; et oe que maiſdit tous fes devirs, quand il recon- 
noiſſeit un mane op ne le touche plus 
ſoibdement fur le tröne. Soi "eſe timent,.: ſoit, ra on, 
Je fens Feever dans mon cent gudemens gui ma- 
gitent —— altnel ILY con 1 — gue je 
doi d vos bontés, Je ne medthe poi Ae e 
Jene me déſte yur te mon Soptticur. "A 
Fopliqua fe Prince, vos eraintes ſont e Fs et 5 
Rent mon attachement a e mais L Foo: fy 
vous! perten vos dtfiances e mon amour, e Ale 
dire, fete que vous me CEN * Nas, 255 


yon, ge penſez 
pa quemadiftince p Etre eie ee : NT One 
furt que vons f . e ben . bon 
heur. perde doit 


©, Vane... 7 * 
ttouble des momem peſo: 9 1 Seigneur! rep rit 1a ll 
de Leentio, des que 'vous ſerez den, 2 5 
pPotirront vous 8 e deine Yue, ee 
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 difpote di g 5 de. la 
Ms; 5 jure dorm den "vous dans dar en pre- 

e ſlience 


noir de pes faerö permi nus. 
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fence de toute ma cour. Ten atteſte tout ce qu'on recon- * 


ique ralfurtteat'l, fille, de Siffré- 
-1Detfte de leur entrstien tobla für a maladie du 
— Burique nt Volt Ja Bone die fon naturel. N plai- 
le ſbrt de ſon Onde; Hucrqtt il n cht pas ſujet Aden 
fort teuchẽ; et 13 Wrcee du-fang luft fit teßteter un 
a dont i mot eee ihe ary ves Blanche 
ne ſavoit pas A ore tous les malheurs qui la mena 
Le 5 'qui Ne 0 4 2 
2 
rota" thi 


da maladie de der | 
marriage — 
.entendu- 

Un maria, 
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vale que je vous f 
la- Confetieh qui Boe dderer votre. 174 
leur. Le Roi votre Oncle —— de mourir. I. yous. * 
bete ſa gert hecke dEfon Tceptre: La Selle vo 7 
miſe. Les Grands e aume uttendent v Vos.. oxdres 4 
pp tget de les teceydir de votre 
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feuille 8 Blanche, et lui dit, Recevea, We ce gage 
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Jontes, Blanche la prit en rougiſſant, et ſit cette rẽponſe 


5 mon Roi; mais je 
| bon, 6 vous alt, 
ö mains, pour en faire Þ uſage que ſa prudence lui conſeil. 


i er lid 5 5 GR Maj n Aurs point 
anke Nen ch ler Leontio 1 
_ craipnez point d en abut 


les a de 3 e et dites a mes Sujets 


| 0s pas e le ſermente Je leur eie erde 
4 Font de moß affe 
Ae ſon nouyveay Maitre, e et BY ee 
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de ma foi, et de lem empire que je vous donne ave vo 


an Prince. 1 je regois avec. reſpect les graces de 
depends d un Pere, et vous trouverez 
que je PRE votre billet entre ſes 
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Elle donns cffeQivement 4 fon Pere ba fi ature d En- 
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raporte tes dernieres intentions du feu Noi 2 a notre ou. 


vean Monar: ye, ce Shim Prince, conſeht d honorer 


nrique j nterr rompþft Je' zanceher 7 Sontio, Juf dit il, 
ene en de *Ecrit que Bla che Nou „Seigneur 
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tems an Prince'de's' 8 1 quer, le voleh,. Les Ofands au 
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$ 


7 mures 4 Cn B, Mg 
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as: contio? 


7 et Jut dit tout Que faites vous, 

a. ej Jai mis entre les mains de votte fille n ẽtoit 
point de ine pont cet uſage. Vous trahi e . Sei- 
2 interrompit aku ed? d'un ton ferme; ſongez 
A, votre gloire, Si vous 1601 de ſuivre les vddontes du 


Roi votre Oncle, vous perdez 1a, Couronne de Sicile. II 


n Sf I nd .acheve de parler ainſi, * Wu al $'doigna du Roi 
Tempecher. de lui qa A | oriqu ie demeura dans 
in hareas extreme. ſe ſentoit agi 5 de mouvemens 
Sn II Etoit irrite.contre A, I ne pouvoit 
35 quiter Blanche, et partage chtre « elle et Fin- 
N Lok fa loire, . i 01 e incertain du pon 
ayoit 2 prendre. I ſe determing pourtant, etcrut. 


2 trouve le moyen de <conſerver Ia fille de Siffredi, 


ſans renoncer zu trone, Il feignit de vouloir ſe mettre, 
Aux e de 85555 er, ic bier tandis qu'on ſol a 


fine, 55 ol f fen h ſes bienfaits les rands du Ro' yaume, 


puſſance,. qu on pe 0b | 
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 ordre de ſon 128 1821 0 ſes de oirs a 1a rin- 

trant fureat | e ds pe. 
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tunée Blanche. Elle 3 de cacher a 
Aoulenr. Son viſage ro Its 5 . 55 ffivement,, et 
tout ſon corps friſſonng. : Cependant 40 ripceſſs1 8 61 ut. 
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Aeæſert. et peu accoutumee a la Cour. I men fut t pas 


ini du jeune Roi. La vue de Blanche lai fit perdre con 


Fenance, et le deſeſpoir qu'il remarquoit dans ſes yeux le 
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la mort qui ne peut tarder a. finir mes tourmens, va bie 
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rable de I Etat. . . . Jeſtime {a perſonne ct Ton merit 
interrompit Blanche ; mais Seigneur, le Roi m'ayait 
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fait cſperer. . . . Ma fille, interrompit à ſon tour Siffre- 
di, je {ai tout ce que vous pouvez dire la- deſſũs. Je 
. noxe pas votre tendreſſe pour ce Prince, et ne s de. 

. aprouverois pas dans d autres conjonctures. Vous me ver- 
riez meme ardent. 4 vous aſſurer la main d'Enrique, fi © 
Vinteret de fa gloire ct celui de FEtat ne Vobligeotent pas k 
2 1a donner 4 Conſtance. C'clt 4 Is condition ſeule dg. 
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220 Tes Avantures de Gil Bla. 
ponſer cette Princeſſe, que le fen Roi I'a dẽſigns ſon ſue- 
Feſſeur Voulez- vous qu il vous prefere a la Couronne, 
de Sicile? Croyez que je gemis avec vous du coup mor- 
tel qui vous frappe. Cependant, puiſque nous ne pon- 
vons aller contre les deftinees , faites un effort generenx, 
y va de votre gloire de ne pas laiſſer voir a tout le Roy- 
aume, que vous vons etes flatee d'une efpbrance fri- 
vole. Votre ſenſibilite pour le Roi donneroit meme lieu 
a des bruits dẽſavantageux pour vous; et le ſeul may en 
de vous en préſerver, Ceft d'epouſer le Connetable, En- 
fin Blanche, il neſt plus tems de deliberer. Le Roi vous 
<ede pour un 'trone. Il epouſe: Conftance. Le Con- 
Rae ma parole. De2agez-la, je vous en prie; et 
il eſt nẽceſſaire pour vous y reſoudre que je me ſerve de 


mon autorite, je vous Pordonne. 8 
En achevant ces paroles, il la quita, pour lui laiſſer 
faire ſes reflexions ſur ce qu'il venoit de lui dire. I eſ- 
YT Peroit qu apres avoir: peſe les raiſons dont il s ẽtoit ſervi 
i. Pour ſoutenir ſa vertu contre le panchant de ſon ccenr, 
; elle ſe determineroit d' elle- meme a fe donner au Con- 
netable. Il ne ſe trompa point. Mais combien en cou- 


4 £a-t-il a la triſte Blanche pour prendre cette réſolution! 
{ Elle etoit dans I'ctat du monde le plus digne de } «ng 
x La douleur de voir ſes preſſentimens ſur Vinfidelite d*En- 
i Tique, tournes en certitude, et d etre contrainte en le per- 


dant de ſe livrer à un homme qu'elle ne ponvoit aimer, 
lui cauſoit des tranſports d/afflition fi violens, que tous 
I "Jes momens devenorent pour elle des ſuplices notiveaux, 
1 Si mon malheur eſt certain, s'&crioit-ele, comment y 
* "pniv-je xeſiſter ſans mourir? Impitoyable Deſtinee, 
pourquoi me repaiſſois-tu des plus douces efperances, ſi 
"tu devois me precipiter dans un abime de maux ? Et toi, 
perfide amant, tu te donnes à une autre, quand tu me 
promets une éternelle fidelite ! As-tu donc pu mettre ſi- 
det en oubli la foi que tu mas jure? Pour te punir de 
m avoir fi cruellement trompee, faſſe le Ciel que le lit 
*.conjagal que tu vas ſouiller par un par jure, ſoit moins le 
"theatre de tes plaiſirs que de tes remords! Que les ca- 
reſſes de Conftance verſent un poiſon dans ton & ur infi- 
dele! Puiſſe ton hymen devenir auſſi affreux que le mien! 
Oni, traitre, je vais èpouſer le Connztable que je naĩme 
Point, pour me venger de moi- meme, pour me punir d a- j 
THIER e . Lode 
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voir fi mal choiſi l'objet de ma folle paſſion. Puiſque ma 
Religion me defend d' attenter à ma vie, je veux que les 
E qui me reſtent a vivre, ne ſoient qu'un tiſſu 
heureux de peines et d'ennuls, Si tu conſerves encore 
pour moi quelque ſentiment d'amour, ce fera te mortifies 
que de me jetter a tes yeux entre les bras d'un autre; et ſi 
tu m as entièrement oublice, la Sicile du moins pourra 
ſe vauter d'avoir produit une femme qui s'eft punie elle- 
meme d'avoir trop 1&:erement diſpoſè de ſon eu nr. 
Ce fur dans une pareille ſituatien que cette triſte vie- 
time de l'amour et du devdir, paſſa la nuit qui preceds 
ſon mariage avec le Ccnnetable. Siffredi la-trouvant le 
lendemain prete a faire ce qu il ſouhaitcit, ſe * hata de 
profig de cette diſpoſition. favorable... II fit. venir le 
Co.netable a Belmorte le jour meme, et le maria ſeerette- 
ment avec fa fille dans la chapelle du chateww. Quelle 
Journee pour Blanche! Ce n*toit-point-afſez de renon- 
cer a une couronne, de perdre un amant aime; et de ſe 
donrer à un objet hai; il faloit er core qu elle contrai- 
gnit ſes ſentimens devant un mari prevenu pour-elle de la 
paſſion la plus ardente, et nainreilement jaloux. Cet 
epoux charme de la poſſeder, toit ſans ceſſe à ſes ge- 
nonx. II ne lui laiſſoit pas ſenlement la triſte eonſalation 
de pleurer en ſecret ſes malheurs, La nuit arrivee, la 
fille de Leontijo ſentit redoubl:r fon affliction. Mais que 
devint elle, lorſque ſes femmes, apres Favoir deshabilles 
la laiſſẽrent ſeule avec le Connetable ? Il lui demanda. 
reſpectuenſement la cauſe de Vabattement ou elle fem 
bloit ètre. C: tt : cueſtion embarraſla Blanche, qui feignit 
de ſe troaver mal. Son e&poux_y. ſut d'abord tremps 
mais il ne demeura pas lon tems, dans cette exreur. 
Comme il etcit veritablement-inguiet de Vetat od il la 
voyoit, et qu il la preſſoit de ſe metire au lit, ſes in- 
ſtances, qu'elle expliqua mal, preſenterent à ſon eſprit 
une image ſi eruelle, que ne ponvant plus ſe contraindre,. 
elle donna un libre cours a ſes ſoupiis et à ſes larmes. 
Quelle vue pour un homme qui &ctcit cru an comble da 
ſes vux ! Il ne douta plus que VaſliRion; de {a femme. 
ne renſermàt quel ne choſe de ſin ſtre pour {ors amout. 
Neanmoirs, quoique Tette connoiſſa ce le mit dans una 
lituaticn preſque auſſi dẽplorable que celle de Blanche, 
I gut aſſea de force ſur lui pour cacher ſes ſoupgons. I 
5 5 K 3 redoubla 
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2212 Lies Avantures ds Gil Bi,, 
tedoubla ſes empreſſemens, et continua de preſſer ſon 
Epouſe de ſe coucher, Vaſſurant qu'il lui laiſſeroiĩt prendre 
tout le repos dont elle avoit beſoin. Il soffrit meme 
d' apeller ſes femmes, ſi elle jugeoit que leur ſecours put 
upporter quelque ſoulagement a ſon mal. Blanche 8 e- 
tant raſſurce ſur cette promeſſe, lui dit que le ſommeil 
feul lui <toit neceſſaire dans la foibleſſe ou elle ſe ſentoit. 
II keignit de la croire. Ils ſe mirent tous deux au lit, et 
poaſſerent une nuit bien differente de celles que Vamonr 
et Fhymencee accordent a deux amans charmes Fun de 


.- | Fautre. 


Pendant que la fille de Siffrẽdi ſe livroit-a ſa douleur, 
le Connetable cherchoit en lui meme ce qui pouvoit lui 
rendre ſon mariage fi rigoureux. I jugeoit bien qu il a- 


Voit un rival; mais quand il vouloit le decouvrir, il ſe 


perdoit dans ſes idées. Il ſavoit ſeulement qu'il etait le 

| ons ev nee tous les hommes. Il ayoit dẽja paſſe 
les deux tiers de la nuit dans ces agitations, lorſqu' un 
bruit ſourd frappa ſes oreilles. Il fut ſurpris d'entendre 
quelqu un trainer lentement ſes pas dans la chambre. II 
rut ſe tromper; car il ſe ſouvint qu'il avoit ferme la 
Porte- lui meme, apres que les femmes de Blanche furent 
ſorties. II ouvrit le ridean, pour s'<claircir par ſes pro- 

Pres yeux de la cauſe du bruit qu'il entendoit 5 mais la 

Aumière qu on avoit laifſe dans la cheminee getoit cteinte, 
et bientot il ouit une voix foible et languiſſante, qui a- 
pella Blanche, à pluſienrs repriſes. Alors ſes ſoupcons 


jaloux le tran ſporterent de fureur, et ſon honneur allar- 
.me Fobligeant a ſe. lever pour prevenir un affront, ou 
pour en tirer vengeance, il prit ſon ẽpee, et marcha du 
cott que la voix lui ſembloĩt partir. Il ſent une Epee 
nue qui s oppoſe à la ſienne. II avance, on ſe retire, 11 
Pourſuit, 'on fe derobe a fa pourſuite. Il cherche celui 
Jui ſemble le fuir par tous les endroits de la chambre au- 
tant que Yobſcurite le peut permettre, et ne le trouve 
Plus. Il: &'arrete il ecoute, et w entend plus rien. Quel 
enchlantement ! II &aproche de la porte, dans la penſce 
Au elle avoit favoriſe Is fuite de ce ſecret ennemi de fon 

honneur; mais elle ẽtoĩt fermee-ay verronil comme au- 
#aravant. Ne pouvant rien comprendre a cette avanture, 
Il appella ceux de ſes gens qui etoient le plus à portee den- 


 tendre ta voix; et comme il ouvrit la porte pour cela, il 
8 5 TREE en 
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11 


une e recherche 59 is th 
Epee nue. II n y trouva c 
marque . 0 qu on y füt entre, In appergut point 
de porte lecrete, ni d onverture pax od Fon eũt pu paſſer. 
Il ne pouvoit pourtant #aveuyler lui meme 5 me 
ſtances de ſon malhenr* II emeura dans une etran 
confuſion de penſecs. De recourir à Blanche, elle avoit 


trop dinteret à la verite, Fee qu il en dũt attendre i wg 
11 


moindfe. cclaireiſſement. t le parti aller onvrir 
ſon etrur aLeontio, a res ay: os 1100 E ſeß gens, en leur 
difant W TL cro! on a\ ot entendu neſque Brut dans la 
chamber t qu ff se ot trompẽ. 11 teneonrd ſon Beau- 
pere, qui fortoit de fon benennt au rnit qui} avoit 
oui, et lui racontant ce qui venoit de ſe . Int ce - 
recit avec toutes les marques dune extreme. . Igitarjon e et 
d'une profonde douleur. a 
Siffredi fut ſyrpris de Yavairure.” [Quo welle ne ſui 
parũt p as naturelle, it ne lalſſa pas de la crore” veritable ; 
; 4, Jug ank tout poſſible a a Tamour'du Roi, cette p 
Fafhiges vivement. Mais bien lofu de flater es fo 
cons jaloux de ſon gendre, i hu repreſenta d'un air d - 


{urance, que cette voix qu'il s imagindit avoir entendue, 


et cette ẽpce qui s ẽtoĩt oppoſe 4 4 la fienne, ne _pouvoicns 
Etre ple des fantomes d'une imagination {quite par Ia 
Jalousie; qu i Etoit im Ohle que quelqu un füt entts 
dans lg chambre de ſa fflle ; qu K e N de la triſteſſe 
qu'il avoit retnargnee FO quelqhe, ip 
Ition Fav EN 7 77 N 5 750 nacur ne devoit. 
point etre reſponſaple des alterations qu temperament x 
4 le char dem d' ẽtat Pune fille accoutumee à vive. 
ans un deſert, 2 qui ſe voit bruſquement Hvrée a un 
homme qu elle na pas eu ſe tems de connoftre et d mer, 
 Ponyoit Bien etre 1a cauſe de ces pleurs, de ces ſoupirs, wu 
de cette vive aMli&on dont ip ſe plaign oft ; ne 1 amour . 
dans le caur des files d'un lang ie ne mot que 
r le tems, et par les ſervices; qu id I'exhottoit à calmer les 
 Inquietudes, 2 redonbler ſa tendreſſe et ſes e 
e Blanche A devenir phus ſenſibte; et qui le 
priois 
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Prioit. enfin de.rctourner vers elle perſuade que ſes deft» | 
ances et ſon trouble offenſgient ſa vertu. 
. Le Connetable ne e aux raiſons de ſon 


£ 


Beau-pere, ſoit quien effet it commencat à croite qu'il 

'  pouvoit s Etre trompe dans le deſordrę ou ẽtoit ſon eſprit, 
3 foir qu il jugeät plus a propos de diſſimuler, que d'entre- 
prendre inutilement de convainere le vieillard d"un.eve- 
dement ſi denue de vraifemblance. II ketourna dans 
Iappartement de {a femme, ſc remit aupres d elle et ta- 
tha d'obtenir du ſommeilquelque relache a es inguietudes 
Blanche, de fon cots, n'etoit pas pls tranguille, Elle 
N'avoit que trop entendu les memes, choſes que ſon 
Epoux, et ne pouvoit prendte pour illuſion une avanture 
dont elle ſavoit le ſecret et les motifs. Elle toit ſurpriſe 
qu Enrique cherchat a s introduire dans ſon apparte- 
ment, apres avoir donné fi ſolemnellement ſa toi à la 
Frincęſſe Conſtance. Au-lieu de s aplaudit de cette de- 
Marche, et d'en ſentir quelque joie, elſe la regardoit 
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. £omme un nouvel outrage, et ſon cœur en toit enflam- 


m de colere. 


1 de ſe gliſſer dans 1 chateau de Siffredi, et meme 


EY 


e gull. Sagny. Jon 
ancien appartement, et qu enſuite ii paſſa dans 
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la ſienne, Peu sen faltar qui 5 
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Jour, et s enferma dans ſon appartement. Il etoit trop. 


azite pour y prendre du repos. Il ne ſongeoit qu a te- 


tourner a Belmonte, Sa ſurete, ſcn homneur, et ſur- tout 

ſon amour, ne lui permettoient pas de differer Veclair-. 
_ ciſſement de toutes les circonftances dune ff eruelle avan- 
Des qu il fut jour il commanda ſon equipage de chaſſe, 

et ſous pretexte de prendre ce divertiſſement, il s'enfor- 
ca a foret de Belmonte avec ſes piquæurs, et quel- 
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ques-uns de ſes courtiſans. II ſmivit quelque tems la 


chaſſe pour cacher ſon deſſein, et lorſqu il vit que cha- 
enn couroit avec ardꝭ ur à la queue des chiens, il &ecars 
ta de tout le monde, et prit ſeul le chemin du chateau de 
Leontio. II connoſfoit trop les routes de la foret pour 
pouvoir 8'y égarer, et fon impatience ne luĩ permettant 
pas de menager fon cheval, il ent en peu de tems pars 
couru tont Veſpace qui le ſẽparoiĩt de objet de ſon a. 
mour. II chercho't dans Gi eſprit quelque prẽtexte 
plauſible pour ie procurer un entretien ſecret avec la filles 
de Siffrec1, quand trav rſant une petite route qui abou 
tiſſoĩt a une des portes du parc, it- aperęut aupres de lu 
deux femmes aſſiſes, cui Sentretenoient au piẽ d'un arbre., 
Il ne douta point que ces perſonnes ne fuſſent du chateau 
et cette vue lui canſa de Vimocion ; mais il fut Een plus. 
_ agite, lorſque ces femmes &ctant tourntes de ſun cõtè au. 
bruit que ſon cheval faiſoit en courant, i reconnut {a 
chere Blanche. Elle s' toit ẽchappẽe du chateau avec 
Niſe, celle de ſes femmes qui avoit le plus de part a 1a; . 
5 pour pleurer du moir s fog malheut en lin, 
D = EV . ; FFF 
I vola, il ſe precipita pour ainfi dire i ſes pies, et Yay- 
ant dans ſes yeux tous les ſignes de la plus profonde afflic- 
tion, il eu fut attendri. Belle Blanche, lui dit-il ſuſpendes 
les mouvemens de votre douleur. Les apparences, je Fa- 
vous, me peignent coupable a vos yeux; mais quand vous: 
ere inftraite du deſſ. in que.j'ai forme pour vous, g que 
vaus regardez comme un crime, vous parotra nne preuvs 
de mon innocence et de Fexcts de mon amour. Ces pa- 


roles qu Enrique croyoit capables de mod rer Lafffiction 


de Blanche, ne ſervirent qu'à la redoubler. Elle Woulnt 


repondre, mais les fanglots <tonfferent IA voix. Le 


Prince Etonae de fon ſailiſſement, lui dit: Quei, Ma- 
e JC = FM K 5 LEES | | 2 
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ame je ne puis calmer votre trouble ? Par quel mal- 
| + NEUT AJ perqn votre confiance, moi qui mets en. peril 
ma couronne etmeme ma vie pour me-conſerver a vous? 
Aan ia fille de Leontio failant un effort ſur elfe pour 
LY  *<xpliquer, lui dit: Seigneur, vos promeſſes ne font 
HY Plus de ſaiſon, rien deſormais ne peut lier ma deſ- 
Anse a la votre. Ah Blanche! interrompit bruſque- 
ment Enrique, quelles paroles cruelles me faites - vous 
entendre? Qui peut vous eleyer 3 inqn amour ? Qui 
.. Youdra S'oppoler. à la fureur d'un Roi qui mettroit en feu 
ul toute la Sicile, plutõt que de vous laifler ravir-s ſes eſpẽ- 
Aces? Tout votre, pouvoir, Seigneur, reprit languil- 
| .famment la fille de Siffredi, devient inutile contre les ob- 
{1 . ftacles qui nous ſẽparent. je ſuis femme du Conne table. 
Femme du Connetable, secria le Prince en reculant 
de quelques pas! II ye put continner, tant il fur falt, 
A ccablè de ce coup imprè vu. Ses forces Labandonn rent. 
Il ſe laiſſa tomber au pie d'un arbre qui ſe trouva derriere 
Ini. II <toit pale, ttemblant, defait, et n'avoit de libre 
que les yeux qu'il attacha ſur Blanche d'une maniere a 
Ini faire comprendre combien il ẽtoit ſenſible au malheur 
qu elle lui annongoif. Elle le regardoit de fon cõtẽ d'un 
dir qui lui faiſoit aſſez connoitre que ſes mouyemens Etoi- 
ent pen differens des ſiens; et ces deux amans infortunes 
gardoient entre eux un ſilence qui avoit quelque choſe 
affreux. Enſin le Prince revenant un peu de ſon deſ- 
ordre par un effort de ſon courage, reprit la parole, et 
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„Lit 4, Blanche en ſoufirant: Madame, qu'avez-yous 
lait? Vous m avez perdu, et vous étes perdne vous- 


5 meme Par votre cr edulite... #= 35 74 


Blanche fat piquee de ce que le Prince ſembloit lui 
faire des a e # lotſqu elle eroyoĩt avoir les plus 
fortes raiſons de ſe plaindre de lui: Quo, Seigneur, 

. + xepondit-elle, vous ajontez la diſſimulation a Vinfidelite? 
Vouliez-vous que je dementille, mes yeux et mes orcilles, 
ect que malgre leur rapport je vous eruſſe innoceut ? Non 
Seigneur, je vous Lavdue, je ne ſuis point capable de cet 
tert de miſon. Cependant, Madame, repliqus le Roi, 
daldes temoins qui vous paroiſſent {i tideles, vous en ont im- 
pos. Ile ont aide eux-memes à vous trahir. Et il 
nest pas moins vrai que je ſuis innocent et fidele, 
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u il eſt vrai que vous cies Fepouſe du Connetable, 
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le ceenr d'un Prince tel que vous. ] ẽtois trop vaine d o- 
ſer pretendre a Vun et a Fautre, mais vous ne deviez pas 


' meentretenir dans cette erreur. Vous ſavez les alarmes 


que je vous ai temoignees ſur votre perte, qui me ſem- 
bloit preſque infaillible pour moi. Pourquoi m'avez- 


vous raſſurẽe ? Faloit-il diſſiper mes craintes ?  J/aurois 
acouſẽ le ſort plutõt que vous, et du- moins vous aurics 


_ conſerve mon eœur, au defaut d'une main qu un autre 


n'eũt jamais obtenue de moi. Il n eſt. plus tems preſen- . 


#* 


tement de vous juſtifier. Je ſuis-Veponle dw-Connetable,. 
et pour m ẽpargner la ſuite d'un entretien qui fait rougir 


ma gloire, ſouffrez Seigneur, que ſans manquer au re- 
ſpect que je vous dois, je quite un Prince qu il ne: m eſt 
plus permis d c οοẽẽ,jꝶũNete e 


cipitation dont elle pouvoit etre capable dans Vetat-oi 
e ſe trouvoĩit. Arretez, Madame, &ecria-t-1l, Ne 
decſeſperea point un Prinee plus-diſpoſe a renverſer un 


trone que vous lui reprochea de vous avoir prẽfrẽ, qu a 


répondre a Fattente de ſes nouveaux Sujets. Ce faqri- 

ice eſt prẽſentement inutile, repartit-Blanche. II falloit 

me ravir au Connètable, avant que de faire eclater- des 
tranſports ſi.gencreux.. Puiſque je ne. ſuis plus libre, il 
m''importe peu que la Sicile ſoit reduite en-cendres, et 4 
qui vous donniez votre main. Si j̃ ai eu la foibleſſe de 
luaiſſer ſurprendre mon cerur, du- moins j aurai la fermete 
dien <tonffer les mouvemens, et de faire voir au nouvean 


Roi de Sicile que Vepouſe du Connctable n'cit. plas Ka- 


mante 


* 


en 
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| 227 
Hs ce quoi, Seigneur, reprit- elle, je ne vous ai point 
tendu e eee | 8 le 55 de votre main et de 
votre cœur? Vous nuves point aſſuré les Grands dle 
IEtat que vous rempliriez les volontes du feu Roi, et les 
FPrinceſſe na pas regu les hommages de vos nouveaux 
ſujets en qualité de Reine et d Epouſe du Prince En- _ 
rique? Mes yenx <toient-ils | done faſcines ?; Dites, 
dittes plutot,. infidele, que vous n'avez pas cru que 
Blanche dũt ballancer dans votre cœ ur Vinteret d'un ttgne; 
et ſans vous abaiſſer a feindre ce que vous ne ſentea plus 
et ce que vous n avez peut · etre jamais ſenti, avouea que 
la couronne de Sicile vous a paru plus aſſurèe avec Con 
ſtance, qu avec la fille de -Leontio! Vous avez raiſon, 
Seigneur, un tröne éclatant ne m'Etoit pas plus du, que 
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mate du Prince Enrique. En parlant de cette ſörte, 
wdomme elle teuchoit à la porte du pare, elle y rentra 
bruſquement avec Niſe, et fexmafit apres elle cette porte, 
elle la ſſa le Prince accablé de douleur. Il ne pouveit re- 
venir du coup que Blanche lui avoit porte, par la nou- 
velle de fon matiage. r e e, & Lexibit-il, vous 
ze perdu la memetre de notre engagement. Mall re 
mis lermens et les votres; nous ſommes ſéparés!. Lidee 
due e m'©tois faite de poſſeder vos charmes, n toit donc 
qu une vaine ilufion? Ah, eruelle, qué j achette chè re- 
ment Lavantage de vous avcir fait aprouver mon a- 
ZzZz% f o ⁵⁵ LLC L9oa's. 4 
.  Alors Il image du bonheur de ſon rival vint S offrir à 
ſen eſprit a ee toutes les horreurs de la jalouſie; et cette 
damon prit fur lui tant d' empire pendant quelques mo- 
| mens, qu il fut fur le point d immoler à ſon reſſemiment 
le Connetable'et Siffredi mème. La raiſon toutefois' cal- 
ma peu- i- peu la violence de tes trauſports. Cependant 
Fimpoſſibilitẽ on il ſe voy oit d ter a Blanche les impreſ- 
ions quelle avoit de ſon infidelite;. le mettoit au deſts- 
poir. I ſe flxtoit de les effacer, s il pouyoit F-ntretenir 
en libertẽ. Pour y parvenir, ibjugea qu'il falloit eloizner 
14 le Connetable, et il fe reſolut a le faire arreter comme un 
buomme ſuſpect dans les cenjonctures où /Etat ſe trouvoit. 
| I en donna Fordre au Capitaine de ſes Gardes, qui ſe 
rendit a Belmonte, s aſſura de ſa perſonne a Fentree de la. 
nuit, et le mens au chateau de Palerme. 
Teet incident repandit la conſternation à Belmonte. Sif- 
- fredi partit fur le champ pour aller rẽpondre au Roi de 
 Vinnocence de for gendre; et lui N les ſuites fa- 
© eheuſes d'un pareil empriſonnement. Ce Prince, qui e- 
_ - 46it bien atte idu à cette demarche'de ſon Miniſtre, et qui 
 - vouloit an moins ſe ménager une libre entrevue avec 
_ * Blacehe avant que de relacher le-Connetable, avoit ex- 
preſſẽment defendn que perſonne lui parlat juſqu au len- 
demain; mais Leontio, malgre cette defence, fit ſi bien 
qu il entra dans la chambre du Roi. Seigneur, dit-il, en 
- fe prẽſentant devant lui, vil eſt permis à un Sujet reſpectu- 
© eux et ſidele de fe plaindre de ſon Maitre, je vieus me 
plaindre a vous de vous meme. Quel crime a commis 
mon gendre? Votre Majefte a- t- elle bien reflẽchi ſur l'op- 
=. probre Eternel dont elle couvre ma famille, et ſur ſes 


- 


uites 
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/ 
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1 4+ Santilla 
faites dun empriſonnement qui peut  aliener de votre 
ſervice les perſcnnes qui rempliſſent les poſtes de VEtat 
les plus importans ? Tai des avis certains, repondit le 
Roi, que le Cou netable a des intelligences criminelles, 
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avee Infant Don Pedre. Des intelligences. criminelles,, 


- Jatexrompit avec ſurpriie Leontio ! Ah Seigneur, ne le 
eroyen pas! On abuſe Votre Majefte. La trahiſon nent 
. Jamais':d entree: dans la famille de Siffredi; et il ſuffit 


au Connetable gu il toit mon gendre pour etre 4 


couvert de tout ſoupgon. Le Connetable eſt innocent, 
mas. des vues ſecrettes vous ont porte à le faire ar- 


5 rèter. „ FEE 


Puiſque vous me parlez fi ouvertement, repartit le Roi, 
| Je vais vous parler de la meme maniere. Vous-vous 


plaigneꝝ de Vemprilonnement du Connẽtable. He ! na- 


. — 


Th s point à me plaindre de votre cruaute? C'eft vous, bar- 
dare Siffredi, qui m'avez ravb mon repos, et reduit par 


vos ſoins officieux a envier le ſort des plus vils mortels 


ear ne vous flatez pas, que j entre dans vos ideea; mon 
mariage avec Conſtance eſt vainement rẽſolu . . Quoi, 


Seigneur, interrompit en fremiſſant Leontio,. vous pour- 
riez ne point ẽpouſer la Princeſſe, apres avoir flatèe de 
cette eſperance aux yeux de tous vos peuples? Si je 
trompe leur mtente, repliqua le. Roi, ne vous en prenez 


* 
* 


u'a vous. Ponrquoĩ m*avez-vous mis dans la neceffite 


dae leur promettre ce que je ne pouvois leur accorder ? 
Qui vous obligeoit a remplir du nom de Conſtance, un 
dillet que j avois fait a votre fille? Vous n'ignoriea pas 
mon intention. Falloit- il tiranniſer le cœur de Blanche, 
en lui faiſant ẽpouſer un homme qu elle n aimcit pas f et 
quel droit avez vous ſur le mien, pour en diſpoſer en ſa- 
veur d'une Princefſe que je hais? Avez- vous oubliẽ 
_ qu'elle eſt fille de cette cruelle Mathilde, qui foulant aux 
pics les droits du ſang et de Vhumanits, fit expirer mon 


3 


Pere dans les rigueurs d'une captivitẽ ? Et je Veponſerois 7 
Non, Siffredi, perdez cette eſperance! Avant que de 


voir allumer le flambeau de cet affreux hymen, vous 
verrez toute la Sicile en flammes, et ſes ſillons inondes 


Lai. je bien enten du, s ecria Leontio! Ah! Seigneur 


que me faites-vous: enviſager ! quelles terriblea menaces l 


$ 
. 


Mais je ma allarme mal-a-propos, continua: t. il en 3 


8 8 920 e Gil mls; 


ad ds pond Vous cheriſſez trop vos ſi leur * 
curer une fi triſte deſtinee, Vous ne pur p 
: 9 Famour. Vous ne vous ternire pas vos — 
tu en eden les foibleſſes des hommes ordinaires. Si 
ja donmnẽ ma fille au Connetable, 1 ne Lai fait, Sei- 
ur, que pour acquerir a Votre jefts un ſujet. vail- 
E om put appuyer de ſon bras, et de Farmee dont i} 
diſpoſe, vos interets contre-ceux tn Prince Don Pedre. 
Ja eru qu en le liant à ma famille par des nceuds fi 
8 een . . He ! ce font ces nende, '6ctia.le Prince En- 
- rique, ce ſont ces funeſtes nœnds qui m'ont perdu. Cruel 
ami pourquoi me porter un coup ſi ſenſib ? Vous: a- 
burg charge de menager 'mes. intertts aux depens de 
mon cœur Qne ne me laiſſiez-· vous ſoutenir mes droits 
— ? Manquai-je de courage pour reduire ceux de 
mes ſujets qui voudront 8 * oppoſer ? J aurois bien ſu 
— le Connètable, &il-m'eut, deſobei. Je ſai-que les 
Rois ne ſont pas des ty rana, que le bonheur de leurs peuples 
eſt le premier de voir. Mais doivent-ils Etre les eſclaves 
die leurs ſujets ? et du moment que le Ciel les choiſit pour 
gouverner, perdent-ils le droit que la nature accorde a 
tous les hommes de diſpoſer de 1 Fs affections ? Ah s ils 
nen peuvent jouir comme les derniers des mortels, Tepre- 
inen; Siffredi, cette ſouveraine puiſſance ene avez 
voulu aſſurer aux depens de mon rep 
Vous ne pouvez ignorer, Seigneur, repliqua le Minz 
| tre, que Ceft au ma de la Princeſſe que le feu Roi 
votre Onele attache la ucceſſion de la oouronne. Et quel 
8 repartit Enrique, avoit- il lui- meme d'ctablir cette 
poſition ? Avoit-il regu cette indigne loi du Roi Charles 
ſon trere; lorſquꝰ il lui ſucceda'? De avoir la 
foibleſſe de vous ſoumettre à une condition ſi injuſter Pour 
un Grand- Chaneelier, vous etes bien mal inſtruit de nos 
- nſayes. En un mot, quand Jai promis ma main à __- 
? cance, cet engagement na pas ©te. volontaire. Je ne. 
ends point tenir ma promeſſe. Et ſi Don Padre. — 
mon refus Feſperance de monter ſurle'trone, ſans en- 
” = peuples dans un demele-qui conteroit trop de 
Lepce pourra decider entre nous, qui des deux ſera 
Ale TS eben de regner. Leontio n'ofa le preſſerd avan- 
5 1 een ee deen 
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relle con. Son empriſonnement lui avoit ouvert les yeux. 
ſur la veritable cauſe de ſon malheur. II s abandonna 


manquerdit pas cette nuit d aller 

les ſurprendre enſemble il pria le Gouverneur du Chãtean 
de Palerme de le laiſſer ſortir de priſon, Faſſurant qu il y 
rentreroit le lendemain avant le jour. Le Gouverneur, 
qui lui ẽtoit tout dẽvouẽ, y conſentit d autant plus facile 


à Belmonte. Le'Connetable y Etant arrive, attacha ſon 
_ cheval à un arbre, entra dans le pare par une petite porte 
dont il avoit la cle, et fut aſſea heureux pour ſe gliſſer dans 
le chateau ſans rencontrer perſonne. Il gagna Vaparte- * 
ment de ſa femme, et ſe cacha dans Fantichambre derri- 
Fre un paravant qu'il y trouva ſous ſa main. Il fe pro- 
Te tout ce qui ſe paſſexoit, et de paroĩtre 
ſubitement dans la chambre de Blanche au moindre byuit 


Auiter ſa Maltreſſe pour ſe retirer dans un cabinet oll elle 
J..! i on a Tn 

La fille de Siffrẽdi, qui avoit pen*tre ſans peine le mo- 
tif de lempriſonnement de ſon mari, jugeoit bien qu il 
ne reviendroit pas cette nuit à Belmonte, quoique ſon Pere 


tenir en bberte, Dans cette penſce, elle attendoit ce 

Prince pour lui reprocher une action qui pouvoit avoir de 

_ terribles ſuites pour elle. Effectivement peu detems apres 
la retraite de Niſe, la couliſſe s'ouvrit, et le Roi vint ſe 
jetter aux genoux de Blanche. Madame, lui dit-il, ne me 


de Santillune. Liv. IV. Cu. IVUL. 23k MM 
de fon gendre, ce qu'il obtint. Allez, lui dit le Roĩ, WY 
' retournes à Belmonte, le Connetable vous y ſaivra bie- al 
tor. Le Miniftre ſortit et regagna Belmonte, perſuade. 
que ſon gendre marcheroit inceflamment ſur ſes pas. II 
| 15 trompoit. Enrique vouloit voir Blanche cette nuit, ct 


pour cet effet il remit an lendemain matin Lelargiſſement. 
% 7 3 5 


Pendant oe teins-12, le Contictable faiſoir de eruelle- il 


rout entier à la jalonſie, et dementant la fiddite qui la- 
voit juſqu'alors rendu fi recommandable, il ne reſpira plus 
que vengeance. Comme il jugeoit bien que le Roi ne 


= * * 


cette nuit d' aller trouver Blanche, pour 


ment, qu il avoit deja ſi que Siffredi avoit obtenu fa 15 9 


* 


* 


qu'il y entendroit. II en vit ſortir Nife, qui venoit de 


ini edt dit que le Roi Favoit aſſure que je Connstable par- 
tiroit bien 4555 lui. Elle ne doutoit pas qu Enrique 
EL 


ne voulit profiter dela conjoncture pour la voir et Ventre- 
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condamnez point ſans m'entendre. Si j a fait empriſon- 
ner le Connetable, ſongez que c toit le ſeul moyen qui 
me reſtoit pour me juttifier, N'imputez donc qu à vous 
eule cet artifice. Pourquoi refuſięz - vous de m entendre 


1 ce matin ? Helas! votre 6poux ſera libre demain, et je 
1 ne pourrai plus vous parler. Econtez-moi donc pour la 


derniere fois. Si votre perte rend mon ſort deplorable, ac- 
4 _  cordez-moidumoinslatrifte conſolation de vous apprendre 
due je ne me ſuis point attire ce malhent par mon infide- 
tte, Si Jai confirme a Conſtance le don de ma main, 
ws  Cc'eft que je ne pouvois m'en diſpencer dans la ſituation od 
votre Pere avoit reduit les choſes. II faloit tromper la 
1 Princeſſe pour votre intéret et pour le mien, pour vous 
4 . aſurer la couronne et la main de votre amant. Je me 
=. promettaisd'y reuſſir. J avois deja pris des meſures pour 
ST  _rompre get engagement, mais vous avez detruit mon au- 
1 Frage; et diſpoſant de vous trop legerement, vous avez 
© Prepare une ẽternelle douleur a deux cours qu un parfait 
amour auroit rendu contens. V 
Il acheya ce diſcours avec des ſignes ſi viſibles d'un 
veritable deſeſpoir, que Blanche en fut touchee, Elle ne 
daouta plus de ſon innocence. Elle en eut d abord de la 
joe. Enſnite le ſentiment de {on infortune en devint plus 
Vif. Ah! Seigneur, dit-dle au Prirce, apres la diſpoſi- 
tion que le deffin a fait de nous, vous me cauſez une peine 
nouvelle, en m'aprenant que vous n'ẽtiez pas coupable. 
Qn ai-je fait, malheureuſe! Mon reſſentiment ma ſé- 
duite. Je me ſuis eruẽ abandonnte, et dans mon depit 
IA regu la main du Connetable, que mon Pere m'a 5 
ſentée. Jai fait le crime, et nos malhears. Helas ! 
dais le tems que je vons acculois de me tromper, c*ctoit 
donc moi trop cr<dule amante, qui rompois des nzxnds 
que j avois jure de rendre eternels ? Vengez-vous, Sei- 
8 gncur, a. votre tour. Ha ſſez, Lingrate Blanche 
ublie z. H, le puis- e, Madame, interrompit 
triſtement Enrique ? L: moyen d' arracher de mon cœur 
une paſſion que votre injuſtice mẽme ne fauroit eteindre? 
Il faut pourtant vons faire cet effort, Seigneur, reprit en 
- foupirant la fille de Siffredi... . He? ſerez- vous capable 
de cet effort, repiiqua le Roi ? Je ne me promets pas d'y 
__ reuſffir repartit- elle, mais je n ẽpargnerai nien pour en venir 
bout. Ah cruclle, dit le Prince, vous oublierez — 
e . ng 
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Hent Enrique, puiſque vous | pouvez en former le deſſein!! i 
Quelle eſt done votre penſec, dit Blanche d'un ton plus - = 


f 


VL; 


terme! Vous flateg-vous que je puiſle vous permettre e 
rontinuer à me rendre des foins? Non Seigneut, renoncez 3 
a cette eſperance,. Si je n'etois pas nee pour Etre Reine, bi 
le Ciel ne m'a pas non plus formee pour ecouter un a- = 


mour illẽgitime. Mon epoux eſt comme vous, Seigneur, 
de la noble Maiſon d' Anjou t et quand ce que je lui dos i 
n'oppoſeroit. pas un obſtacle inſurmontable a vos galag- 
teries, ma gloire m'empecheroit de les ſouffrir. Je vous _ 
conjure de vous retirer, il ne faut plus nous voir. Quelle 
barbarie, 8ecria le Roi! Ah Blanche, eft-i] poſſible que 
vous me traitiez avec tant de rigueur! Ce n'eſt done point 
afſez.-pour m'accabler, que vous ſoyez entre les bras du 
Connetable ? vous youlez encore m'interdire votre vue, 
la ſeule conſolation qui me reſte. Fuyez plutot, repondit 
la fille de Siffredi, en verſant q elgues larmes. La vne 
de ce qu on à tendrement aime n eſt plus un bien, lorſ- 
qu'on a perdu Veſperance de le poſſ:der. Adieu, Sei- 
gneur, fuyez - moi. Vous deve cet effort a votre gloire 
et à ma reputation, Je vous le demande anffi pour mon 
repos. Car enfin, quoique ma vertu ne {ſoit point alar- 
mes des mouvemens de mon cc ur, le ſouvenir de votre 
tendreſſe me livre des combats ſi cruels, qu'il men coute 


trop pour les ſoutenir. 1 BE OY: 

Flle prononga ces paroles avec tant de vivacitẽ, qu'elle 

| Ds ſans y penſer, un flambeau qui <toit ſur une 

table derricre elle. La bongie s ẽteignit en tombant. 
Blai:che la ramaſſe; et pour la rallumer, elle onvre la 

bqie de Lantichambre, d gagne le cabinet de Nile, qui 

n toit pas encore couch&e ? puis elle tevient avec de la 
lumisre. Le Roi qui attendoit ſon retour; ne la vit 
Flu:ot, qu il ſe remit à la preſſer de ſoufirir fan attache- 
ment. A la voix de ce Prince, le Connetable; Vepee a 
la main, entra bruſquement dans la chambre preſque en 

meme tems que {on epoule, et Kavangant vers Enrique a- 


ves tour le reſſentionens que [a 74g lm ade Cen eſt 
. ne crois 


x 1015 tiran, lu aria-t Een que je ſois aſſea 
s en 2:4 CAT 15 #4 . ES. 45 £ i 
lache pour S durer l'affront que tu fais à mon honneur f 


All kraltre, lui repondit le Roi, en ſe mettant en dé- 
fenſe, ne t imagine pas toi-meme pouvdir exccuter ton 
_dilleur unpuncment !! A ces mots ils commencerent un 
5 : 27 3-8 ; F 4 Ec W. 
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ruſſent trop vite aux cris que rr Blanche, et ne s op- 
ee a ſa vengeance, ne ſe menagea point. Sa furenr 
Imi Sta le jugement. I! prit fi mal ſes mefures, qu il s en- 
ferta lui-mème dans l'ẽpëe de ſon ennemi. Elle lui entra 
Aa.ans le corps juſqu a la garde. It tomba, et le Roi „ar- 
+ reta dans le moment. . Is : £55 . e 18 75 1 5 
La fille de Leontio, touchẽe de Fetat dù elle voycit ſon 
epoux, et ſurmontant la repugnance naturelle qu' elle a- 
voit pour hui, ſe jetta à terre, et s empreſſa de le ſeeourir. 
Mais ce malheureux ẽpoux ẽtoĩt trop prẽvenu contre elle, 
pour ſe laiſſer attendrir aux tẽmoignages qu'elle lui don- | 
noit de 1a douleur et de fa compaſſion. La mort dont il | 
ſ{entoit les aproches, ne put ẽtbuffer les tranſports de (a | 
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ouſie. Il n'enviſagea dans ces derniers momens que le 
bonheur de ſon rival; et cette idée lui parut fi affreuſe, 
que rapellant tout ce qui luĩ reſtoĩt deforce, il leva ſon epce a 
u il tenoit encore, et la e toute entière dans le 
ſein de Blanche. Meurs, lui dit-il en la percant, meurs, 
Thfidele Epouſe, puiſque les ncuds de Fhymende n'ont 
pu me conſerver une foi que tu'm*avois jurce ſur les au- 
tels! Et toi, pcurſuivit- il, Enrique, ne taplaudis point de 
ta deſtince, tu ne ſaurois jour de mon malheur, je menrs 
content. En achevant de parler de cette ſorte, il expira, et 
-ſon-viſage, tout couvert qu'il ẽtoĩt des ombres de la mort, 
aàvoit encore quelque choſe de fler et de terrible. Celui 
de Blanche offroit un ſpectacle bien different.. Le Coup 
qui Pavoit frapte etoit motel. Elle tomba fur le 2 | 
_ monrant de fon ẽpoux, et le ſang de l innocente victime ſe 
Tonfondoit avec celui de ſon meurtrier, qui avoit ſi bruſ- 
quement execute {a cruelle reſolution, que le Roi n'en 
àvoit pu prẽvenir Veffet, VVV 
De Prince infortunẽ fit un cri en voyant tomber Blanche, 
Et plus frappè qu elle du coup qui Farrachoit à la vie, it 
e mjt en devoirds lui rendre des memes foins gu fg avoir 
voulu prendre, et dont elle lui dit d'une voix mourante: 
. votre peine eſt inutile, Je ſuis la victime que 
le ſort impitoyable demande. Puiſſe- t- il appaiſer (a co- 
_— Ire, et aſſurer le bonheur de votre regne! Comme elle 
= schevoit ſes paroles, Leontio, attire par les cris W 
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voit pouſſcs, arriva dans la chambre, et ſaiſi des objets * | g 
qui ſe preſentoient - a ſes yeux, il demeura immobile. 't 
Blanche, ſans I cevoir, continua de parler au Roi, _ 
Adieu, Prince 2 dit-elle, conſervez cherement ma 
memoire ; ma tendreſſe et mes malheurs vous y obligent. = 
N'ayez point de reſſentiment contre mon Pere. Menagez - 5 
ſes jours et ſa douleur, et rendez juſtice à fon zele. Sur- 
tout faĩtes connoitre mon innocence, c eſt ce que je vous 
recommande plus que toute autre choſe. Adieu mon 
N .. « je meurs ... - recevez mon dernier 
oupir. „ „„ as Et £ . 
A ces mots elle mourut. Le Roi garda quelque tems 
un morne filence, enſuite il dit a Siffredi, qui paroiſſoit 
dans un accablement mortel: Voyez Leontio, contem- - 
plez votre ouvrage. Confiderez dans ce tragique evene- 
ment le fruit de vos ſoins officieux, et de votre zele pour 
moi. Le vieillard ne repondit rien, tant il etoit penetrE 
de douleur. Mais pourquoi nyarreter a decrire des choſes 
qu'aucuns termes ne peuvent exprimer ? Il ſuffit de dice 
qu'i s firent l'un et Fautre les plaintes du monde les plus 
touchantes, des- que leur affliction leur peMmnit de faire 
«clater leurs mouveme ns... l 
Le Roi cunſerva toute {a vie un tendre ſouvenir de ſonn 
amänte, il ne put fe rẽſoudre a ẽpouſer Conſtance. L In- 
fant Don Pedre ſe joignit à cette Princeſſe, et tous deux 
ils n'epargnerent rien. pour faire valoir la diſpoſition du 
teſtament de Roger; mais ils furent enſin obliges de ce- 
der aw*Prince Enrique, qui-vint a bout de ſes ennemis. 
Pour Siffredi, le in qu il eut d'avoir canſe tant de 
malheurs, le detacha du monde, et lui rerdit inſuppor- 
table le ſẽ jour de ſa patrie. Il abandonna la Sicile, et 
paſſant en Eſpagne avec Porcie, la fille qui lui reſtoit, il 
acheta ce chateau. Il vecnt ici pres de quinze annees 
apres la mort de Blanche, et il cut, avant que de mourir, 
la conſolation de marier Porcie. Elle ẽpouſa Don Je- 
rome de Silva, et je ſuis Funique fruit de ce mariage. 
Voila, pourſuivit la veuve de Don Pedro de Pinarès, Fhiſ- 
toire de ma famille, et un fidele recit des malheurs qui 
ſont repreſentes dans ce tablean, que Leontio mon Axen! 
fit faire, pour laiſſer a fa it un monument de cette 
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po” De ce que fit Aurore de Guſman lorſqu elle fut a Sa'amangue, 


oh, 


— 8 


MII2Z, ſes compagnes et moi, —— avoir entendu 
cette hiſtoire, nous ſortimes de la ſalle, ou nous 
laiſſames Aurore avec Elvire. Elles x paſſerent le reſte 
de la journce a sl entretenir. Elles ne s ennuyoient point 
Pune avec l'antre, et le lendemain, quand nous par- 
times, elles eurent autant de pcine a ſe quiter, que deux 
1 amies qui ſe ſont fait une douce habitude de vivre en- 
1 ſemble. „ 55 „ 
1 Enſin nous arcivames ſans accident a Salamanque. 
| No's y louames d'abord une maiſon toute meublée, et 
la Dame Ortiz, ainfi que nous en «tions convenus, prit le 
nom de Donna Kimena de Guzman. Elle avoit été trop 
long-tems Daegne, pour getre pas une bonne actrice. 
Elle ſortit un matin avec Aurore, une femme de chambre 
et un valet, et ſe rendit a un hotel garni, ou nous avions 
apris que Patheco logevit ordinairement. Elle demanda 
il y avoit quelque appartement a louer. On hui repon- 
dit qu'oni, et on lui en montra un affez propre, qu elle 
| arreta. Elle donna meme de argent d'avance a 1 Ho- 
teſſe, en lui diſant que c etoĩt pour un de ſes neveux, qui 
venoit de Tolede ctudier a Salamangue, et qui devoit ar- 
river ce jour-la. | Fg TL. be foo 
La Ducgneet ma Maitreſſe, apres $'etre afſireces de ce 
logement, revinrent ſur leurs pas, et la belle Aurore ſans 
_  perdre de tems ſe traveſtit en cavalier. Elle couvrit ſes 
chevenx noirs d'une fauſſe chevelure blonde, ſe teignit 
les ſourcils de la meme couleur, et . ajuſta de ſorte qu'elle 
pouvoit fort bien paſſer pour un jeune Seigneur. Elle ayoit 
laction libre et aifce, et a la reſerve de ſon viſage, 5 
cetdit un peu trop bean pour un homme, rien ne trahiſſoit 


F v . r ae ar allw ̃ũͤmVwrQ. ne tad ay: buy is wo So a 


_— ſox. deguiſement. La fuivante qui devoit lui ſervir de 
= page, s habilla auſſi, et nous n'aprehendions point qu'elle 
3 fit mal ſon perſonnage; outre qu'elle avoit un petit air 


td. dur actrices ſe trouvant en état de paroitre ſur 
1 . Ceſtd- dire dans I bötel gat, Jen pris le 
Eÿꝑi mp 
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et nons y. portames toutes les hardes dont nous | avions be- 
ſoin. 
L. Hsteſſe, apellée Bernarda N nous recut 
avec beaucoup de civilité, et nous condufit à notre 


convinmes de la nourriture qu'elle auroit ſoin de nous 


les mois.” Nous lui derffandames enſuite ſi elle avoit bien 
des penſionnaires. Je wen at pas preſentement, nous re- 
pondit-elle. 
meur à prendre toute ſorte de perſonnes, mais Je ne venx 
que de 2 eunes Seigneurs. Jen attends ce fir un qui 


de Pach&co, vous en avez peut tre entendu parler. Non, 
lui dit Aurore, je ne ſai quel homme c eſt, et vous me fe- 
rez plaiſir de me Faprendre, puiſque je dois demeurer 
avec lui. Seigneur, reprit I'Hotefſe en regardant ce fawn 
cavalier, c'eſt une fig toute brillante, il eſt fait à peu 
pres comme vous. 
et 3 Par Saint Jaques! Je 
voir chez moi les deux 
Ce Don Louis, repliqua mn a Maitre 
cb pais-ci mille xs ns def Oh, je vous en aſſure, 
repartit la vicille, c'eſt un verd galand ſur ma 
n'a'qu'a fe montrer pour faire des conquẽtes. a char-, 
me entre autres une Dame qui à de la jeuneſſe ods la 
beauté. On la nomme Iſabelle. C'eſt Ia fille d'un viewx 
Docteur en Droit. Elle en ꝑſt ce qui g apelle folle. Kt 
dites moi, ma Bonne, interrompit Aurore avec oreci 
tation, en eſt-il fort amoureux? II Laimoit repon it 
Bernarda Ramirez, avant ſon depart pour Madrid; mais 
je ne ſat sil Vaime encore, car il eſt un peu ſujet a cauti- 
on. Il court de femme en femme, comme 25 les Jene 
cavaliers ont eoutume de faire. ee 
La bone veuve mavcit &s diere de 
nous entendimes du bruit fs la cour! 
dames auſſitot p& lafenetre, et nous ee 
hommes qui defcendoient de cheval. C toit Dom Lonis 
de Pacheco lui- meme, qui arrivoit de Madrid avet un 
valet de chambre. La vieille nous quita pour aller le re- 
ceudir, et ma Maitreſſe ſe diſpoſa, non ſans emotion Pl 
8 | joner 


ü Seigneurs &Eſpagne. 


27 
chemin avec elles. Nous y allimes tous trois enccarofſe, 777 


partement, od nous commencames à Ventretenir, Nous | 


Je n'en manquerois point ſi Jetoisd hu- 


Tia de Madrid ene ici les ᷑tudes. Ceſt Don Louls 


que vous ſerez bien enſemble Fon 
»wirrat me vänter da- 


eſſe; acy ſans donte en | 
role. H-. 


fournir, et de ce que nous lui donnerions pour cela tous 
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Jaoquer le role de Don Felix. Nous vimes bientot entrer 
Aans notre appartement Don Louis encore tout bott. Je 
Vuiens d'aprendre, dit-il en ſaluant Aurore, qu'un jeune 
 Seigneur: Toledan' eft loge dans cet hotel. I veut bien 
duc je Ini temoigne la joe que j'ai de Vavoir pour .con- 
| vive: Pendant que ma Maitrefſe repondoit à ce com- 
_ © pliment, Pacheco me parut ſurpris de trouver un cavalier 
n aimable. Anffi ne put-il s'empecher de lui dire qu'il 
en avoit jamais yu de fi beau n de ſt bien fait. Apres 
force diſcours pleins de politeſſe de part et d' autre, Don 

Louis ſe retira dans I appartement qui lui Etoit deſtine. 
Tuandis qu il y faiſoit oter ſes bottes et changeoit d' ha- 
- (bit et-de linge, une elpece de page qui le cherchoit pour 
Ani rende une lettre, rencontrapar hazard Aurore ſur B eſ- 
.caljer. II la pit pour Don Louis, et lui remettant le bil- 
let dont il Stoit charge ; Tenez, Seigneur Cavalier, lui 
dit il, quoique je ne connoiſſe pas le Seigneur Pachcco, 
je ne exois pas avoir beſoin de vous demander ſi vous 
etes, je ſuis perſuadẽ que je ne me trompe point. Non, 
mon ami, Ar ma Maitreſle avec une preſence d eſ· 
_ - prit admirable, vous ne vous trompez pas aſſnrẽment. 
Vous vous acquites de vos commiſſions a merveilles. Je 
dus Don Lonis de Pacheco, Alles, j'anrai ſoin de faire 
_ tenir ma reponſe. Le page diſparut, et Aurore g enfer 
mant avec {a ſuivante et moi, ouvrit Ia lettre, et nous Ju: BF 8 
ces paroles, Je vient d aprendre que. vous Ites d Sala br 
mangue. - core quelle joie; j'ai regu cette an. F'en ai ll | 
perdre' L aſprit. Mais aimez. aus encore 1/abelle ? 5 
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ele mourra de plaiſir. fi elle ous retrowve fidtle. al 
Ls billet eſt paſſions, dit Aurore, il marque une ame W © 
dien épriſe. Cette Dame eft une rivale qui doit mallar- I "' 
mer. I faut que je n ẽpargne rien pour en detacher Don 4 
Louis, et pour empecher meme. qu'il ne la revoie. L'en- 
trepriſe, je Vavoue, eſt difficile, Fel ne deſeſ- 1 
pere pas den venir à bout. Ma, Maitręſſe 1 Ts &xever : 

_ la deſſus, et un moment apres alle ajouta,. je vous les 
ggatantis bronillés en moins de vingt- quatre heures. En 
effet Pacheco 6 ctant un peu repoſe dans ſon appartement, eg 

_ avec Aurore avant le ſouper. Seigneur Cavalier, lui . * 
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en Fe je crois que les maris et les amans ne 
doivent pas ſe r&jouir de votre arxivẽe a Salamanque, vous 
allez leur cauſar de Finquietude, Pour moi, je tremble 
pour mes conquetes, Ecoutez, lui repondit ma Mai- 
treſſe ſur le meme ton, votre crainte n'eft pas mal fon-- 
dee, Don Felix de Mendoce eft un peu redoutable, 1 


vous en avertis. Je ſuis deja venu dans ce pais-ci. 
fai que les femmes / ſont pas inſenſibles. II I a un m 
que je paſſai par vette ville, je m'y arretai huit jours, 
et je vous dirai confidemment que Jenflammai la fille d'un 
vieux Docteur en Droit. 

Je mappergus 175 Don Louis ſe troubla 3” ces We 
Peut-on, 2 ind; ſcretion, reprit-il, vous  demander le 
nom de la Dame; ; Comment ſans indiſcretion, S erria 
le Faux Don Felix ?, Pourquoi vous ferois-je.' un myſtere 
de cela? Me. croy 7ez-vous plus diſtret que! les autres Sei. 
K he de mou age ? Ne me faites point cette injuſtice- 

D* ailleurs by Fobjer entre yous, ne merite pas tant- 
de mena & Ge n'eſt qu une PEP bourgeoiſe. Un 
homme le awr hy | Focct ſeriuſement d une 

1 * lt "meme lai faire 1 856 en la des. 
| norant, Je vous apprendrai Gig fans fa 
fille du Pockent, Te. nomme lle. Et le 


beton it itnpatiemment Pachtco, s apelleroit-A le Gf 


HY Aurcis de la Lianna? Jaſtement, repliqua ma 

altreſſe 8. Voici une lettre qu elle m'a fait tenir tout g 

f heute, 5 et vous verrez fi la Princeſſe me veut 

l. 5 n Louis jetta les yeux ſur le billet, et recon- 

noiſſant Mis og il demeurs confus' et interdit,” Que 
yois-e, pourſuivit alors Aurote d'un air 'ctonne! vous 


changes de conleut! Je- erois, Dieu me pardoniie, que 


vous prenez interet a cette Dame! Ah que Je me v eur 
* ma de vous avoir parle avec tant de franchiſe ! 
Je vous en ſai tres bon gre moi, dit Don Louis 
t mele de depit et de colère, La perfide 
la 'vi 1 Don Felix, que ne yons dois-je point?” Vous 
me tirez d'une erreur que f aurois peut · tre conſervee en- 
core longtems. Je mimaginols etre aime ; que dis Je 
aimé! je croyois etre adore d'Iſabelle. Pavois ee 
eſtime pour cette crẽature Id, et je bois bien due oe net 


qu une 9 "IT oh dont * mepris. * 3 


— 


* 
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votre reſſentiment, dit Aurore en marquant a ſon tour dy 
 Vindignation. La fille d'un Docteur en Droit devoit bien 
ſie contenter d'avoir pour amant vn jeune Seigneur auſſi 
aimahble que vous letes. Je ne puis excuſer fon jncon. 
Rtance ; et bien loin d'agreer le ſacrifice qu elle me 
fait de vous, je pretends, pour Ia punir, dedaigner ſes 
> bont#s, Pour moi, reprit acheco, je ne la reverrai de 
ma vie, c' eſt la ſeule vengeance que j en dois tier. Vouy 
avez raiſon, s ecria le faux Mendoce, Nèanmoins, pour 
lui faire connoitre juſqu'a quel point nous la mepriſons 
tous denx, je ſuis d avis que nous lui ecrivions chacun un 
F Fre? ng pagner, abE Fe hier i 
yerrai pour reponle 4 {a lettre,  Majs avant que nous en 
yenjons à fette extremits, conſultes votre! cor, prin. i | 
etre vons repentirez-vgus un jour d'avoir rompu avec | 
l 
\ 


Ifabelle, Non, non, interrompit Don Louis, je n aura 
jamais cette foibleſſe 3 et je conſens que pour morti- 
fier Vingrate, nous faſſions ce que vous nie props: 


{ e r 2. . „ Ä rk ⅛ ˙ 
| A uln tot Jallai chercher du papier et de Venere, et ils t. 
ſe mirent a compoſer Jun et I autre des billets forts obli- d 
geans pour la fille du Pocteur Murcia de la Lianna, v 
achẽco ſur-tout ne pou&djt trouver des termes afſez forts v 
ſon gré pout cxprimer Jes ſentimens, Steil dechira e 
cing on ſiæ lettres commences, parce qu elles ne Ini M fr 

arurent pas aſſea dures, Il en fit pourtant une dont il 
füt content, et dont il ayoit ſujet de Vetre, elle coptenoit 


* 


- 


ges paroles. Aprereꝶ d wous connojire, ma.. Princeſſe,. ot 
6 LOSS a> 4 4, F ; » 7 5 58 $2 — I $.8 
Bae plus 1a.wanith de croire que it ous ame,” Il faut un 
autre merite gue te yotre: pour. m attacber. Pour Efes pou 
min Mes agreable pour mamaſer quelgues moment, Hau. 
n'etes propre u fire Vamulement des derniers Heoliers di 
FUniwerfite. Il ecrivit donc ce billet. gracieux, et lorſ⸗ 


a= > 


72 eut acheve le ſien, qui netoit pas moins of- 


nne 


Je 
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Je ſortis,eu meme. tems, et quand je fus dans Ia rut, js * * | 
me dis 8 moi-meme ; Oh ca, Monſieur Gil Blas, vous | 


faites done le valet dans cette comedie? He bien, mon 


. 


ami, montre que vous avez aſſea d eſprit pour remplir un 
fi beau role. Le Seigneur Don Felix s eſt contente de 
vous faire un ſigne. Il compte, comme vous voyea, ſur 
votre intelligence, a; t· il tort? Non. Je congois ce qu i 
attend de moi. Il veut que je faſſe tenir ſeulement le bil- 
let de Don Louis, C eſt ce que ſignifie ce ſigne la, rien 
n'eft e Je ne balangai point à defaire le 


E _ Je tirai la lettre de Pacheco, et je la portai ches 


Docteur Murcia, dont j eus bientot apris 


point par hazard domeſtique de la fille de Monſieur le 


Docteur Murcia? Il me repondit qu oui. Vous aves 


lui repliquai-je, la phyſionomie fi officieuſc, que j vſe 


vous prier de rendre un billet doux à votre Maitreſſe, 
Le petit page me demanda de quelle part je Fapor- 


tois, et je ne lui eus pas ſitõt reparti que c'ctoit. de celle 


de Don Louis de Pacheco, qu'il me dit: Cela etant, ſuj- | 


vez moi, j'ai ordre de vous faire entrer, Iſabelle veut 
vous entretenir. Je me laiſſai introduire dans un cabinet 
od je ne tardai gueres a voir paroitre la Sennora. Je fug 
frappe de la beaute de ſon viſage, je n ai point vu de traits 
plus delicats. Elle avoit un air mignon et enfantin, mais 
cela n'empechoit pas que depuis trente bonnes annces 
pour le moins elle ne marchat fans lifiere, Mon ami, me 


dit-elle d'un air riant, appartenez-vous a Don Louis de 


Pacheco? Je lui repondis que j*<tois ſon valet de chambre 
depuis trois ſemaines, Enſuite je lui remis le billet fatal 
ons * charge, Elle le relut deux ou trois fois, 1] 
em 


moi ay tes peines de ſon coeur, Pyis tout a cou 
m'adre la 8 mon ami, me dit- elle, Don Louis 


eſt· i devenu fon ? Aprenez moi, fi vous le ſaven, 


pourquoi il merit fi galamment, Quel d&mon peut 


Tome J. 


demeure - 


Je trouvai à la porte de ſa maiſon, le petit page quietort | 
venu a Fhotel garni. Frere, lui dis- je, ne ſeriez-vous 


oit qu'elle ſe defiat du rapport de ſes yeux, Effecti- 
vement elle ne $attendoit a rien moins, qu'a une parcille 
rẽponſe. Elle ẽleva ſes regards vers le Ciel, ſe mordit les 
levres, et pendant quelque tems ſa contenance rendit t&. 
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. Les Avantures de Gil Bla. 
5 F Lagiter ? 'S'il veut rompre-avec | im or, j ne le 1 ſa 2 it-il faire 


le myſtere. Je oo le promets, ' interrompitzelle avec 


anna, et fais adroitement tenit ee poplet à Ia fle Ha. 
„ = FORT ' , 4 . 


bändonne fans contrainte 
lage, pour avoir la moindre envie de le rapeller, A ce 


 voulois me mettre dans le genie, je deviendrois un Baile” 


ſans m' outrager par des lettres fi brutales ee e 
Madame lui disje; mon Mahtre à tott'affuréemt, mais 


o 


il a eté en quelque facon' force de le" faire!” Si void me 
E ometties de garder le ſecret, je vous dẽebuvritois tbut 
precipitation.” Ne braignez point que je vous commette, 
expliquez vous hardiment. He bien, repris-je, voici le 
fait en deux mots. Un moment apres võtrꝭ lettre ecu; - 
il est Entre dans nötre hötel ine. Dam coverte d ulle 
mante des plus ẽpaiſſes. Elle a demande le Sęigneür de 
Pacheco, lui a'patle quelque tems en partieufiei Vet fur 
la fin de la Converſation; yl entendu qu'elle lu 4 dit. 
Vous me jurez que vous nie la rèverrea jamais Ce n'eſt 
pas tout. Il faut pour ma ſatisfaction, que vous lui é- 

criviez tout a Vheure un billet que je vais vous dicter. 

Jexige cela de vous. Don Louis a fait ce qu'elle deſiroit, 
puis me mettant le papier entre les mains 5 
ma-t-il dit, od demeure le Docteut Murcia de Et 


5 E905 M164 ae 


F 


MIC M 
; f 


Vous voyez bien, Madame, pourſuivis- je, que cette 
lettre deſobligeante eſt l ouvrage d'une rivale, et que par 
conſẽquent mon Maitre n'eſt pas fi coupable. O Ciel ! 
s'<cria-t-clle, il Feſt encore plus que je ne penſois., Son 
infidelite'm'offenſe plus que les mots piquans que ſa main 
2 traces: Ah l'infidele! il a pu former d autres flœutls . 
.. Mais, ajouta elle en 1 air fier qu'il 8a. 
ſon nouvel amour. Je ne 
pretends point le traverſer. Dites lui qu il 1 dt fas : 
beſoin de m'inſulter, pour m'obliger a laiſſer le champ 

- el trop 


libre'a ma rivale, et que je mep un amant ſi vo- 


— : 4 Mn "6-81 NZ x 


8 n * ” 
15 „Aeg! 


diſcours. clle me/congedia, et ſe re ite fort iri 
= eee ee e e nn. 
Je ſortis fort ſatisfait de moi, et je cbmpris que ſi je 


Lf 


fourbe. Je m'en retonrnar d notre hotel vg je tronval les” 

Seigneurs Mendoc et Pach£co qui ſoupoſent enſemble, et 

s entretenoient comme $'i!s ſe fuſſent conntis de langue 

main. Aurore s' appergut a mon air content que Je ne | 

m'ctois point mal acquite de ma commiſſion, Te _ T 
nf | onc 


%\ 


| 


de Santillane, Liv. IV. Ch. V. 243 
donc de retour? Gil Blas, me dit-elle, rends-nous © i 
compte de ton meſſage. Je dis que j avois donne le pa. 
quet en main propre, et qu Iſabelle, apres avoir lu lee 
deux billetsdoux, au lieu d'en paroitre deconcertee, 158 - = 
toit miſe à rire comme une folle, en difant, Par ma fol; =" 
les jeuries Seizneurs ont un Joh file. II fant avouer que," 
les autres perſonnes n ẽerivent pas fi agreablement. Cet py . 
fort bien ſe tirer d' embarras, s ecria ma Maitreſſe, et voila _ == 
certainement une coquette des plus fieffees. Pour moi, S4N 
dit Don Louis, je ne reconnois point Kabelle a ces traits- ., 
la. II faut qu elle ait change de caractère pendant mon 
abſence. Taurois juge delle auſſi tout autrement, reprit 
Aurore. Convenons qu il y a des femmes qui ſavent 
prendre toutes ſortes de formes. Jen a aide une de 
celles la, et j en ai &tE ben 1 düpe. Gil Blas vous 
le dira, elle avoit un air de 


Las SIR; 


lageſſe a trompet tote la Terre, 
Il eſt vrai, dis-je en me melant a la converſation, que 
c'<toit un 'minois à piper les plus fins, j y aurois moi-me- - 
me e , 44 0 hes 
Le faux Mendoce et Pacheco firent de grands eclats de 
rire en mentendant parler ainſi; Pun à cauſe du temoi- 
gnage que je portois contre une Dame imaginaire; et 
autre rioit ſeulement des termes dont je venois de me ſer- 
vir. Nous continuames a nous entretenir des femmes 
qui ont [art de ſe maſquer, et le reſultat de tous nos diſ- 
cours fut, qu Iſabelle demeura duement atteinte et con- 
vaincue d' etre une franche coquette. Don Louis protetta * 
de nouveau qu il ne la reverroit jamais, et Don Felix a ſon 
exemple jura qu'il auroit toujours pour elle un parfait ns- . 
pris. Enſuite de ces proteſtations, ils ſe herent damitis 55 
tous deux, et ſe promirent mutuellement de avoir tien | 
de cache Fun pour l'autre. Ils paſſerent apres ſonper & 
ſe dire des choſes gracieuſes, et enfin ils ſeſeparerent put 
s'aller repoſer chacun dans ſon appartement. . Je Nr 3 
Aurore dans le ſien, on je lui rendis un compte exact de 


Tenttetien que F aveis eu avec la fille du Dodeur, - Je 
n'onbliai pas. la moindre circonſtance. Peu sen fallut 


qu'elle ne m'embraſſit de joie. Mon eller Gil Blas, me 
dit-elle, je ſais charmee de ton eſprit. Quand on a lfe 
malheur d' etre engagè dans une paſſion qui nous oblige de 
recourir a des ſtratagèmes, quel avantage d avoir dans ſes 
intérèts un garcon auſſi ſpirituel que tol ! Courage, mon 

VVV ami. 
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ami, Nous venonsd'ccarter une rivale qui pouvoit nous 


* ” 


embaraſſer, cela ne va pas mal, Mais comme les a- 


mans ſont ſujets a d'ctranges retours, je ſuis d'avis de 
bruſquer Vavanture, et de mettre en jeu des demain Au- 


5 rore de Guſman. J'approuvai cette penſce, et laiſſant le 


Seigneur Don Felix avec ſon page, je me retirai dans un 
cabinet od Sei mon lit. 


 CHAPITRE vi Bus 


pour ſe faire aimer de Don 
Louis de Pachics, _ - 25 


Es deux nouveaux amis ſe raſſemblẽrent le lendemain 
5 matin. Ils commencerent la journée par des em- 
braſſades, qu Aurore fut obligee de Gow et de recevoir 
pour bien jouer le role de Don Felix. Ils allerent enſemble 
e promener dans la ville, et je les accompagnai avec 
Chilindron, valet de Don Louis. Nous nous arretames 
aupres de ! Univerſite, pour regarder quelques affiches de 
Livres qu'on venoit d'attacher a la porte, Pluſieurs per- 
ſonnes s amuſoient auſſi a les lire, et Japperęus a 
ceux-la un petit homme qui difoit ſon ſentiment ſur ces 
Ouvrages affiches. Je remarquai qu'on Vecontoit avec 
une extreme attention, et je jugeai en meme tems qu'il 
croyoit la meriter. I! paroiſſoit vain, et il avoit Veſprit 
deciſif, comme Font la plupart des petits hommes. Cette 
. nowvelle Traduction d Horace, diſoit - il que vous voyez an- 
once au public en fi gros caractèeres, eſt un Ouvrage 
en proſe compoſe par un vieil Auteur du College, C'eſt. 
un Livre fort eſtimé des Ecoliers. Ils en ont conſume 
guatre editions. I n'y a pas un honnete homme qui en 
git achete un exemplaire. Il ne portoit pas de jugement 


Plus avantageux des autres Livres, il les frondoit tous ſans 


Charité. C'ctoit apy aremment quelque Auteur. Je 
n aurois pas ©te fache de Fentendre juſqu'au bout, mais 
il me falut ſnivre Don Louis et Don Felix, qui ne prenant 
| plus de plaifir a ſes diſcours, que d'interet aux | 
Livre qu'il critiquoit, 8s'<loignerent de lui et de l Uni- 
verlite | „ | | . 
Nous revinmes a notre hotel a Iheure du diner. Ma 
Maitrelſc ſe mit a table avec Pachcco, et fit adroitement 


* 
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tomber la converſation ſur ſa famille. Mon Pere, dit- 

elle, eſt un cadet de la maiſon de Mendoce, qui s eſt 
ctabli a Tolede ; et ma Mere eſt propre ſcur de Donna 


Kimena de Guzman, qui depuis quelques jours eſt venue 5 5 


à Salamanque pour une affaire importante avec ſa nete 
Aurore, fille unique de Don Vincent de Guzman, que 
vous avez peut- etre connu. Non, repondit Don Louis, 
mais on men a ſouvent parle, ainſi que d' Aurore votre 
couſine. Dois- je croire ce qu on dit delle ? On aſſure 
que rien n egale ſon eſprit et ſa beauté. Pour de Feſprit, 
reprit Don Felix, elle n' en manque pas, elle Ya meme 
ez cultive, Mais ce n'eft point une fi belle perſonne, 
on trouve que nous nous reflzmblons beaucoup. Si cela 
eſt, 8'ecria Pacheco, elle juſtiſie ſa reputation. Vos traits 
ſont reguliers, votre couſine doit etre charmante. Je vou- 
drois bien la voir et lentretenir, Je m'offre a ſatisfaire 
votre curiofite, repartit le faux Mendoce, et meme 
= ce jonr. Je vous mene cette apres-dince chez ma 
4 ante, - „ „ 
Ma Maitreſſe changea tout-a-coup d' entretien, et par- 
la de choſes indifferentes. IL. après- midi, pendant qu ils 
ſe diſpoſoĩent tous deux a ſortir pour aller chez Donna 
| Kimena, je pris les devans, et courus avertir la Ducgne 
de ſe preparer à cette viſite. Je revins enſuite ſur mes 
ur accompagner Don Felix, qui conduiſit enfin chez ſa 
Tante le Seigneur Don Louis. Mais à peine furentils 
_entres dans la maiſon, qu ils rencontrerent la Dame Chi- 
meène, qui leur fit ſigne de ne point faire de bruit. Paix, 
paix, leur dit-elle d'nne voix baſſe, vous reveillerez ma 
| niece, Elle a depuis hier une migraine effroyable qui ne 
ſait que de la quiter, et la pauvre enfant repoſe depuis un 
quart d heure. Je ſuis fache de ce contre tems, dit Men- 
doce. Jeſptrois que nous verrions ma couſine. Pavoig 
fait fete de ce plaiſir a, mon ami Pacheco, Ce welt pas 
une affaire fi preſſẽèe, repondit en ſouriant Ortiz, . vous 
pouvez la remettre a demain. Les Cavaliers eurent 
une converſation fort courte avec la vicille, et ſe retirer- 
Don Louis nous mena chez un jeune Gentilhomme de 
ſes amis, qu'on appelloit Don Gabriel de Pedros. Nous y 
paſſames le refte de la journee, nous y ſoupames meme, et 
nous n'en ſortimes que 2 les deux heures apres 
. 


Oy 


as — 


4 
* 
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__ ſaffiner, et nous nous arrẽtàmes pour les ſecourir $'il en 
Etoit encore tems. Comme nous cherchions à nous in- 
ſtruire, autant que Vobſcurite de la nuit nous le pouvoit 
permettre, de Verat ou ils ſe trouvoient, la Patrouille ar- 
FTiva. Le Commandant nous prit d' abord pour des aſ- 
flaſſins, et nous fit environner par ſes gens; mais il ent 
meilleure opinion de nous, lorſqu'il nous eut entendu 
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wap retpurner au logis. Nous avions peut. etre 
ait la moitié du chemin, lorſque nous rencontrames ſous 


naß pics dans la rue deux hommes ẽtendus par terre. Nous 


Ws 


| + fiat; er 'c'*etoit des malheurenx qu on venoit d'a(- 


parler, et qu'a la faveur d'une lanterne ſourde il vit les 
traits de Mendoce et de Pacheco, Ses Archers, par ſon 


ordre, examinerent les deux hommes que nous nous ima- 
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_ginions avoir été tues,' et il ſe trouva que -c'Etoit un 
gros Licentie avec ſon valet, tous deux pris de vin, ou 
© plutot ivres- morts. Meſſieurs, s ecria un des Archers, 
je reconnois ce gros vivant, He! c'eſt le Seigneur Li- 


_ *centiE Guyomar, Recteur de notre Univerſite. Tel que 


4 « 


» 


le bon Licentie fat Recteur, cela lui arrivoit aſſez ſou- 
vent. Les honneurs, comme vous voyez, ne changent 


vous le voyez, c'eſt un grand perſonnage, un genie ſu- 
pericur. Il n'y a point de Philoſophe qu'il ne terraſſe 
dans une diſpute. Il a un flux de bouche ſans pareil. 


Oeſt dommage qu il aime un peu trop le vin, le proces 


et la griſette; I] revient de ſouper de chez ſon Itabelle. 


Qu par malheur ſon guide &eft enivre comme” lui. Ils 
- Jont tombes Fun et l'autre dans le ruiſſeau. Avant que 


* 


pas toujours les mœurs. Nous laiſſames ces ivrognes 
entre les mains de la Patrouille, qui ent ſoin de les porter 


chez eux. Nous regagnames notre hatel, et chacun ne 


Fe ſongea qu'a ſe repoſer. 


: | Don Felix et Don Louis ſe leverent ſur le midi, et Au- 


© rore de Guzman fut la premiere choſe dont ils s entretin- 


£ ent, Sil Blas, me dit ma Maitreſle, va chez ma 


Tante Donna Kimena, et lui demande fi nous pouvons 
mujourd' hui, le Seigneur Pacheco et moi, voir ma cou- 


» # 


PP. 


+ 


#.% 
* 
* 


fine. Je ſortis pour m acquiter de cette commiſſion, ou 


plutòt pour concerter avec la Duegne ce que nous avions 
A faire; et quand nous eumes pris enſemble de juſtes me- 


fſuxes, je vins rejoindre le faux Mendoce. Seigneur, 


8 
* 90 

* 

4 
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FL 
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; aj, dis- ge, votre couline Anrore ſe porte à merveilles 


Elle 


— 
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Elle ma charge elle meme de vous temoigner de fa part 
que votre viſite; ne lui lauroit etre due tres 1 8 8 5 25 
Donna Kimena m'a dit d'afſurer le Scigneur Pacheco, 
qu'il ſera toujours parfaitement bien recu chez elle ſous 
vos auſpiges. e 955675 87 25 4 tily : "= 5 55 
Jie m'appercus que ces derniéres paroles firent plaiſir 
a Don Louis. Ma Moaitrefle le remarqua de meme, et en 
conęut un heureux preſage. Un moment avant le diner 
le yalet de la Sennora Kimena parut, et dit a Don Felix: 
Seigneur, un homme de Tolede, eft venu vous demander 
chez Madame votre. Tante, et y a laifſe ce billet. Le 
faux Mendoce Louvrit, et y trouya ces mots, qu il Jut 
à haute voix: „ Vous αeẽ˖E envie d aprendre des nouvelles 
d æ dire Pere, et des chaſes de conſequence pour vous, ne man- 
gur pas aufſitat la prejente reque de waus rendri au Cheval 
Noir auprès a: PUnizerfite, Je ſuis, dit il, trop curieux 
de ſavoir ces choſes importantes, pour ne pas ſatisfaire ma 
curioſitẽ tout - a-Fheure. Sans adieu e continua- 
_ til 3 fl je ne ſuis point de retour ici dans deux heures, 
vqus pourrez aller ſeul chez ma Tante. irai yous y 
joindre dans Haprès dinge. Vous (ſaves ce que Gil Blas 
vous a dit de la part de donna Kimena, vous ꝭtes en droit 
de faire cette viſite, II ſortit en parlant de cette ſorte, et 


Vous vous imaęinez bien qu'aw-lieu de prendre la 
route du ( berg Noir, nous enfilames celle de la maiſon 
., ou ctoit Ortig. Des que nons y fumes, arrives, Aurore 
45> 1 #& % 'F "OPS LD. «+ 98 - 4 . ET; £7 0 #*n {1 7: 

. bta, ſa chevelury blonde, lava et frotta ſes, ſoureils ; mit 


5 


un habit de ſemme et devint une belle brune, telle 
qu elle hetoit naturellement. On peut dire que ſon dé- 
of 8 la changeoit à un point, qu Aurore et Don 

Felix paroiſſpient deux perſonnes, differentes. Il ſembloit 
meme qu elle fat beaucoup plus grande en femme qu en 


_ Tune;hanteur.exceffive,.n'y contribuoient pas peu, Lorſ- 
qu elle cut ajoute a ſes charmes tous les ſecours que lart 
leur ponvpit prster, elle attendit Non Louis avec une agi- 
tation melee de crainte et d'eſperance.  Tantot elle fe 


# » 


fioit a ſon eſprit et a ſa beante,. et tantot. elle aprehen- 
doit de n'en lakes. effai malheureux. Ortiz de fon 

i;cote ſe - prepara de ſon mieux a. ſeconder, ma Mat treſſe. 
Pour moi, comme il ne falloit pas que Pacheco me vit 
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_ .  paroiſſent qu'an dernier Acte d'une Piece, je ne devois 
„ la viſite, je ſortis auffitdt que 
" Yeus in 2 3 3 n * * 7K z S 7 9 3 
s 1 Enſin tout Etoit en ẽtat quand Don Louis arri va. Il fut 
regu tres agreablement de la Dame Chimene, et il cut 
avec Aurore une converſation de deux ou trois heures; 
apres quoi j entrai dans la chambre qu ils-<toient, et m'a- 
dreſſant au Cavalier: Seigneur, lui dis-je, Don Felix 
mon Maitre ne viendra point ici d aujourdhui. Il vous 
prie de Lexcuſer. Il eſt avec trois hommes de Tolede, dont 
il ne peut ſe debarrafſer. Ah! le petit libertin, 8'ecria 
Donna Kimena, il eſt ſans doute en debauche. Non, 
Madame, repris-je, ils s' entretient avec cux d'affaires 
fort ſerieuſes. Il a un veritable chagrin de ne pouvoir ſe 
rendre ici, H m'a chargè de vous le dire, 8 qu a 
Donna Aurore, Oh! je ne regois point ſes excuſes, dit 
ma Maftreſſe. Il ſait que j'ai et indiſpoſee; il devoit 
marquer un peu plus d empreſſement pour les perſonnes 
à qui le ſang le lie. Pour le punir, je ne le veux voir de 
5 ow jours. He! Madame, dit alors Don Louis, ne 
ez point une ſi eruelle reſolution, Don Felix eſt aſſes 
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laindre de ne vous avoir pas vue. i | ; 
Ils plaiſanterent quelque tems la-deſſus, enſuite Pache- 
_ . cofc retira. La belle Aurore change auſlitot de forme, 
_ ct reprend ſon habit de cavalier. ' Elle retourne a Vhotel 
4:01 garni te plus promptement qu'il lui eſt | «co Je vous 
demande pardon, cher-ami, dit-elle a Don Louis, de ne 
vous avcir pas <tc trouver chez ma Tante, mais je n'ai 
pu me defaire des perſonnes avec qui j*&tois, Ce qui me 
...conſole, c eſt que vous avez en du moins tout le loiſir de 
ſuatisfaire vos deſirs curieux. He bien que penſez-· vous 
de ma couline? Ton ſais enchantẽ, repondit Pacheco. 
Vous aviez raiſon de dire que vous vous reſſemb e 
n'ai jamais va de traits plus ſemblables. Ceſt le 
meme tour de viſage. Vous avea, les memes yeux, la 
meme bouche, le meme ſon de voix. Il y i pourtant 
quelque difference entre vous deux. Aurore eſt plus 
grande que vous; elle eſt brune, et vous etes blond: 
- vous tes enjoue, elle eſt ſerieuſe. Voila tout ce qui vous 
diſtingue l'un de l'autre. Pour de Feſprit, continua -t- il, 
je ne crois pas qu'une ſubſtance celefte puiſſe en _ | 


* 
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plus que votre couſine, En un mot, c'eſt une perſonne d un. 


merite accompli © N 15 

Le Seigneur Pacheco 1 ces dernieres paroles 
avec tant de vivacite, que Don Felix/lui dit en fourianty 

Ami, n'allez plus chez Donna Kimena, je vous le confeille 

pour võtre repos. Aurore de Guzman pourroit vous faire 
voir du pais, et vous infpiret 2 ++ ++ JE N'al pa 
deloin de la revoir, interrompit-il pour en devenir amou- 

- renx, \ L'affaire en eſt faite. en ſuis fache pour vous, 

_ repliqua le faux Mendoce; car vous n'etes pas un hom- 
me a vous attacher, et ma couſine n'eft pas une Iſabelle. 
Je vous en avertis, elle ne gaccommoderoit pas d'un - 
mant qui n'anroit pas des vues légitimes. Des vues le- 

gitimes, repartit Don Louis !Pent-on en avoir d autres ſur 

nne fille de ſon 9 m eſtimerois le plus 

| heureux de tous les hommes, fi elle aprouvoit ma 

che, et vouloit lier {a deftinee a la mienne. © 
En le prenant fur ce ton-la, reprit Don Felix, vous 
0 2 à vous ſervir. Oui, j entre dans vos ſenti- 
mens, je vous offre mes bons offices anprès d Aurore, et 
je veux des demain gagner ma Tante, qui a beaucoup 
de credit ſur ſon eſprit. Pacheco rendit mille graces an 
cavalier qui lui faiſoit de fi belles promeſſes, et nous nous 
appereũmes avec joie que notre ftratageme ne pouvoit al- 
ler mieux. Le jour ſuivant nous augmentames encore la- 
mour de Don Louis par une nouvelle invention. Ma 
Maitreſle vint le rejoindre, apres avoir <tc trouver Donna 
_Kimena, comme pour la rendre favorable a ce cavalier. 
Jai parle 4 ma Tante, lui dit-elle, et je n'ai pas en pen 
de pe ine à la mettre dans vos intérèts. Elle etoit furieuſe- 
ment prevenue contre vous. Je ne {ai qui vous a fait paſſer 
dans ſon eſprit pour un libertin ; mais j ai pris vivement 
votre parti, et j'ai detruit enſin la mauvaile impreſſion 
qu'on lui avoit donnee de vos maurs. | 
Cen'elt pas tout, pourſuivit Aurore, je veux que vous 
ayez en ma preſence un entretien avec ma Tante, nous 
acheverons de vous aſſurer ſon appuĩ. Pacheco temoigna 
une extreme impatience d'entretenir Donna Kimena, et 
cette ſatisfaction lui fut accordce le lendemain matin. 
Le faux Mendoce le conduiſit à la Dame Ortiz, et ils 
eurent tous trois une converſation, oa Don Louis fit voir 
quꝰ en peu de tems il s ẽtoĩt * fort enflammer. La- 
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- - droiteKimenadeignit d' etre touchee de toute la tendreſſe 
qu'il faiſoit paroitre, et promit au cavalier de faire tous 
es efforts pour engager ſa niece à VEpauſer. Pacheco 
e jetta aux piès d' une ſi bonne Tante, et la remercia de 
ſes bontẽs. La- deſſus Don Felix demanda ſi {a couſine 
* Etoit levee. Non, répondit la Duegne, elle repoſe en- 
core, et vous. ne ſauriez la voir preſentement ; mais re- 
Hvenez cette après- dine, et vous lui . parlerez a loiſir. 
Cette »reponſe de la Dame Chimene. redoubla, comme 
ius pouvez croire,..la joic de Don Louis, qui trouva le 
..rſte. de la -matin&e bien long. Il regagna Vhotel garni 
avec Mendoce, qui ne prenoit pas peu de plaiſir a l ob- 
ſerver, et a remarquer en lui toutes les apparences d'un 
% Roto ein 
Ils ne s entretinrent que d'Aurore, et lorſqu ils enrent 
diné, Don Felix dit a Pacheco, il me vient une idée. ]: 
ſuis d' avis d' aller chez ma Tante quelques momens avant 
vous. Je veux parler en particulier a ma couſine, et de- 
FCouvrir, &'il eſt poſſible, dans quelle diſpoſition ſon cœur 
eſt à votre Egard. Don Louis aprouva cette penſce. Il 
laiſſa ſortir ſon ami, et ne partit qu une heure apres lui. 
Ma Maitrefle profita fi bien de ce tems- la, qu elle ẽtoit 
habillee en femme, quand ſon: amant arriva. Je eroyois 
dit ce cavalier, apres avoir ſaluẽ Aurore et la Duegne, je 
cetroyois trouver ici Don Felix. Vous le verrez dans un 
1 ijůnſtant, repondit Donna Kimena, il écrit dans mon ca- 
dinet. | Pacheco parut ſe payer de cette defaite, et lia 
_ : converſation avec les Dames. Cependant, malgre la 
RS _ -preſencede Vobjetaime, il s appergut que les heures s c- 
_ ----»eouloient ſans que Mendoce ſe montrat ; et comme il 
ne pat s empeècher den temoigner quelque ſurpriſe, Au- 
rore changea tout - a- coup de contenance, ſe mit à rire, et 
dit a Don Louis: Eſt- il potfible que vous n'ayez pas en- 
"core le moindreſoupcon de la ſupercherie qu on vous 
fait? Une fauſſe chevelurs blonde et des ſourcils teints 
me rendent⸗ ils ft differente de moi meme qu on puiſſe sy 
tromper juſques la? Deſabuſez- vous donc, Pach*co : 
continua: t. elle en reprenant fon ſerienx, aprenez que Don 
delix de Mendoce et Aurore de Guzman ne ſont qu'une 
%%% ͤ⁰⁰VVVV ( ĩĩ ĩĩ 8 
Elle ne ſe contenta pas de le tirer de cette erreur, elle 
avona la foibleſſe qu'elle avoit pour lui, et toutes les de- 
FB | ts | marches 
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marehes qu'elle avoit faites Joer Pamener au point ou: 
elle le voyoit enfin rendu. Louis ne fut pas moins 
charmẽ que furpris de ce qu'il entendit. Il ſe jetta aux | 
piẽs de ma 3 et lai dit avec tranſport: Ab belle 
Aurore ! croirai-je' en effet que je ſuis I heuteux mortel 
Pour qui vous a' * tant de bontes ?' Que 2 je faire 
les reconnoitre ? Un éternel amour ne ſauroit aſſea 
les payer. Ces paroles furent ſuivies de mille autres diſ- 
cours tendres et paffionnts ; apres quoi les amans parle- 
rent des meſures qu ils avoient à prendre pour parvenir a 
Taccompliſſement de leurs deſirs. II fut reſolu que nous 
partirions tous inceſſamment pour Madrid, ou nous de- 
nouerions nõtre comẽdie par un mariage. Ce deſſein 
fut preſque auſſi tõt exẽcutẽ que congu Quinze jours 
apres Don Louis Epouſa ma Maitreſſe, ct et leurs noces don- 
| | nerent lieu a a des fetes et à des e infinies. * oc 


kan 


e, CHAPITRE VII. 
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Git Blas cane de condtien, il paſſè au ſervice 4 Don G0 
e ale at achtco. 2 
11 FTT * e e 
8 Ro1s' es apres ce mariage, ma Mattrene 
Voulut recompeiiſer les ſervices que je lui avois 
rendus. Elle me fit prefent de cent piſtoles, et me dit: 
Gil Blas mon ami, je ne vous chaſſe point de chez moi, 
je vous laifſe la liberte dy demenrer tant qu il vousplairaz 
mais un Oticle de mon mari, Don Gonzale de Pacheco, : 
Touhalte de vous avoir pour valct de chambre. "Is 50 
arlé ſi avantageuſement de vous, qu'il m'a tẽmoig 
que je Ini ferois plaiſir de vous donner ala.” © C'eft un 
vienx Seigneur, ajouta-t. elle, un homme d'un tres bon 
caractere, vous ſerez parfaitement bien auprès de lui. 
"uf Je remerciai Anrore de ſes bontes, et comme elle n'a- 
voit Ins beſoin de moi, J acceptaĩ d autant plus volon- 
tiers ! ofte qui ſe prẽſentoit, que je ne ſortois point de 
la famille. PFallai donc un matin, de la part de la not- 
velle mariẽe, chez le Seigneur Don Gonzale. I Etoit 
encore au It, quoiqu il fat pres de midi. Lorſque *Jen - | 
trai dans fa chambre, je le trouvai qui prenoit un bouil 
"oy aun "un 9 venoit de lui W Le Vieillard 
aàvoit 
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=  -ayoit lumouſtache en papillottes, les yeux preſque <teints, 
_  , - avec unviſage pile et decharne. C toit un de ces vieux 
garcons qui ont été fort-libertins dans leur jeuneſſe, et 
Aaui ne ſoſit gueres plus ſages dans un age plus avance. 
ll me regut agreablement, et me dit que {1 je voulois le 
ſervir avec autant de zele que j avois ſervi ſa niece, je pou · 
vois compter qu il me feroit un heureux ſort. Je promis 
d'avoir pour lui le mème attachement que javois eu 
pour elle, et des ce moment il me retint & ſon ſervice, 
Mie voila donc a un nouveau Maitre, et Dieu fait quel 
homme c toit. Quand il ſe leva, je crus voir la reſur- 
rection de Lazare. Imaginez vous un grand corps fi 
. Tec, qu en le voyant a nud an auroit fort bien pu appren- 
dre FOſteologie. Il avoit les jambes ſi menues, qu elles 
me parurent encore tres fines, après qu il eut mis trois ou 
Anatre paires de bas 'une ſur l autre. Outre cela, cette 
momie vivante <toit aſthmatique, et touſſoit a chaque pa- 
role qui lui ſortoit de la bouche. Il prit d abord du cho- 
colat. Il demanda enſuite du papier et de Fancreecrivit 
un billet qu il cacheta, et le fit porter a ſon adreſſe par 
le page qui lui avoit donne un bouillon-; puis ie tournant 
de mon cote : Mon ami, dit- il, c'eft toi que je pretends 
deſormais charger de mes commiſſions, et particulierement 
de celles qui regarderont Donna Eufraſia. Cette Dame 
eſt une jeune perſonne que jaime, et dont je ſuis tendre- 
Bon Dieu, dis- je auſſitõt en moi-mẽme ! He l · com- 
ment les jennes gens pourront- ils s empècher de croire 
qu on les aime, puiſque ce vieux imagine qu on 
Fidolatre ? Gil Blas, pourſuivit-il, je te menerai chez 
elle des aujourd hui, j; y ſoupe preſque tous les ſoirs. Tu 
ſeras charme de ſon air ſage et retenu. Bien loin de reſ- 
ſembler a ces petites ẽtourdies qui donnent dans la jeuneſſe, 
et s engagent ſur les apparences, elle a Veſprit deja mur 
et judicieux; elle veut des ſentimens dans un homme, et 
| prefere aux figures les plus brillantes un amant qui fait. 
imer. Le Seigneur Dan Gonzale ne borna point la 
1 lloeloge de fa Maitreſſe, il entreprit de la faire dee 
. Fabrege de toutes les perfeGions ; mais il avoit un audi- 
teur aſſez difficile a perſuader la-defſus. Apres toutes les 
manceuvres que j a voia vu faire aux Comediennes, je ne 
IR 8 * „ | cxoy ois 
"ge SY | & I OR 


feignis pourtant par complaiſance d ajouter foi à tout ce 
que me dit mon Maitre. Je ſis plus, je vantai le diſcerne- 
ment et le bon gout d Eufraſie. Je fas meme aſſea im- 


pudent pour avancer qu'elle ne pouvoit avoir de galant 
s aplau- 


donnois de Vencenſoir par le nea, au contraire i 
dit de mes paroles; tant il eſt vrai qu un flateur peut tout 


riſquer avec les Grande, ils ſe prẽtent juſqu aux flateries | 4 


les plus outrees. 


Le Vieillard, apres avoir éerit, Sarracha quelques 


poils de la barbe avec une pincette; puis il ſe lava les 


yeux, pour oter une ẽpaiſſe chaſſie dont ils ẽtoĩent pleins. - 
lava auſſi ſes oreilles, enſuite ſes mains; et quand ii 


eut fait ſes ablutions, il teignit en noir ſa mouſtache, ſes 


ſourcils et ſes cheveux. Il fut plus long-tems a ſa toilette 


qu'une vieille Douairiere qui s ẽtudie a cacher [outrage 
des annẽes. Comme il achevoit. de &ajufter, il entra 


un autre Vicillard de ſes amis, qu'on nommoit le Comte 


d Aſumar. Cehuj-ci Iaiffoit voir ſes chevenx blancs, 
$appuyoit ſur un baton, et ſembloit ſe faire honneur de 
fa vieilleſſe : au lieu de vouloir parottre jeune. Sei 


Pacheco, dit-il en entrant, je viens vous demander a di- 


ner. Soyen le bien venu, Comte, . eee Maitre. 


En meme tems ils s embraſſerent, s aſſirent, et commen- - 


ccrent a s entretenir en attendant qu on ſer vit. 
Loeur converſation: roula d' abord fur une Courſe de 


taureaux qui 8ctoit faite depuis peu de jours. Ils par- 
rent des cavaliers qui y avoient montre le plus d' adreſſe 


et de vigueur; et la- deſſus le vieux Comte, tel que Neſ- 
tor, a qui toutes les choſes prẽſentes donnoient occaſion 
de loner les choſes paſſces, dit en ſoupirant: Helas! je 
ne vois point aujourd hui d hommes comparables a ceux 
que Jai vn autrefois, ni les tournois ne ſe font pas avec 


autant de magnificenee qu on les faifoit dana ma r eſſe. nu 


Je riois en moi-meme de la prevention du bon 
d'Aſumar, qui ne sen tint pas aux tournols ? je me 


ſouviens, quand il fut a table, et qu'on apporta le fruit, 


qu'il dit en voyant de fort belles peches.qu'on aveit ſer- 


vies: De mon tems les peches ẽtoient bien plus groſſes 
__ ile de jour 


qu elles ne le ſont a preſent, la Nature s affo 
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oroyois pas les vieux Seigneurs fort heureux en amour. Je - '. ⁵ 
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en ;our. Sur ce pic-la, dit en ſouriant Don Gonzale, 
les pèches du tems d' Adam devoient etre d'une groſſeur 
merveilleuſe. FOR "4 * 8 1 7 6447 EY. FSR 0 2 
Le Comte d'Afamiar demeura preſque juſqu au ſoĩr avec 
mon Maitre, qui ne ſe vit pas plurdt débaraſſẽ de lui, 
qu il ſortit en me diſant de le ſuivte. Nous allimes chez 
Eufraſie, qui logeoit a cent pas de nõtre maiſon, et nous 
_ la trouvames dans un appartement des plus propres. Elle 
Stoit galamment habillèe, et avoit un air de jeuneſſe qui 
me la fit prendre pour une mineure, quoiqu'elle cut trente 
bonnes annees pour le moins. Elle pouvoit paſſer pour 
jolie, et j; admirai bientot ſon eſprit. Ce n'etoit pas une 
de ces coquettes qui n' ont qu un babil brillant avec des 
manieẽres libres; il y avoit de la modeſtie dans ſon action 
comme dans ſes diſcours, et elle parloit le plus ſpirituelle- 
ment du monde, ſans paroitre ſe donner pour ſpirituelle. 
O Ciel, dis-je, en moi-meme, eft-il poſſible qu une per- 
ſionne qui ſe montre fi reſervee, ſoit capable de vivre dans 
le lübertinage ! Je m'imaginois que toutes les femmes ga- 
lantes devoient etre effrontées. J'ctois ſurpris d'en voir 
une modeſte en apparence, ſans faire 'reflexion que ces 
Princeſſes ſavent ſe compoſer de toutes les facons, et ſe 
conformer au caractèere des Gens riches et des Seigneurs 
qui tombent entre leurs mains. Veulent- ils de Pemporte- 
ment? elles ſont vives et pẽtulantes. Aiment-ils la re- 
tenue? elles ſe parent d'un exterieur' ſage et vertueux. 
Ce ſont de vrais cameleons, qui changent de couleur ſui- 
5 _ Thumeur et le genie des hommes qui les apro- 
chent. n OAT LED STOR MEE ATP RE OA 


Don Gonzale n'<toit pas du goũt des Seigneurs qui 
demandent des Beautes hardies; il ne ponvoit ſouffrir 
celles- la, et il falloit pour le piquer qu une femme eũt un 
air de Veſtale. Auſſi Eufraſie ſe regloit la-deſſus, et 
flaiſoit voir que les bonnes Comediennes  n'*etojent pas 
toutes a la Comédie. Je laiſſai mon Maitre avec (a 
Nymphe, et je deſcend's dans une ſalle, on je trouvai 
une vieille femme de chambre, que je reconnus pour une 

. creature qui avoit ᷑té ſuivante d'une ComEdienne. De 
ſon cote, elle me remit, He vous voild, Seigneur Gil 
Blas, me dit-cile? Vous etes done ſorti de chez Arſé- 
nie, comme moi de chez Conſtance? Oh vraiment, lui 
repondis- jc, ily a longtems que je Vai quitee. Pai 1 
| | 5 5 ee 


ES 2 


4 Santillane!. Liv. IV. Cn. VII. 255. 


ſervi depuis une Fille de condition. La vie des perſonnes 57 8 
de Theatre n eſt gueres de mon goat. je me ſuis donne 


mon congẽ moi-mème, ſans daigner avoir le moindre 


 eclairciſſement avec Arſenie. Vous avea bien fait, reprit 
la ſoubrette, nommee Beatrix ; j; en ai ule a peu pres de 


la meme. mantere avec Conſtance. Un beau matin, je lui 
rendis mes comptes froidement. Elle les recut ſans me 


dire une ſyllabe, et nous nous ſeparames aflez cavaliere- 


ment. . 95 . SES. I f . Af 
Je ſuis ravi, lui dis- je que nous nous retrouvions dans 
une maiſon plus honorable. Donna Eufraſie me paroit 


une fagon de Femme de qualité, et je la crois' d'un tres 
bon caractere. Vous ne vous/trompez pas, me rẽpondit 


la vieille ſuivante, elle a de la naifſance ; et pour fon hn- 
meur, je puis vous aſſurer qu'il n'y en a point de plus 


egale ni de plus douce. Elle n'eft point de ces Maitrefſes 


emportees et difficiles, qui trouvent a redire a tout, qui 
crient ſans ceſſe, tourmentent leurs domeſtiques, et dont 
le ſervice en un mot eſt un enfer. Je ne Vai pas encore 
entendu gronder une ſeule fois. Quand il m' arrive de ne 
pas faire les choſes a fa fantaiſie, elle me reprend fans 
colere, et jamais il ne lui echappe de ces epithetes dont 
les Dames violentes font fi liberales. Mon Maitre, re- 
prisJe, eſt auſſi fort doux, c'eft le meilleur de tous les 

mains; et ſur ce piẽ- la, nous ſommes vous et moi 
beaucoup mieux que nous n ẽtions chez nos Comedi- 
ennes. Mille fois mieux, repartit Beatrix. Je menois 
une vie tumultueuſe, au lieu que je vis prẽſentement dans 
la retraite. Il ne vient pas d'autre homme ici que le 
Seigneur Don Gonzale. je ne verrai que vous dans ma 


Y ” 


ſolitude, et jen ſuis bien-aiſe, Il y along tems que Jaz 


2 de Vaffection pour vous, et j ai plus d'une fois envie le 


bonheur de Laure de vous avoir ponr amant. Mais en- 
fin Jeſpzre que je ne ſerai pas moins heureuſe qu'elle. Si 
je n'ai pas ſa jeuneſſe et ſa beauté, en recompenſe je hais 
la coquetterie, et je ſuis une tourterelle pour la fide- 
Comme la bonne Beatrix étoit une de ces perſonnes 


qui. ſont obligees d'offrir leurs faveurs, parce qu'on ne 


les leur demanderoit pas, je ne fus nullement tentẽ de 
profiter de ces avances. Je ne vonlus pas pourtant qu'elle 
v appergut que je la mepriſois, et meme q; eus la a 


tous les Notaires de Madri 
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de lui parler de maniere qu elle ne perdit pas toute eſpe. 
rance de m'engager a l'aimer. Je m'imaginai done que 
Javois fait la conquete d'une vieille ſuivante, et je me 


- - .trompai encore dans cette occaſion. La ſoubrette men 


uſoit pas ainſi avec moi ſeulement pour mes beaux yeux: 
_ ſon deſſein ẽtoĩt de m'inſpirer de Yamour, me mettre 
dans les interets de fa Maitreſſe: pour qui elle ſe ſentoit 
i zelee, qu'elle ne s'embarraſſoit point. de ce qu il lui en 
 couteroit pour la ſervir. Je reconnus mon erreur des le 


lendemain matin, que je portai de la part de mon Maitre 


un billet-doux a Eufraſie. Cette Dame me fit un ac- 
eueil gracienx, me dit mille choſes obligeantes, et la 


femme de chambres gen mela auſſi. L'une admiroit ma 


phyſionomie, autre me trouvoit un air de ſageſſe et de 


prudence. A les entendre, le Seigneur Don Gonzale 


poſſedoit en moi un treſor. En un mot, elles me Jouc- 


Trent tant, qus je me defiai des lonanges quielles me don- 


; nerent. Pen penctrai les motifs, mais je les requs en 
apparence avec toute la-fimplicite d'un ſot ; et par cette 


..contre-ruſe je trompai les fniponnes, qui leverent enfin le 


5 maſque. Fe 5 8 ; 8 
Ecoute, Gil Blas, me dit Eufraſie, il ne tiendra qu's 
_* toi de faire ta fortune. Agiſſons de concert, mon ami. 
Don Gonzale eft vieux, et d'une ſantẽ fi delicate que la 
moindre fievre, aide dun bon Medecin, Vemportera. 
Meénageons les momens qui Ini reſtent, et faiſons enſorte 
. 2 me laiſſe la meilleure partie de ſon bien. je ten 
ferai bonne part. Je te le promets, et tu peux compter 
ſur cette promeſſe, comme fi je ie la faiſois par devant 
d. Madame, lui repondis- 
je, diſpoſez de votre ſerviteur, vous n'avez qu'a me preſ- 
erire la conduite que je dois tenir, et vous ſerez ſatisfaite. 
-He bien, reprit-elle, il fant obſerver ton Maitre, et me 
rendre compte de tous ſes pas. Quand vous vous entre- 


tiendrez tous deux, ne manquez pas de faire tomber la 


_ converſation ſur les femmes, et de 1a prends, mais avec 


art, occaſion de lui dire du bien de moi. Occupe le d Eu- 
frafic autant qu'il te ſera poſſible. Je te recommande 


encore d'*tre fort attentif a ce qui fe paſſe dans la famille 


des Pacheco. Si tu t'appercois que quelque parent de 


Don Gonzale ait de grandes aſſiduites anpres de lui, et 
couche en jouꝭ {a ſucceſſion, tu m'en aventiras . 


. 
_ 


a + 1 . 


8 


ds Santillane, Liv. IV. Ch. VII. 2375 
je ne t'en demande pas davantage, je le coulerai a fond 
en peu de tems. Je connois les divers caractères des pa- 

rens de ton Maitre, je {ai quels portraits ridicules on lun 

peut faire deux, et j'ai deja mis aſſez mal dans fon ee. 

prit tous ſes neveux et ſes couſins. hs 

Je jugeai par ces inftruQions, et par d autres qu'y joig- 
nit. Eufraſie, que cette Dame <etoit de celles qui s at- 
tachent aux vieillards genereux. Elle avoit depuis peu 
oblige Don Gonzale a vendre une terre dont elle avoit 
touché Pargent. Elle tiroit de lui tous les jours de 
bonnes nipes, et de plus elle eſperoit qu'il ne Voublieroit 
pas dans ſon teftament. Je feignis de m'engager volon- 
tiers à faire tout ce qu on exigeoit de moi ; et pour ne 
rien diſſimuler, je:dontai en m'en retournant au logis fi 

je contribuerois a tromper mon Maitre, ou fi y entre - 
prendrois de le detacher de ſa Maitreſſe. L'un de ces 

eux partis me paroiſſoit plus honnete que l'autre, et j 

me ſentois plus de penchant a remplir mon devoir qu'a le 
trahir. D'ailleurs Eufraſie ne-m'avoit rien promis de 
poſitif, et cela peut- tre <toit cauſe qu elle n avoit pas 
corrompu ma fid elite. Je me rẽſolus done a ſervir Don 
Gonzale avec ztle, et je me perſuadai qui fi j ẽtois aſſes 
heureux pour Varracher a ſon idole, je ſerois mieux paye 
N bonne action, que des mauvaiſes que je pourrois 

Pour parvenir a la fin que je me propoſois, je me mon- 
trai 1 devoue au ſervice 8 Fakrafe, Je lui fis 
accroire que je parlois delle inceſſamment a mon Maitre, 
et la- deſſus je lui debitois des fables qu elle rene pour 
argent comptant, Je m'inſinuai fi bien dans fon eſ- 
rit, qu elle me crut entièrement dans ſes interets. 
Pour mieux en impoſer encore, j affectaĩ de paroitre 
amoureux de Beatrix, qui ravie à ſon age de voir un jeune- 
homme a ſes trouſſes, ne ſe ſoucioit gueres d' etre trom- 

p*e, pourvu que je la trompaſſe bien. Lorſque nous 6- 

tions aupres de nos Princeſſes, mon Maitre et moi, cela 
faiſoit deux tableaux differens dans le meme gout. Don 

Gonzale, ſec et pale comme je Fai peint, avoit l'air d'un 
agoniſant quand il vouloit faire les yeux doux ; et mon 
Infante, a meſure que je me — paſſionnẽ, pre- 

noit des manicres enfantines, et faiſoit tout le manege 

C une vieille coquette. Auffi avoit elle 8 ans 
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«Ecole pour le moins. Elle yetoit _rafince au ſervice de 4 

: Is abt n d , E Janterie EIFS | 
Ly ques unes de ges heroines de galanterie,, qui Tavent Wl 1 


* 


|  ; plaire jufques dans leur vieilleſle, et qui menrent Sar. 0 
* 10 SHOE 14% ar 10 
Je ne mie contentois pas d' aller tons les ſcirs aycc mon pe 
Maftre chez Eufraſie, j y allois quelquefois tout ſeu} 
pendant le jour. Mais a quelque heure que j entraſſe dans 
dette maiſon, je n'y rencontrois jamais d homme, pas W 
meme de femme d'un air equivoque,.. Je'n'y decouvrois 
pas la moindre trace d'infidelite., Ce qui ne m'etonnoit 

; A Pens car je ne pouvois penſer qu une ſi jolie Dame 

_  fut exactement fidcle a Don Gonzale. En quoi certes 

je ne faiſois pas un jugement temeraire.; car la belle Eu- 

| fraſie, comme vous le verrez bientot, pour attendre plu 
1 N la ſucceſſion de mon Maitre, s ẽtoĩt pourvue 
dl''un amant plus convenable a une femme de ſon age. 
Un matin je portois, a mon ordinaire, un ponlet a la 
Princeſſe. Pappercus, tandis que j ẽtois dans ſa chambre, 

les pics d'un homme cache derriere une tapiſſerie, je 
ſortis ſans faire ſemblant de les avoir remarques ; mais 

| gqmdique cet objet ne dut gucres me ſnrprendre, et que la 
| — _ * choſe ne roulit pas ſur mon compte, je ne laiſſai pas d'en 
etre fort emu, Ah perfide! dis. je en moi-meme avec 
| © indignation. Scclerate Kufrafe! tu n'es pas ſatisfaite 
Cen impoſer à un bon vieillard, en lui perſuadant que tu 
Faimes ;.il fant que tu te livres a-un-autre pour mettre le | 
l  -"comble 4 ta trahifon! - Que j'&vis fat, quand j penſe, f 
| © *' deraifonner de la forte! Ilfalloit plutotrire Kere avan- Wl y 


* 


ture, et la regarder comme une compenſation des en- e 
nuis et des langueurs qu'il y avoit dans le commerce de 
mon Maitre. J'aurois du moins mieux fait de n'en dire 
mot, que de me ſervir de e OY faire le bo 
valet. Mais au- lien de moderer mon zele, j entrai aver 
chaleur dans les interets de Don Gonzale, et lui fis un 
fdele rapport de ee que j aui vu. J'ajouta! mẽme à ce. 
"Ia, qu'Eofrate m'avoit vouln ſeduire. Je ne 1uj dim 
lai rien de topt ce qu elle m/avpir dit, et il ne tipt qua 
mi de connoftre parfaitement ſa Maitreſſe. Il fut frapp* 
de mes diſcours; et une petite Emotion de colere qui 
parut ſur ſon viſage, ſembla prẽſager que la Dame ne lui 
ferolt pas impunement infidele. Getafe Gil Blas, me 


dt ze ſui tres ſenſible à Ta nt que je te vois 


S. 8 


22 Q- > = (oo 94 Ys 3 


„ 
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F men ſervjce, et ta ſidelitẽ me plait, - Je vais tout à 


N * * * 


Tattendis, le plus impatiemment du monde, que mon 
Maitre fat de retour. J ne doutois point qu' ayant un 
auſſi grand ſujet qu il enavoit de ſe ꝑlaindre de {a Nymphe, 

il ne revint dẽtach de ces attraits. Dans cette penſce, 
je m'aplaudiſſois-de mon ouvrage. Je me reprẽſentois la 
ſatisfaction qu auroĩent les heritiers,naturels de Don Gon- 
zale, quancł ils aprendroieat que leur parent n'etoit plus 
le jouet d'une paſſion fi contraire a leurs interets. Je me 
flatois qu ils m'en tiendroient compte, et qu'enfin j allois 
me diſtinguer des autres valets de chambre, qui ſont or- 
dinairement plus diſpoſes a entretenir leurs Maitres dans 
la dẽbauche, qu'a les en retir-r. Paimois I honneur, et 
je penſois avec plaiſir que je paſſerois pour le Coryphez 
des Domeſtiques. Mais une idée ſi agreable $'evanonit 
quelques heures après. Mon Patron atriva. . Mon ami, 
me dit-il, je viens d'avoir un entretien tres vif avec Eu- 
fraſie. Elle ſoutient que tu m'as fait un faux rapport. 
Tu n'es, fi on Pen croit qu un impoſteur, qu'un valet 
conſacre a mes neveux, pour Pamour de qui tu n ẽpar- 
nes rien pour me brouiller- avec elle. Pai vu couler de 
2 yeux des pleurs veritables. Elle m'a jure par ce qu il 
y a de plus ſacrẽ, qu'elle ne t'a fait aucune propoſition, 
et qu'elle ne voit pas un homme. Beatrix, qui me paroit 
une bonne fille, m'a proteſtẽ la meme choſe, deſorte que 
ma colere s eſt appaiſce malgre moi. „ 

Y He quoi, Monſieur, interrompis- je avec douleur, dou- 
tez-yous de ma fincerite? Vous defiez vous. . . Non, 
mon enfant, interrompit-il à ſon tour, je te rends juſtice. 
Je ne te crois point d accord avec mes neveux. Je ſuis 
perſuade que mon interet ſeul te touche, et je t en ſai hon 
gre, Mais les apparences ſont: trompeuſes. Peut-etre 
n'as-tu pas vu effectivement ce que tu t ĩmaginois voir ? 
et dans ce cas, juge juſqu'a quel point ton accuſation doit 
etre deſagreable a Eufraſie. Quoi qu'il en ſoit, e eſt 
une femme que je ne puis mempècher d aimęr. Il fant 
meme que je lui faſſe le ſacrifice qu'elle exige de moi, et 

N | i 
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260 Les Avaniures de Gil Blas 
e lacrifice eſt de te donner ton conge, en ſuis fach bam 
mon pauvre Gil Blas, poutſuivit-il, et je raſſure que Mit g 
n'y ai conſenti qu'à regret, mais je ne ſaurois faire aut 
ment. Oe qui doit te cqͥnſoler, c eſt que je ne te ret 

verrai pas ſans recompenfe. De plus je pretends i 


|  . Placer chez une Dame de mes amies, ou tu (eras fu pit a 


_ azreablement. _ „ TB, ; 
fle fus bien mortific de voir tourner ainſi mon 2 
contre moi. Je maudis Eufraſie, et deplorai la fifWuye 
bleſſe de Don Gonzale de gen-etre laiſſẽ poſſeder. I ure: 


don Vicillard ſentoit aſſes qu'en me_congediant pouſſſicce 


mettant pas de me retenir a ſon ſervice, il la prioit de m 


palaire ſeulement a ſa Maitreſſe, il ne faiſoit pas une ad 

on des plus viriles; auſſi, pour compenſer ſa molleſſe, ue n 
me faire mieux avaler la pillule, il me donna einquan ent 
ducats, et me mena le jour ſuivant chez la Marquiſe dh 
Chaves. Il dit en ma preſence à cette Dame, que mn 
tois un jeune homme qui n'avoit que de bonnes qualits re, j 
qu il m'aimoit; et que des raiſons de famille ne lui pet 


ndre au ſien. Elle me recut des ce moment au nombre 
le ſes domeftiques, fi bien que je me trouvai tout- - co ent 
dans une nouvelle maiſon. - „ 


C HAPITRE vm. 


185 De gue l caraditre btoit la Marguiſe 4 Chaves, er quiller 1! v0 
bonnes alloient ordinairement chez, elle, 


A Marquiſe de Chaves Etoit une venve de trente- 

, cing ans, belle, grande et bien faite. Elle jouil-WWe ſu 
ſoit d'un revenu de dix mille ducats, et n'avoit_ poi 
d'enfans. Je n'ai jamais vu de femme plus ſcrieule, 1 


_ © qui parlat moins. Cela ne Vempechoit pas de paſſer pour ura 


la Dame de Madrid la plus ſpirituelle. Le grand con ·¶ ane 
'  eburs de Perſonnes de qualité et de Gens de lettres qu on dit: 
vopyoit chez elle tous les jours, contribuoit peut- tre jor et! 
que ce qu elle diſoit, à lui donner cette rẽputation. Cl 
une Choſe dont je ne deciderai point. Je me contente- 
ra de dire, que og how emportoit une idee de 3 ſu· et lo 
jeur, et que {a maiſon <toit appellée par excellence ¶treſſ 
dane le ville 4 Buran del Ouvragit ehe. . Pein 
. | | . | 6, E ffective - 


it aucune loüange; au lieu que le moindre Ouvrage 
krieux, une Ode, une E ogue, un Sonnet, y paſloit 
jeces qu on y avoit fort aplaudies. 


ent de ma Maĩtreſſe pour recevoir la compagnie, a ran- 


mmes; apres quoi je me tenois à la porte de la cham- 
re, pour annoncer et introduire les perſonnes qui arrivoi- 


i Sn BEA. = ES 
— * * 
* 


Gouverneur des Pages, qui par hazard ©toit alors dans 


CC» 


Went. Il ſe nommoit Andre Molina. HI etoit naturelle- 
nent froid et railleur, et ne manquoit pas d' eſprit. Da- 
ord un Eveque ſe prẽſenta. Je wan i, et quand il 
t entre le Gouverneur me dit: Ce Prelat eſt d'un ca- 
acre aſſea plaiſant. Il a quelque credit a la Cour, mais 


les offres de ſervices a tout le monde, et ne ſert perſonne, 


ter moi, de grace, a Fepreuve 3 je ne mourrai point con- 
nt, fi je ne trouve une occal 


ct homme · la, j'ai une idee canfuſe de l avoir vu quelque 
Un moment apres I'Eveque, le fils d'un Grand parut, 
t lorſque je Veus introduit dans la chambre de ma Mai- 
eſſe; Ce Seigneur, me dit Molina, eſt encore un ori- 
pnY, Imaginez- vous qu il entre ſouvent dans Oe 
EE. 1 on 


Effectivement on y liſoĩt chaque jour tantõt des Pommes 
tamatiques, et tantot d autres Pocſies, mais on n'y fai- 
it gneres que des lectures ſtrieuſes. Les Pieces Co- 
ques y Etoient Mepriſces. On n'y regardait la meil- 
ure Comedie, ou le Roman le plus ingenieux et le plus. 
paye, que comme une foible production qui ne meri- 


ur le plus grand effort de I Eſprit humain. Il arrivoĩt 
vent que le Public ne confirmoit pas les jugemens du 
ureau, et meme il ſifloit quelquefois impoliment les 


Jetois Maitre de ſalle dans cette maiſon, Ceſt· l- dire, 
ue mon emploi conſiftoit a tout preparer dans Vapparte- _ 


er des chaiſes pour les hommes et des carreaux pour les 


nt. Le premier jour, a meſute que je les faiſois entrer, 


antichambre avec moi, me les depeignoit agreable- - 


| voudroit bien perſuader qu'il en a beaucoup. Il fait 


n jour il rencontra chez le Roi un cavalier qui le ſalua. 5 
Þ Farrete, I'accable de civilités, et lui ſerrant la main: 
Je ſuis, Jui dit-il, tout acquis a votre Seigneurie. Met - 


on de vous obliger. Le 
walier le remercia d'une maniere pleine de reconnoiſ- 
lance; et quand ils furent tous deux ſepares, - le Prelat 
lit a un de ſes Officiers qui le ſujvoit : Je crois connoitre 
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26 Les Avuntures de Gil Bla. 
ſon pour traiter d'une affaire importante avec le Maltre 
dn logis, qu il quite ſans ſe ſouvenir de lui en parler. 
Mais, ajouta le Gouverneur, en voyant arriver deux 
femmes, voici Dona Angela de Pannafiel et Donna Mar. 
garita de Montalb an. Ce font deux Dames qui ne ſe reſ- 
ſemblent nullement. Donna Margarita ſe pique d' etre 
Philoſophe. Elle va tenir tète aux plus profonds Docteur 
de Salamanque, et jamais ſes raiſonnemens ne cederont à 
leurs raiſons. Pour Donna Angela, elle ne fait point la ſa- 
vante, quoiqu'elle ait Feſprit cultivẽ. Ses diſcours ont 
de la juſteſſe, ſes periſces. ſont fines, ſes expreſſions deli- 
| cates; nobles et naturelles. Ce dernier caraRere eſt 
aimable, dis- je a Molina, mais Vantre'ne convient gueres, 
ce me ſemble, an beau ſexe,"'/Pas trop, *'repondit-il en 
ſouriant; il y a meme bien des hommes qu il rend ridi- 
cules. Madame la Marquiſe, notre Maitrefſe, continua- 
t-il, eſt auſſi un peu entichee de philoſophie. Qu on va 
diſputer iei anjourd* hui! Dieu veuille que la religion ne 
ſoit pas intereſſee dans la diſpute, 
Comme il achevoit ces mots, nous vimes entrer un 
homme ſec, qui avoit Vair grave et renfrogné. Mon 
Gouverneur ne Fepargna point. Celui-ci, me dit-il, eft 
un de ces Eſprits ſerieux qui veulent paſſer pour de grands 
geénies, a la faveur de quelques ſentences tirees de Sene- 
que, et qui ne ſont que de ſots perſonnages, à les exami- 
ner fort ſerieuſement. Il vint enſuite un cavalier d'aſſez 
belle taille, qui avoit la mine Grecque, c'eft-a-dire, - le 
maintien plein de ſuffiſance. Je demandai qui c toit. 
C'eſt un Poëte Dramatique, me dit Molina. II a fait 
cent mille vers en ſa vie, qui ne lui ont pas rapport quatre 
ſols; mais en rẽcompenſe il vient avec fix lignes de proſe 
de fe faire un ẽtabliſſement conſidẽr abu. 
PF Fallois meclaircir de la nature d'une fortune faite a fi 
peu de frais, quand j; entendis un grand bruit ſar Veſca- 
lier. Bon, s'écria le Gauverneur, voici le Licentié Cam- 
panario. II s annonce lui meme avant qu il paroiſſe, il 
ſe met à parler des la porte de la rue, et en voila juſqu a 
ce qu'il ſoit ſorti de la maiſon. En effet tout retentiſſoit 
de la voix du bruyant Licentie, qui entra enſin dans 
Fantichambre avec un Bachelier de ſes amis, et qui ne 
deparla point tant que dura ſa viſite. Le Seigneur Cam- 
panario, dis-je à Molina; eſt apparemment un bean . 
l FE. | uz, 
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Oui, rẽpondit mon'Gouyerneur, C eſt un homme qui a 
des faillies al x des expreſſiotis detburntes; il elt re- 
jou ffant. i got que c'eſt un parteur impito e 
il helaifſe as de ſe e "tt pour nieſtimer les choſes 7 „ 
quautälſt Aütielles va je die que Paif agreable et Bir; 
comique dont iI aſfalfonne 5 qu'il dit, en fair le Plus 
bg mérite. La meilleure partie de ſes traits ne feroit 
grand honneur d à un recueil de Bons mots. 
710 vint encore d'autres perſonnes dont Mohn me fit 
de plaifans porttaits. ' E Woubli# pas de me: peindre'auffi 1 
la Marquiſe; Je vous donne, me 1 2 5 tre Park 
pour un eſprit aſſez uni malgt el hiloſophie, Elle n 
point dune humetit difficile, . on fs peu de;ca rices'at 
fuyer en la ſervant. Det une Femme de *qualite des 
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n matin, + tarts qu welle & Etoit à fa ea l 155 pre- 
ſenta devant moi un petit homme de quarante ans, deſ- 
agrẽable de fa figure, plus craſſeux que Auteur Pedro de 
Noya, et fort boſſu par deſſus le marche. Il me dit qu'il 
vouloit parler a Madame la Marquife. | Je lui demandai 
de quelle part, De la mienne, repondit il fierement, 
Dites li que je fuis le Cavalier, dont elle sl eſt entretenuè 
hier avec Donna Anna de Vélaſco. Jel introduiſis dans 
leppartement de ma Maitreſſe, et je Vannongai. La. 
Marquiſe fit —_— une exclamation;et t dit avec un tran-, 
{port de joĩe ꝗti il tri poh dit entrer. Elle ne fe. contenta p 
de le recevoir "favordbſemehs, *lle'obligea'toutes ſes "of N 
mes #fortir de la chambre; deſorte que le petit boſſu :- 
plus heureux qu un honnete homme, y demeuta feat” 
avec elle. Les Soubrettes'et moi nous Times un peu de c 
beau tete a. tete, qui dura pres d'une heute; apr £8quoi ma 
Patroffe/*congedia' le hoſfu, lui faifant des civintes . 
ms Tu elle Stoit tles er de thi; * 
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qu elle me dit le ſoir en particulier: Gil Blas, quand le 
bioſſu reviendra, faites le entrer dans mon appartement le 
plus ſecrettement que vous pourrea. Fob&s. Des que 
le petit homme revint, et ce fut le lendemain matin, je 

le condniſis par une ſcalier derobe juſques dans la chambre 
de Madame. Je fis picuſement la meme choſe deux ou 
trois fois, ſans m'imaginer qu'il put y avoir de la galan- 


terie. Mais la malignite, qui eſt fi naturelle a I homme, 
me donna_bientot d'ctranges idées, et je conclus que la 


Marquiſe avoit des inclinations bizarres, ou que le boſſu 


faiſoit le perſonnage d'un entremetteur. 


'Prevenu de cette opinion, je diſois ſouvent en moi · m · 


me. Si ma Maitreſle aime quelque homme bien fait, je 
le lui pardonne ; mais fi elle eft entetce de ce magot, 
franchement je ne puis excuſer cette depravation de gout, 
Que je jugeois mal de la Patrone! Le petit boſſũ ſe me- 


loit de magie, et comme on avoit vanté ſon ſavoir à la 


Marquiſe, qui ſe pretoit volontiers aux preſtiges des 
Charlatans, elle avoit des entretiens particuliers avec lui, 
II faiſoit voir dans le verre, montroit a tourner le ſas, et 
revEloit pour de argent tous les myfteres de la Cabalc ; 
ou bien, pour parler plus juſte, c toit un fripon qui ſub- 
ſiſtoĩt aux depens des perſonnes trop. credules, et Ion di- 

_ ſoit qu'il avoit ſous contribution pluſieurs femmes de 


CHAPITRE IK. | 


| Par quel incident Gil Blas fertit & cher 1a Marquiſe & 
5 lbs th Chaves, & ce qu il devint. Fw" | 


T y avoit geha fix mois que je demenrois ches la Mar- 


quiſe de Chaves, bs av ag que j'<tois content de ma 
condition. Mais la deftinee que Javois a remplir, ne 


me permit pas de faire un plus long ſcjour dans la maifon 
de cette dame, ni meme.a Madrid. Je vais conter Lavan- 

Parmi les femmes de ma Maitreſſe il y eu ayoit une 
du on appelloit Porcie. Outre qu elle ctoit jeune et belle, 


= 


je la tronvai d'un fi bon caractere, que je m'y attachai 
ſos ſavoir qu il me faudroit diſputer ſon coeur. Le Se- 
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di. Santillune. Liv. IV. Cu. IX. 259 
cretaire de la 1 ps homite fier et jaloux, Etoit Epris 
de ma Princeſſe. Tt ne s appet n a- 
mour, que ſans chercher 7 s Eclaireir de quel il Porcie 
me voyoit, il refolut de fe battre avec moi. Pour cet 


effet il me donna rendez: vous un matin dans un endroit 
ecarte, Comme c'etoit un petit homme qui me venoit à 


peine aux Epaules, et qui me paroiſſoit tres foible, je ne 
le erus pas un rival fort dangereux. Je me rendis avec 
confiance au lien ou il m'avoit apellé. Je comptois bien 
de remporter une vifoire aiſee, er de m'en faire un merite 
anpres de Porcie; mais Fevenement ne repondit paint a 
mon attente, Le petit Secretaire, qui avoit deux ou trois 


ans de ſalle, me deſarma comme un enfant, et me pre-- 


ſentant la pointe de ſon epee : Prepare-toi, me dit-1], a 
recevoir le coup de mort, ou bien donne moi ta parole 
d honneur que tu ſortiras aujourdhui de chez la Marquiſe 
de Chaves, et que tu ne penſeras plus à Poreie. th lui 
fis cette promeſſe, et je la tins ſans repugnance. Je me 
faiſois une peine de paroitre devant les domeſti ques de 
notre hotel apres avoir ete vaincu, et ſurtont devant la 
belle Helene, qui avoit fait le ſujet de notre combat Fe ne 
retournai au logis que pour y prendre tout ce que j avois 
de nipes et d' argent, et des le meme jour je marchai vers 
Tolede, la bourſe aſſez bi-n garnie, et le dos charge d'un 
paquet compoſe de toutes mes hardes. ' Quoique je ne 
me fuſſe point engage a quiter le ſcjour de Madrid, je 
jugeai a propos de m'en ecarter du moins pour quelques 
annces. Je formai la réſolution de parcourir VEſpagne, 
et de m*arreter de ville en ville. L*argent que j ai, di- 


ſois- je, me menera loin. Je ne le dẽpenſerai pas indif- 
crettement, et quand je nen aurai plus je me remettrat 


a ſervir. Un gargon fait comme je ſuis, trouvera des con- 
ditions de reſte, quand il lui plaira d'en chercher... 
Favois particulièrement envie de voir Tolède. J'y ar- 
rivai au bout de trois jours. J allai loger dans une bonne 
hötellerie, on je paſſſi pour un cavaher d importance, 4 
la faveur de mon habit d homme a bonnes fortunes, dont 
je ne manquai pas de me parer, et par de: airs de petit - 
maitre qul j affectai de me donner. Il dependit de mot- 
de lier commerce avec de jolics femmes qui demeuroient 
dans mon voiſina e; mais comme j apris qu il falloit des 


buter chez elles par une grande depenſe, cela brida mes 
M deſirs; 


Tom I. 


ne s appergut pas plutõt de mon a- 
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 defirs ; et me ſentant toujours du goũt pour les voyages, 
apres avoir vu tout ce qu on volt de curieux a Tolede, j en 

partis un jour au lever de FAurore, et pris le chemin de 

Cuenca, dans le deſſein d'aller en Arragon. J'entrai la 

| ſeconde journce dans une hotellerie que je trouvai ſur la 
route; et dans le tems que je commensgois a m'y refrai- 
Chir, il ſurvint une troupe d'Archers de la Sainte Her- 
mandad. Ces Meſſieurs demanderent du vin, et ſe mi- 
rent a boire, J'entendis qu'en buvant ils faiſoient le 
portrait d'un jeune-homme qu ils avoient ordre d'arre- 
ter. Le cavalier, diſoit Yun d'entre eux, na pas plus 
de vingt-trois ans. Il a de longs cheveux noirs, une 
een. taille, le nez aquilin, et il eſt monte ſur un cheyal 

run. | OT 

Je les ecoutai ſans paroitre faire quelque attention a ce 

qu ils diſoient, et veritablement je ne m'en ſouciois gue- 
res. Je les laiſſai dans Yhotellerie, et continuai mon 
chemin. Je n'eus pas fait un demi-quart de licae, que 
je rencontrai un jeune cavalicr fort bien fait, et montc 
ſur un cheval chatain. Par ma foi, dis- je en moi-meme, 
voici Thomme que les Archers cherchent. Il a une 
Jongue chevelure noire, et le nez aquilin. Il faut que je 


lui rende un bon office, Seigneur, lui dis- je, permettez- - 


moi de vous demander fi vous n'avez point ſur votre 
compte quelque affaire d honneur. Le jeune-homme, 
ſans me rẽpondre jetta les yeux ſur moi, et parut ſurpris 
de ma queſtion, Je Vaſſurai que ce n' ẽtoĩt point po en- 
rioſitẽ que je venois de lui adreſſer ces paroles, Il en fut 
bien perſuade, quand je lui eus rapportẽ tout ce qui j a- 
vois entendu dans I'hotellerie. Genereux Inconnu, me 
dit il, je ne vous diſſimulerai point que j'ai ſujet de croire 
gu effectivement c'eft a moi que ces Archers en veulent, 
ainſi je vais ſuivre une autre route pour les ẽviter. Je ſuis 
davis, lui repliquai- je, que nous cherchions un endroit 
ou vous ſoyez ſurement, et od nous puiſſions nous mettre 
3 couvert d'un orage que je vois dans I air, qui va bientot 
tomber. En meme tems nous decouvrimes et gagnames 
une allee d'arbres aſſez tonffus, que nous conduiſit au 
piẽ d'une montagne ou nous trouvames un Hermitage. 
\C'etoit une grande et profonde grotte, que le tems a- 
yoit perece dans la montagne, et la main des hommes y a- 
yoit ajonte un avant- corps de logis, bati de rocailles et 4 
* | EO Rui 
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coquillages, et tout couvert de gazon. Les environs 
etoient pat femẽs de mille ſortes de fleurs qui parfumoient 


l'air, et Fon voyoit aupres de la grotte une petite ouver- 


ture dans la montagne, par od ſortoit avec bruit une 
ſouree d eau, qui couroit ſe repandre dans une Po II 
y avoit à Fentree de cette maiſon ſolitaire un bon Her- 
mite, qui paroiſfoit accable de vieilleſſe. Il $'appuyoit 


d'une main fur un baton, et de l'autre il tenoit un roſaire 
a gros grains de vingt dixaines ponr le moins. Il avoit 


la tete enfoncꝭe dans un bonnet de laine brune a longues 
orcilles, et ſa barb- plus blanche que la neige lui deſcen- 
doit juſqu'a la ceinture. Nous nous aprochames de lui: 
Mon Pere, lui dis- je, vous voulez bien que nous vous de- 
mandions un aſile contre l orage qui nous menace? Ve- 
nez, mes enfans, repondit IAnachorete, apres m avoir 
regarde avec attention, cet — vous eſt ouvert, et 
vous y pourrez demeurer tant qu'il vous plaira. Pour 
votre cheval, ajouta- t- il en nous montrant avant corps 
de logis, il ſera fort bien la. Le cavalier qui m'accom- 
pagnoit y fit entrer ſon cheval, et nous ſuivimes le Vieil- 
lard dans la grotte. „ 1 | 

Nous n'y fames pas plntot qu'il tomba une groſſe, 
pluye entre-melee d'eclairs et de coups de tonnerre Epou- 
vantables. L*Hermite ſe mit a genoux devant une 
image de Saint Pacome gui etoit colee contre le mur, et 
nous en fimes autant a ſon exemple. Cependant le ton- 
nerre ceſſa. Nous nous levames ; mais comme la pluye 
continuoit, et que la nuit n'etoit pas fort cloignee, le Vi- 
eillard nous dit: Mes enfans, je ne vous conſeille pas de 


vous re mettre en chemin par ce tems- la, a moins que 


vous n'a vez des affaires bien preſſantes. Nous repondi- 
mes, le jeune- homme et moi, que nous n' en avions point 


qui nous defendit de nous arreter, et que fi nous n'apre- 


hendions pas de l' incommoder, nous le prierions de nous 
laiſſer paſſer la nuit dans ſon Hermitage. Vous ne m'in- 


commoderez'point, repliqua l Hermite; c'eft vous ſeuls 


qu'il faut plaindre; vous ſerez fort mal couches, et je 
nat a vous offrir qu'un repas d'Anachorete. | 
Apres avoir ainſi parle, le ſaint homme nous fit aſſeoir 


a une petite table, et nous preſentant quelques ciboules 


avec un morcean de pain et une cruche d'can : Mes en- 
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4 262 Les Avantures de Gul Blas 


fans, reprit - il, vous voyez mes repas ordinaires, mais je 


veux aujourdhui faire un exces pour lamour de vous. A 
ces mots, il alla prendre un pen de fromage et deux poi. 


nees de noiſettes qu il erala ſur la table. Le jeune. 
mme qui n'avoit pas grand appetit, ne fit gueres d hon- 


neur à ces mets, Je m'appercois, lui dit I'Hermite, que 


vous ètes accoutume a de meilleures tables que la mienne, 
on plutot que la ſenſualite a corrompu votre gout naturel. 
Jai ete comme vous dans le monde. Les viandes les 


plus dẽlicates, les ragouts les plus exquis, n'etoient pas 


trop bons pour moi; mais depuis que je vis dans la ſoli- 
tude, j'ai renda a mon gout toute ia purete. Je n'aime 
preſentement que les racines, les fruits, le lait, en un mot, 
que ce qui faiſoit toute la nourriture de nos premiers 

Tandis qu'il parloit de la forte, le jeune-homme tomba 


dans une profonde rèverie. L'Hermite s en appercut : 
Mon fils, lui dit-il, vous avez Feſprit embarraſle. Ne 


puis- je ſavoir ee qui vous occupe? Ouvrez-moi votre 
cur. Ce weft point par curioſi:ẽ que je vous en preſſe, 
c'eſt la ſeule charite qui m anime. Je ſuis dans un age a 
donner des conſeils, et vous ëtes peut - tre dans une fi - 


ation à en avoir beſoin. Oui, mon Pere, repondit le 


cavalier en ſoupirant, jen ai beſoin ſans· doute; et je veux 
ſuivre les votres, puiſque vous avez la bonté de me les 


offrir. Je erois que je ne riſque rien a me decouvrir d un 
hemme tel que vous. Non, mon fils, dit le Vieillard, vous 
mavez rien à craindre, on peut me faire toute ſorte de 


confidences. Alors le cavalier lui parla dans ces termes. 


Hiſtoire di Den Alphonſe, et a la belle Straphine. | 


Eh, J ne vous dẽguiſerai rien, mon Pere, non plus qu ce 


cavalier qui m' coute. Apres- la generoſite qu'il 2 
fait paroitre, j aurois tort de me defier de lui. Je vais 
vous aprendre mes malheurs. Je ſuis de Madrid, et voici 
mon origine. Un Officier de la Garde Allemande, nom- 
me le Baron de Steinbach, rentrant un ſoir dans ſa mai- 
ton, appercut au pie de Veſcalier un paquet de linge 
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blanc. II le prit, et l'emporta dans appartement de ſa 


femme, od il le tronva que e etoiĩt un enfant nouveau ne, 
enveloppè dans une toilette fort propre, avec un billet par 


lequel on aſſuroit qu il appartenoit a des perſonnes de 


qualite qui ſe ferojent connoitre un jour, et Von ajoutoit 
qu'il avoit ẽtẽ baptiſe et nommé Alphonſe. Je ſuis 
cet enfant malheureux, et c'eſt tout ce que je ſai. 
Victime de Vhonneur, ou de Vinfidelite, j ignore ſi ma 
Mere ne m'a point expoſe ſeulement pour cacher de hon- 
tenſes amours; ou fi ſeduite par un amant parjure, 
elle seft trouvee dans la crnelle 'neceflite de me deſa- 
vouer. | | 8 ry ny | 

Quot qu'il en ſoit, le Baron et ſa femme furent touches 
de mon ſort ; et comme ils n' avoient point d'enfans, ils ſe 
_ determinerent a m'tlevet ſous le nom de Don Alphonſe. 
A meſure que Javancois en ape, ils ſe ſentoient attacher a 
moi. Mes manieres flateuſes et complaiſantes excitoient 
à tous momens leur careſſes. _Enfin j'eus le bonheur de 
m'en faire aimer. Ils me donnerent toute forte de mai- 
tres. Mon education devint leur unique etnde. Et loin 


d'attendre impatiemment que mes parens ſe decouvriflent, 


il ſembloit au- contraire qu ils ſouhaitaſſent que ma naiſ- 
ſance demeurat toujours inconnue. Des que le Baron me 
vit en ẽtat de porter les armes, il me mit dans le Service. 
It obtint pour moi une Enſeigne, me fit faire un petit ẽ- 
quipage; et pour mieux m' animer a chercher les occaſi- 
ons d acquerir de la gloire, il me repreſenta que la earri- 
ere de Thonneur etoit ouverte a tout le monde, et que je 
pouvois dans la guerre me faire un nom d' autant plus 
glorieux, que je ne le devrois qu'a moi ſenl. En meme 
tems il me revela le ſecret de ma flaiſſance, qu il mꝰavoĩt 
cachee juſques- la. Comme je paſſois pour ſon fils dans. 


Madrid, et que j avois cru Petre effectivement, je vous a- 


vouerai que cette confidence me fit beaucoup de peine. Je 
ne pouvois et ne puis encore y penſer ſans honte. Plus 
mes ſentimens ſemblent m' aſſurer d une noble origine, 
plus j ai de confuſion de me voir abandonne des perſonnes. 
a qui je dois le our. . 
Yallai ſervir dans les Pais-Bas, mais la paix ſe fit fort 
peu de tems après; et FEſpagne ſe trouvant ſans ennemis, 
mais non ſans envieux, je revins 4 Madrid, on je recus: 
du Baron et de ſa femme de nouvelles marques de ten- 


3 logl- 


dreſſe. II y avoit deja 2 mois que j'ctois de retour, 
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26. - Les Avantures de Gil Blas 


lorſq'un petit 75 dans ma chambre un matin, et 


me preſenta un billet congu à peu pres dans ces termes, 
Je neſuis ni lade ni mal faite, et cependant vous me voyex 
ſeuvent à mes fertires ſans magacer. Ce procede repond mal 
& votre air galaut, et j en ſuis fi pigute que je uouurois bien, 
pour men venger. vou: dinner de l amour. | 


Apres avoir lu ce billet, je ne doutai Point quiil ne fit | 


d'une veuve apellce Leonor, qui demeuroit vis-a-vis 
de notre maiſcn, et qui avoit la reputation d'et:e fort co- 
quetic. Je queſtionai la- deſſus le petit page, qui voulut 
dabord faite le diſcret ; mais pour un ducat que je lui 
donnats il ſatisfit ma curioſité. Ilſe chargea meme d'une 
reponlſe, par laqueile je mandois a ſa maitreſſe que je re- 
connoſſois mon crime, et que je ſentois d&ja qu elle ẽtoit 
a demi vengee. 


Je ne fus pas inſenſible à cette facon de conquete. Je 


ne ſortis point le refte de la journee, et j eus grand ſoin 
de me tenir a mes fenetres pour obſerver la Dame, qui 
n'oublia pas de ſe montrer aux fiennes. Je lui tis des 
mines, Elle y répondit, et des le lendemain elle me 
manda par ſon petit Page, que fi je voulois me trouverla 
nuĩt prochaine dans la rue entre onze heures et minuit, je 
pourrois Fentretenir a la fenetre d une ſalle baſſe. Quoi- 
que je ne me ſentiſſe pas fort amoureux d'une veuve ſi 
vive, je ne laiflai pas de lui faire une reponſe tres paſſion- 
nee, et dattendre la nuit avec autant d impatience que ſi 
j euſſe ere bien touchẽ. Lorſqu' elle ſut venue, j allai me 
promener an Prado juſqu'a lheure du rendes · vous. Je 
n'y Etois pas encore arrive, qu'un homme monte fur un 
beau cheval, mit tout-a-coup pie a terre aupres de moi, 
et m'abordant d'un air bruſque: Cavalier, me dit-il, 
n'etes-vous pas fils du Baron de Steinbach? Oui, lui re- 
Pondis-je. C'eft donc vous, reprit - il, qui devez cette 
nuit entretenir Leonor a ſa fenẽtre? Pai vu ſes lettres, 
et vos reponſes, ſon Page me les a montrees. Je vous ai 


ſuivi ce ſoir depuis votre maiſon juſqu ici, pour vous apren- 


dre que vous avez un rival dont la vanite $'indizne d'a- 
voir un cœur a diſputer avec vous. Je crois qu'il n'eſt 


Pas beſoin, de vous en dire davantage. Nous ſommes 


dans un endroit Ecarte. Battons- nous, a moins que pour 
eviter le chatiment que je vous aprete, vous ne me pro- 
metticz de rompre tout commerce avec Leonor. Sacriſiez- 
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moi les eſper ances que vous avez congues, ou bien je vais 
vous oter la vie. Il falloit, lui dis- je, demander ce ſacrifice, 
et nou pas I'exiger. Jaurois pu Vaccorder à vos prieres, 
mais je le refuſe a vos mens | „VVV 
He bien, repliqua- t- il, apres avoir attache ſon cheval 
à un arbre, battons · nous donc. Il ne convient ou a. 
une perſonne de ma qualitẽ de s abaiſſer a prier un homme 
de la votre, La plupart meme de mes pareils, a ma 
place, ſe vengeroĩent de vous d'une maniere moins ho- 
norable. Je me ſentis choque de ces deraieres paroles, 
et voy ant qu'il avoit deja tire ſon epee, je tirai auſſi la 
mienne. Nous nous battimes avec tant de ſurie, que le 
combat ne dura pas longtems. Soit qu il s'y prit avec 
trop d'ardeur. ſoit que je fuſſe plus adroit que lui, je le 
percai bientot d'un coup mortel. Je le vis chanceler et 
tomber. Alors ne ſongeant plus qu'a me ſauver, je mon- 
tai ſur ſon propre cheval, et pris la route de Tolède. Je 
n'ofai. retourner chez le Baron de Steinbach, jugeant bien 
que mon avanture ne feroit que Faftliger ; et quand je me 
repreſentois tout le peril ou. j'<tois, je croyois ne pouvoir 
m ẽloigner aſlez tõt de Madrid. e 
En faifant la-deſſus les plus triſtes retiexions, je mar- 
chai le reſte de la nuit et toute la matinee. Mais fur. le 
midi il fallut m'arreter pour faire repoſer mon cheval, et 
laiſſer paſſer la chaleur qui devenoit inſupportable. Je de- 
meura dans un village juſqu an coucher du Soleil. Apres 
qui voulant aller tout d'une traite à Tolede, je continu- 
ai mon chemin. J'avois de gagne Illeſcas et deux heues 
par dela, lorſqu environ fur le minuit un orage pareil a 
celui d'aujourd'hui vint me ſurprendre au milien de la 
campagne. je m aprochai des murs d'un jardin que je 
decouvris à quelques pas de moi, et ne trouvant pas da- 
bri plus commode, je me rangeai avec mon cheval, le 
mieux qu il me fut poſſible, auprès de la porte dun cabinet 
qui ẽtoit᷑ au bout du mur, et au- deſſus de laquelle il y 
avoit un balcon. Comme je m' appuyois contre la porte, 
je ſentis qu elle &oit ouverte, ce que j attribuai a la ne- 
gligence des domeſtiques. Je mis pic a terre, et moins 
par curioſite, que pour etre mienx a couvert de la pluye, 
qui ne laſſoit pas de m incommoder ſous le balcon, j en- 
trai dans le bas du cabinet avec mon cheval, que je tirois 
8 | e 


266 Les Avantures de Gil Bla. 
le m'attachai pendant 9 a obſerver les lieux od 
| Ferois ; et quoique je nen puſſe guères juger qu à la fa - 
venr- des eclairs, je connus bien que c'etoit une maiſon 
qui ne devoit point appartenir a des perſonnes du com- 
mun. PFattendois toujours que la pluye ceſsat, pour me 
remettre en chemin; mais une grande lumiere, que j ap- 
ry de loin, me fit prendre une autre reſolution. + 
iflai mon cheval dans le cabinet, dont j'ens ſoin de fer. 
mer la porte; je m'avancai vers cette lumiere, perſuade 
gue ['on Etoit encore ſur pie dans cette maiſon, et reſolu 
_ d'y demander un logement pour cette nuit. Apres avoir 
tra verſè quelques alles, J arrivai pres d'un ſalon, dont je 
trouvai auſſi la porte ouverte. y entrai, et quand j en 


eus vu toute la magnificence, a la faveur d'un beau luſtre 


de criftal bien <claire, je ne doutai point que je ne fuſſe 
chez un grand Seigneur. Le paye en étoit de marbre, 
le lambris fort propre et artiſtement doré, la corniche ad- 
mirablement bien travaillee; et le platfond me parut I'ou- 
vrage des plus habiles Pei ntres. Mais ce que je regardai 
particulièrement, ce fut un infinite de Buftes de Heros 
Eſpagnols, que ſoutenoient des eſcabellons de marbre 
| Jaipe qui regnoient autour du ſalon. J eus le loiſir de con- 
ſiderer toutes ces choſes; car j; avois beau de tems en tems 
preter une oreille attentive, je n entendois aucun bruit, 
ni ne voy ois paroitre perſonne. 8 


2 


I y avoit a Fun descotes du ſalon une porte qui n ẽtoit 


9 que pouſſee; je l entrouvris, et j\appercus une enfilade 


de chambres, dont la derniere ſeulement etoit eclairce, 
Qne dois;je faire, dis- je alors en moi · meme? Men re- 
tournerai· je, ou- ferai- je afſez hardi pourpenetrer juſqu a 
cette chambre? Je penſois bien que le parti le plus ju- 
dicieux e etoĩt de retourner ſur mes pas, mais je ne pus 
reſiſter a ma curioſite, ou pour mieux dire à la force de 
mon étoile, qui m'entrainoit. Je m'avance, je traverſe 
les chambres, et j arrive a celle où il y avaig de la lumi- 
ere, c eſt- a- dire, une bougie qui bruilojt fur une table de 
marbre dans un flambeau de vermeil. Je ſemarquai d'a- 


bord un ameublement d*Ete tres propre et tres galant; 


mais bientot jettant les yeux ſur un lit dont les rideaux c- 
toĩent à demi ouverts a cauſe de la chaleur, je vis un ob- 


jet qui attita mon attention toute entiere. C'ctoit une 


ſeune Dame, qui malgre le bruit du tonnerre qui _ 
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de ſe faire entendre, dormoit d'un profond ſommeil. Je 
m'aprochai delle tout doucement, et à la clarte que la 
bougie me pretoit, je demelai un teint et des traits qui 
m'eblouirent. Mes eſprits ſe troublerent tout a-coup, 4 
ſa vue. Je me ſentis ſaiſir, tranſporter; mais quelques 
mouvemens qui m'agitaſſent, opinion que j avois de la 
nobleſſe de ſon ſang, m'empecha de former une penſce 
temeraire, et le reſpect l emporta ſur le ſentiment. Pen- 
dant 3 je m'enivrois du plaiſir de la contempler, elle ſe 
reveltlite: i 4 hy 0b te rt ea Fn, . 
Imagine · vous quelle fut ſa ſurpriſe de voir dans fa 
chambre, et au milieu de la nuit, un homme qu elle ne 
connoiſſoit point. Elle fremit en m' appercevant, et fit 
un grand cri. Je m'efforcai de la raſſurer, et mettant un 
genou en terre: Madame, lui dis- je, ne craignez rien, 
je ne viens point ici pour vous nuire. J allois continuer, 
mais elle <toit ſi effrayte quelle ne m conta point. Elle 
appelle ſes ſemmes à pluſieurs repriſes, et comme perſonne 
ne lui rẽpondoit, elle prend une robe de chambre legere 
qui ẽtoit au pie de ſon lit, fe lève bruſquement, et paſſe 
dans les chambres que j avois traverſees, en appellant en- 
core les ſilles qui la ſervoĩent, anſſi bien qu une ſœur ca- 
dette qu elle avoit ſous ſa conduite. Je m attendois @ voir 
erriver tous les valets, et j avois lieu d aprẽhender que ſans 
vouloir m entendre, Ks ne me ſiſſent un mauvais traite- 
ment; mais par bonheur pour moi elle eut beau crier, il 
ne vint a ſes cris qu un vieux domeſtique, qui ne lui au- 
roĩt pas ètè d'un grand ſecours, ſi elle eat eu quelque 
choſe a craind re. Neanmoins, devenue un peu plus 
hardie par {a preſence, elle me demanda fierement qui 
J etois, par ou et pourquoi j avois eu Vaudace d'entrer 
dans ſa maiſon ? Je commencai alors a me juftifier, et je 
ne lui eus pas ſitõt dit que j avois trouve la porte du cabinet 
du jardin ouverte, qu elle s ceria dans le moment: Juſte 
Ciel ! quel ſoupcòn me vient dans leſprit! 
En diſant ces paroles, elle alla prendre la hongie ſur 
ſa table; elle pareourut toutes les chambres Lune apres 
l autre, et elle n'y vit ni ſes femmes ni fa ſœur, elle re- 
marqua meme qu elles avoĩent emportẽ toutes leurs hardes. 
Ses ſoupgons ne lui-paroiflant alors que trop bien éclair- 
cis, elle vint & moi avec beaucoup d emotion, et me dit, 
Perſidè ! n'ajoute pas la fcjate a la trahiſon. Ce n eſt 
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258 Le: Avantures de Gil Blas . 
point le hazard, qui ta fait entrer ici. Tu es de la ſuite 
de Don Fernand de Leyva, et tu as part a ſon crime; 
| mais n'eſpere pas m'echapper, il me reſte encore aſſez de 
monde pour t'arreter. Madame, lui dis-je, ne me con- 
fondez point avec vos ennemis. je ne connois point 
Don Fernand de Leyva, j ignore meme qui vous Etecs. Je 


=_ fais un malheureux qu'une affaire d'honneng oblige a se 
=  loignerdeMadrid ;et je jure par tout ce qu'il ya de plus 
= facre, que ſans Vorage qui m'a ſurpris, ſe ne ferois point 


venu chez vous. Jugez donc de moi plus favorablement. 
Au lieu de me croire complice du erime qui vous offenſe, 
eroyez - moi plutot diſpoſe a vous venger. Ces derniers 
mots, et le ton dont je les pronongai, ' appailerent la 
Dame, qui ſembla ne me plus regarder comme ſon en- 
nemi. Mais fi elle perdit 2 colere, ce ne fut que pour 
ſe livrer a ſa douleur. Elle fe mit a pleurer amere- 
ment. Ses larmes m'attendrirent, et je n'etois- gueres 
moins afflige qu elle, quoique je ne fuſſe pas encore 
le ſujet de ſon affliftion; 0 Je ne me contentai pas 
de pleurer avec elle. Impatient de venger ſon ' injure, 
je me ſentis ſaiſir d'un mouvement de fureur. Ma- 
dame, m'ecriai-je, quel outrage avez-vons recu ? par- 
lea, j ẽpouſe votre reſſentiment. Voules - vous que je 
coure après Don Fernand, et que je lui -perce le 
ccur? Nommez - moi tous ceux qu il faut vous im- 
moler; commandez. Quelques perils; quelques mal- 
heurs qui ſoient attaches a votre vengeance, cet Inconnu, 
que vous eroyea d'accord avec vos ennemis, vas y expoſer 
os. Ve ra PR oe ĩ ͤ ĩ ( J T  TOO 
Ce tranſport ſurprit la Dame, et arreta le cours de 
ſes pleurs. Ah, Seigneur, me dit-elle, pardonnez ce 
ſonpcon a Vetat cruel od je me vois! Ces ſentimens 
enereux detrompent Séraphine. Ils ' m'otent juſqu a 
a honte d'avoir un <tranger pour temoin d'un affront 
fait a ma famille. Oui, noble Inconnu, je teconnois 
mon erreur, et je ne rejette pas votre ſecours ; mais 
je ne demande point la mort de Don Fernand. | He 
bien Madame, Tepris-je, quels ſervices pouvez-vous at- 
tendre de moi ? Seigneur, repartit Seraphine, voici de 
quoi je me plains. Don Fernand de Leyva eſt 
amoureux de ma ſceur Julie, qu il a vue par hazard à 
Tolede, on nous demeurons ordinajrement. Il y a 
4 | e | Is 
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trois mois qu'il en fit la demande an Comte de Polan 
mon Pere, qui lui refuſa ſon aven, a cauſe d'une vieille 
inimitiẽ qui regne entre nos maiſons. Ma ſœur n'a pas 
encore quinze ans, Elle aura eu la foibleſſe de ſuivre les 
mauvais conſeils de mes femmes, que Don Fernand a 
ſans doute gagnees ; et ce cavalier, averti que nous e- 


tions toutes {cules en cette maiſon de campagne, à pris 
ce tems peur enlever Julie. Je voudrois du moins ſavoir 
quelle retraite il lui a choiſie aſin que mon Pere et mon 
Frere qui ſont à Madrid depuis deux mois, puiſſent pren- 
dre des meſures la-deſſus. Au nom de Dieu, ajouta t- elle, 
donnez - vous la peine de parcourir les environs de Tolede; 
faites une exacte recherche de cet enlevement; que ma fa- 
mille vous ait cette obligation -Ià. 


La Dame ne ſongeoit pas que l' emploi dont elle me 


chargeoit ne convenoit guères à un homme qui ne pou- 
voit ſortir trop tor de Caſtile. Mais comment y auroit- 
elle fait reflexion ? Je n'y penſai pas moi-meme, Charmẽ 


du bonheur de me voir neceſſaire a la plus aimaible per- 


ſonne du monde, j'acceptai la commiſiion avec tranſport, 


et promis de m' en acquiter avec autant de zele que de di- 
ligence. En effet je wattendis pas qu il fut jour, pour 


aller accomplir ma promeſſe; je quitai ſur le champ Se. 


raphine, en la conjurant de me pardonner la frayeur que 


je lui avois cauſee, Vaſſurant qu elle auroit bientõt de 
mes nouvelles. Je ſortis par ou j ẽtois entre, mais fi oc- 
cupe de la Dame, qu'il ne me fut pas difficile de juger 
que j en <tois deja fort ẽpris. Je m'en apercus encore 
mieux a l'empreſſement que j avois de courir pour elle, et 
aux amoureuſes chimeres que je formai. Je me repro- 
ſentois que Seraphine, quoique poſſedee de fa douleur, 
avoit remarque mon amour naiſſant, et qu'elle ne Vavoit 
peut- tre pas vu fans plaiſir. Je m'imaginois meme que 
{i je ponvois lui porter de nouyelles certaine de. ſa ſœur, 
et que ['affaire tournat au gre de ſes ſouhaits, j'ca aurois 
tout Phonneur. 3 the = en i Þ 5 
Don Alphonſe interrompit en cet endroit le fil de ſon 
hiftoire, et dit au vieil Hermite : Je vous demande par- 


don, mon Pere, ſi trop plein de ma paſſion je m'etends 


{ur des circonftances qui vous ennuyent ſans doute. Non, 


mon fils, rẽpondit I'Anachorete, elle ne m'eanuyent pas. 


Je 
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Je ſuis meme bien aiſe de ſavoir juſqu'a quel point vous 
_ etes Epris de cette jeune Dame dont vous m'entretenez, 


je reglerai mes conſeils 1a-deſſus. 


FR Leſprit echanff< de ces flatenſes imaę N reprit le jeune 
homme, je cherchai pendant deux jours le raviſſeur de 
Julie; mais j eus beau faire toutes les perquiſitions ima- 


ables, il ne me fut pas poſſible d'en decouvrir les traces. 
Tres mortifiè de n'avoir recueilli aucun fruit des mes re- 
cherches, je retournai chez Seraphine, que je me peignois 
dans une extreme inquiẽtude. Cependant elle etoit plus 
tranquille que je ne penſois, Elle m'aprit qu'elle avoit 


᷑tẽ plus heureuſe que moi ; qu elle ſavoit ce que ſa ſceur 
Etoit devenue; qu elle avoit regu une lettre de Don Fer- 


nand meme, qui lui mand oit qu après avoir ſeerettement 
ouſẽ Julie, il Pavoit conduite dans un Convent de To- 


lede. J'ai envoye ſa lettre a mon Pere, pourſuivit Sera- 


phine. Peſpere que la choſe pourra ſe terminer à Pai- 
mable, et qu un mariage ſolemnel ẽteindra bientot la haine 


Ani ſẽpare depuis ſi longtems nos maiſons. 


Lorſqune la Dame m eut inftruit du fort de fa ſeeur, elle 
parla de la fatigue qu elle m' avoĩt cauſee, et du peril ou 
elle ponvoit'm'avcir imprudemment jette, en m'engaze- 


ant a pourſuivre un raviſſeur, ſans ſe reſſouvenir que je lui 


avois dit qu'une affaire d'honneur me faiſoit prendre la 
fuite. Elle m'en fit des excuſes dans les termes les plus 
obligeans. Comme Javois beſoin de repos, elle me mena 
dans le ſalon ou nous nous aſsi mes tous deux. Elle avoit 
une robe de chambre de' taffetas blanc a rayes noires, avec 


un petit chapeau de la meme Etoffe et des plumes noires, 


ee qui me fit juger qu'elle pouvoit etre veuve ; mais elle 
me 5 {i jeune, que je ne ſavois ce que j en devois 
„ Fo DET +: 


Si j'avois envie de m' en <claircir, elle n'en avoit pas 


moins de ſavoir qui j'<tois. Elle me pria de lui aprendre 


mon nom, ne dontant pas, diſoit-elle, 'a mon air noble, 
et encore plus a la pitiè genereuſe qui m'avoit fait entrer 

fi vivement dans ſes interets, que je ne fuſſe d'une famille 
conſiderable. La queſtion m'embarraſſa. Je rougis, je 
me troublai ; et j avouerai que trouvantimoins de honte 4 
mentir qu'a dire la verite, je repondis que j ẽtois fils du 

Baron de Steinbach, Officier de la Garde meer v8 
L | | ites 
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Tites-moi encore, reprit la Dame, pourquoi vous tes 
Yorti de Madrid. Je vous offre par avance tout le exsdit 
de mon Pere, auſſi- bien que celui de mon ſrere Don Gal- 
pard. C eſt la moindre marque de reconnoiſſance que je 
puiſſe donner a un cavalier, qui pbur me fervir anégligé 
juſquꝰ au ſbin de ſa propre vie. Je ne fis point difficult de 
lui raconter toutes les circonftances de mon combat, Elle 
donna le tort au cavalier que j; avois tus, et promit d inte. 
reſſer toute ſa maiſon pour mo). 

Quand jens ſatisfait ſa curioſite, je la priai de conten- 
ter la mienne. Je lui demanda ff {a foi <toit libre, ou 


"2 3 | 32 n 21 . 14 I WE IES 2 
_ engagee. II y a trois ans, repondit-elle, que mon Pere 


me fit ẽpouſer Don Diegue de Lara, et je ſuis veuve de: 
puis quinze- mois. Madame, lui dis-je, quel malhehr 
vous a ſitot enleve votre epoux? Je vais vous Faprendre, 
Seigneur, repartit la Dame, pour repondte a la confiance 
que vous venez de me mar quer. 5 
Don Diegue de Lara, pourſuivit- elle, etoit un cavalier 
fort bien fait; mais quoĩqu il eat pour moi une paſſion 
violente, et que chaque jour il mit en ufage pour mt 
plaire, tout ce que Vamant le plus tendre et le plus vif 
ait pour ſe rendre agréable ä ce qu'il ame, quoſqu il 
catmille bonnes qualites, il ne put toucher mon c& ür. La- 
mour n'eft pas toujours l'effet de; empreſſemens ni du me- 
rite connu. Helas! ajouta- t- elle, une perſonne que nous 
ne connoiſſons point, nous enchante ſouvent des Ia pr-- 
miere vue. Je ne ponvois donc Laimer. | Plus:contufe 
AE .charmee des temoignages de ſa tendteſſe, et forcee 
dy repondre ſans g i je maccuſois en ſecret d in- 
gratitude, je me trouvois aulli fort à plaindre, Pour (bn 
malhieur et pour le mien, il avoit encore plus de delica- 
teſſe que d'amour. Il demeloit, dans mes actions et dans 
mes diſcours, mes mouvemens les plus caches. II lifoit 
au fond de mon ame. II ſe plaignoit 4 tous momens de 
mon, indifference,” et s'eſtimoit | d'autant plus malheu- 
reux de ge pquveit me plaire, qu'il lavoit bien qu au- 
cun rival ne Fen empechoit, car J avois à Peine ſeize ans; 
ct avant que de Moffrir ſa foi, 11 avoir. ga%netontes mes 
femmes, qui Vavoient atlur£ que perſorite'sEtoit encore 
_ attire mon attention. Oui Séraphine, me "difvit-il ſou- 
vent, je voudrois que vous fuſfiez prevenne pohr un au- 
tre, et que cela ſeul fut la cauſe de votre inteniibilite pour 
Tome J. | N moi. 
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moi. Mes ſoins et votre vertu triompheroient de cet en- 
; .tetement ; mais je deſeſpere de vaincre votre cœur, puiſ- 
qu il ne s'eft pas rendu a tout Tamour que je vous ai te- 


moignè. 8 de Ventendre.repeter les memes diſ- 


25 


cours, je lui d 


dis qu'au lien de troubler ſon repos et le 


mien par trop de delicateſle,.jl feroit mieux de sen re- 
mettre au tems. Effectivement, a Tage que j avois, je 


n ẽtois gueres propre à gouter les rafinemens d'une paſ- 


ion {i delicate, et c*etoit le parti que Don Diegue devoit 


rendre ; mais voyant qu'une annëe entiere 8'etoit ecou- 


= 


les ſans qu'il far plus avance qu'aupremier jour, il perdit 


patience, ou plutot eee eee 


. voir a la Cour une 


ire importante, il partit pour al- 


ler ſeryix dans les Pais-Bas en qualité de Volontaire, et 


| bientot-il trouva dans les perils ce qu'il y cherchoit, e eſt- 


_a-dire la fin de ſa vie, et de ſes tourmens. | 


%, 


Ys % 
. 


Apres que la Dame cut fait ce recit, le caractere ſin- 


| Fuer de ſon mari devint le ſujet de notre entretien. Nous 


umes interrompus par Farrivee d'un courier, qui vint re- 


* 


mettre a Seraphine une lettre du Comte de Palan. Elle 


me demanda permiſſion de la lire, et je remarquai qu'en 


la liſant elle devenoit pale et tremblante, Apres 1'avoir 


lue, elle leva les yeux au Ciel, pouſſa un long ſoupir, et 
dans un moment ſon viſage fut couvert de larmes. Je ne 


vis point ſa douleur tranquillement. Je me troublai, et 


comme ſi) euſſe preſenti le coup qui m'alloit frapper, une 


_ crainte mortelle vint glacer mes eſprits. Madame, lui 
dis- je d'une voix preſque Eteinte, puis: je vous demander 


quels malheurs vous annonce ce; billet ? Tenez, Sei- 
neur, me repondit triſtement Seraphine en me donnant 
la lettre, liſez vous meme ce que mon Pere m'&crit. Hé- 


las vous n'y etes que trop intèreſſẽ. 


A ces mots, qui me firent fremir, je pris la lettre en 


tremblant, et j'y trouvai ces paroles, Don Gaſpard votre 


— 


Frere ſe battit hier au Prado. Il regut un coup dete, dont 


il eft mort aujourd hui; et il a declare en mourant, que le ca · 
valier qui a tut eſt fils du Baron de Steinbach, Officier ds la 


Garde Allemande. Pour ſurcrait de malbeur le meurtrier met 


 &chap}e.,il a pris la fuite; mais en quelques lieux qu'il aille 


be cacher, je n'thargnerai rien pour le decouvrir. Je wais 


ecrire a quelques Gouverneurs, qui ne. mangueront pas de li 
5 4205 a 735 | 5 5 TEES . CS ©: y 2) + | 5 8 4 - faire 
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faire arreter il paſſe par les villes de leur juriſdiction, et 


je vais par d autres lettres ache ver de lui fermer tous les © 


chemin. Le Courzg DE PolA c. 


Figurez- vous dans quel deſordre ce billet jetta tous 


mes ſens. Je demeurai quelques momens immobile; et 
ſans avoir la force de parler. Dans mon accablement, 


jenviſage ce que la mort de Don Gaſpard: a de*cruel: 
pou mon amour. J'entre tout-a-coup:dans un vif de- 


eſpoir. Je me jette aux pics de Scraphine; et lui pre- 
ſentant mon epee nue: Madame, lui dis- je, epargnez 
au Comte de Polan le ſoin de chercher un homme qui 
pourroit te derober a ſes eoups. Vengez vous- meme 
votre frere. Immolez-lui ſon meurtrier-de votre propre 


main. Frappez. Que ce mème fer qui lui a ote la vie, - 


devienne funeſte a ſon- malheureux ennemi. Seigneur, 
me repondit Seraphine un peu ẽmue de mon action, j ai- 
mois Don Gaſpard Quoique vous I'ayez tue en brave 
homme, et qu'il ſe ſoit attire lui-meme fon malheur, 
de mon Pere;- Gui, Don Alphonſe, je ſuis votre enne- 
mie, et je fer ai contre vous tnt ce que le ſang et Fami- 


vous deve etre perſuadẽ que j entre dans le reſſentiment 


tie peuvent exiger de moi. Mais je n abuſerai point 
de:yotre mauvaiſe fortune. Elle a beau vous livrer a ma 
vengeance. Si I honneur m'arme contre vous, il me 


defend auſſi de me venger lachement. - Les droits de 


I'hoſpitalite:doivent etre inviolables, et je ne veux point 
payer dum aſſaſſinat le ſervice que vous m avez rendu. 


Fuyes, échappez, fi vous pouvez, a nos pourſuites, et 


a la rigueur des loix, et ſauvez votre tete du peril qui le -- 


Menace, . EE | | 
He quoi, Madame, repris-je, vous pouvez vous- 

meme vous venger, et vous -· vous en remettez a des loix 

qui tromperont peut-etre votre reſſentiment? Ah! per- 


cez plutõt un miſcrable qui ne merite pas que vous fe- 
pargniez. Non, Madame, ne gardez point avec moi 


un procede fi noble et fi gẽnẽreux. Savez- vous qui je 
ſuis? Tout Madrid me eroit fils du Baron de Stein- 
bach, et je ne ſuis qu un malheureux qu'il a deve chez 


lui par pitie. | .J ignore meme quels ſont les auteur 
de ma naiſſance. N'importe, interrompit Seraphins + - 
avec precipitation, :comme ſi mes dernieres paroles lui 
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euſſent fait une nouvelle peine, quand vous ſeriez le 
dernier des hommes, je f:rai ce que Il honneur me pre- 
ſerit. He bien, Madame, lui dis- je, puiſque la mort 
d'un frere n'eft pas capable de vous exciter a rẽpandre 
mon ſang, je veux irriter votre haine par un nouveau 


crime, dont j eſpere que vous ni excuſereꝝ point Vaudace, 


e vous adore; je n'ai pu voir vos charmes ſans en etre 
8 et malgrẽ Fobſcuritẽ de mon ſort, j avois forme 
Leſperance d' etre à vous. J'etois aſſea amoureux, ou 
plutot aſſez vain, pour me flater, que le Ciel, qui peut- etre 
me fait grace en me cachant mon origine, me le decou- 


vriroit un jour, et que je pourrois ſans rougir vous a- 


e mon nom. Apres cet aveu qui vous outrage, 


ancerez vous encore à me p uni: 
5 Fl 7 — 5 1 E . * 
Ce témè: aire aveu, repliqua la Dame, m' offenſeroit 


ans. doute dans un autre tems, mais je le pardonne au 


trouble, qui vous agite,.. Dailleurs, dans la ſituation 
ou je ſuis moi meme, je fais peu d' attention aux diſcours 
qui vous echappent... Encore une fois Don Alphonſe, a- 
zouta-t-elle en verſant quelques larmes, partez. Eloig- 


. nez-yous d'une maiſon que vous rempliſſez de douleur, 
chaque moment que vous y, demeurez augmente mes 


peincs. Je ne reſiſte plus, Madame, repartis-je en me 


tevelant. Il faut m'eloigner de vous. Mais ne penſez 


s que ſoigneux de conſer ver une vie qui vous eſt o- 
dieuſe, ; aille chercher un aſile ou je puiſſe etre en ſu- 
rete. Non, non, je medevoue a votre reſſentiment. Je 


vais attendre avec impatience a Tolede le deſtin que vous 


me;preparez; et me livrant à vos pourſuites, j*avancerai 


 moi-meme la fin de mes malheurs. 


Je me retirai en achevant ces paroles, On me donna 
mon cheval, et je me rendis 4 Tolede, ou je demeurai 
huit jours, et ou veritablement je pris fi pen de ſoin 
de me cacher, que je ne ſai comment je n ai point etc 
arrete ;.car je ne puis croir-. que le Comte de Polan, 
qui ne ſonge qu'a me fermer tons les paſſages, n'ait pas 


Juge que je pouvois paſſer par. Tolede. Enfin je ſortis 


hier de cette ville, od il ſembloit que je m'ennuyaſſe 


d etre en liberté, ct ſans tenir de route aſſurée, je ſuis 


venn juſqu'a cet Hermitage, comme un homme qui 
n'auroit rien a craindre. Voila, mon Pere, ce qui m'oc- 
cupe, je vous prie de m'aider de vos conſeils. | 

| C H A- 
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CHAPITRE XL 


Duel homme cetoit que le vieil Hermite, et comment Gil Blas 5 
Vapperput qu il toit en pays de connoiſſance. #1 755 


9 


re yi 
Va SUR; 


ſes malheurs, le vieil Hermite lui dit. Mon fils, 
vou ãvez en bien de Vimprudence de demeurer fi long- 
tems a Tolede. Je regarde . dun autre · œil que vous tout 
ce que vous m' avez raconte, - et votre amour pour Së- 
raphine me paroĩt une pure foſie. Croyez-moi, il faut 
oublier cette jeune Dame qui ne ſauroit etre/'a vous. 
Cedez de bonne grace aux obſtacles qui vous ſeparent 
d'elle, et vous livre à votre <toile; qui ſelon toutes les 
apparences vous promet bien d autres avantures Vous 
trouverez ſans-donte quelque jeune perſonne qui fera ſur - 
row la meme impreſſion, et dont vous n'aurez pastue le 
ere. 85 ; FS 33 3 
II alloit ajouter à cela beaucoup d'autres choſes pour 
exhorter Don Alphonſe a prendre patience, lorſque nous 
vimes entrer dans I! Hermitage un autre Hermite charge 
d une beſace fort enflẽe. Il revenoit de faire une copi- 
euſe quete dans la ville de Cuenga. II paroifſoit plus 
jeune que ſon compagnon, et avoit une barbe rouſſe et 
fort .epaiſſe. . Soyez le bien venn, Frere: Antoine, lun 
dit le vieil Anachorete; quelles nouvelles apportez- vous 
de la ville? D'afſez mauvaiſes, repondit le Frere rouſ- 
ſean, en lui mettant entre les mains un papier pliẽ en 
for me de lettre, ce billet va vous en inſtruire. Le Vieil- 
lard. Pouvrit, et apres Vavoir lu avec toute Fattention 
qu'il meritoit, il s' ecria: Dieu ſoĩt lou, pnuiſque la 
meche eft decouverte, nous n avons qua prendre notre 
parti. Changeons de ftile, pourſuivit- il, Seigneur Don 
Alphonſe, en adreſſant la parole au jeune cavalier, vous 
voyez un homme en bute comme vous aux caprices de 
la fortune, On me mande de Cuenga, qui eſt une ville 
a une lieue d ici, qu on m'a noirei dans 1 efprit de la 
juſtice, dont tous les ſuppõts doivent des deman ſe 
mettre en campagne pour _ dans cet Hermitage s af- - - 


2 Don Alphonſe eut acheve le triſte recit'de 
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irer de ma perſonne. Mais ils ne trouveront point le 


hevre au gite Ce n'eſt pas la premiere fois que je me 
ſuis vn dans de parcils embarras. Graces 4 Dieu, je mien 


Inis preſque toujours tirè en homme d'eſprit. Je vais me 


montrer ſous une nouvelle ſorme; car tel que vous me 


voyex, je ne ſuis rien moins qu'un Hermite et qu'un 
Vieillard. 1 | 


."En:parlant de cette maniere, il ſe 2 de la 
I 


longue robe qu/il portoit, et l'on vit deſſons un pour- 


point de ſerge noire avec des manches :railladees. Puis 


il ota ſon bonnet, detacha un cordon qui tenoit ſa barbe 


poſtiche, et prit tout-a-coup, la figure d'un homme de 
vingt huit a trente ans. Le Frere Antoine a ſon ex- 
emple quita ſon habit d Hermite, fe defit de la meme 


maniere que ſon compagnon de ſa barbe rouſſe, et tira 


d'un vieux coffre de bois a demi pourri une  mechante 
ſoutanelle dont il ſe revetit. Mais repreſentez-vous ma 


ſurpriſe, lorſque je reconnus dans le vieil Anachorete le 


Seigneur Don Raphael, et dans le Frere Antoine mon 
tres cher et tres fidele valet Ambroiſe de Lamela. Vive 
- Dicu,-m'ccriai-je auflitor,. je ſuis ici, a, ce que je vois, 
en pays de connoiſſance! Cela eſt vrai, Seigneur Gil 
Blas, me dit Don Raphael en riant, vous retrouvez deux 
de vos amis lorſque vous vous y attendiez le moins. Je 
conviens que vous avez quelque ſujet de vous plaindre 
de nous; mais oublions le paſſe, et rendons graces au 


Ciel que nous raſſemble. Ambroiſe et moi nous vous 


offrons nos ſervices, ils ne ſont point à mepriſcr. Ne 
nous croyez pas de méchantes gens. Nous mattaquons, 
nous n aſſaſſinons perſonne. Nous ne cherchons ſeule- 
ment qu a vivre aux depens d autrui; et ſi voler eſt une 
action injuſte, la necefhite encourage l'injuſtice. Aſſo- 
ciez vous avec nous, et vous menerez une vie errante. 
 Ceeft un genre de vie fort agreable, quand on fait ſe 
conduire prudemment. Ce neſt pas que malgre toute 


motre rudence l enchainement cCcauſes ſecondes ne 
Toit: tel quelquefois qu il ne nous arrive de manvaiſes 


avantures. N'importe, nous en trouvons les bonnes 
meilleures. Nous ſommes -accoutumes à la varitté des 
tems, aux alternatives de la fortune. a 11 R 
.. Eeigneur Cavalier, pourſuivit le faux Hermite en par- 
lant a Pon Alphonſe, nous vous faiſons la meme pro- 

of 1 | poſition 


Fe 

6 . 
N 

3 
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poſitien, et je ne erois pas que vous deviez la rejetter 
dans la ſituation og. vous paroiſſez Etre ; car ſans parler 
de V'affaire qui vous oblige a vous cacher, vous n'avez. 


— 


pas ſans doute beacoup d' argent. Non vraiment, dit 


Don Alphonſe, et cela, je Vavoue, augmente mes cha- 
grins. He bien, reprit Don Raphael, ne nons quitez 
donc point, vous ne {auriez mieux faire que de vous. 
joindre a nous. Rien ne vous manquera, et nous ren- 
drons inutiles toutes les recherches de vos ennemis. 
Nous connoiſſons preſque toute I Eſpagne pour avoir 
parcourne. » Nous ſavons od ſont les bois, les mon- 
tagnes, tous les endroits propres a {ervir d'aſyle contre 


les brutalitẽs de la juſtice. Don Alphonſe les remer- 


cia de leur bonne volonts; et ſe trouvant effectivement 


ſans argent, ſans reſſource, il ſe reſolut a les accom- 
pagner. Je m'y determinai auſſi, parce que je ne vou- 
Jus point quiter ce jeune-hemme, pour qui je me ſentis 


naitre beaucoup d'inclination. e POO 

Nous convinmes tous quatre d' aller enſemble, et de 
ne nous point ſẽparer. II fut mis en délibẽration, ſi nous 
partirions à Iheure meme, ou ſi nous donnerions aupa- 


ravant quelques atteintes à une ontre pleine d'un excel- 


lent vin, que le Frere, Antoine avoit apporte de la ville. 
de Cuencale jour precedent : mais Raphael, comme ce- 
lui qui avoit le plus'd'experience, reprẽſenta qu'il  falloit 
avant toutes choſes penſer a notre ſuretẽ; qu il ẽtoit da- 
vis que nous marchaſſions toute la nuit pour gagner un. 
bois fort Epais, qui etoit entre Villardeſa”et Almodabar; 
que nous ſerions halte en cet 'endroit, od nous voyant 
lans inquietude, nous paſſerions la journte a nous re- 
poſer. Cet avis fut aprouvẽ. Alors les faux Hermites 


firent: deux paquets de toutes les hardes et proviſions 
qu'ils avoĩent, et les mirent en cquilibre ſur le cheval de 


Don Alphonſe.” Cela ſe fit avec une extreme diligence. 
Apres quoi nous nous éloignàmes de Hermitage, laiſ- 
ſant en proie a la Juſtice les deux robes d' Hermite avec 
la barbe blanche et la barbe rouſſe, deux grabats, une 
table, un mauvais coffre; deux vieilles hates de paille, 
et Limage di St. ac mE. 8 
Nous marchames toute la nuit, et nous commeneions 
a nous ſentir fort fatigues, lorſqu' a la pointe du jour 
"£30 5 nous 
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278 Les Avantures de GilBlas'... 
nous appercumes le bois ou tendoient nos pas. La vue 


du port donne une vigueur nouvelle aux. matelots laſſes 
d'une longue navigation. Nous primes courage, et nous 


arriyàmes cnfin au bout de notre carriere avant le lever 
du Solcil. Nous nous enfongames dans le plus épais 


du bois, et nous nous arretames dans un endroit fort a- 


„ 


1 grate, ſur, un gazon entourẽ de pluſieurs gros chenes, 


ant les branches entremèlees formoient une voùte que 


la chaleur du jour ne pguvoit percer. Nous. debridames 


le cheval pour le laiſſer paitre, apres Favoir. decharge. 
Nous nous aſsi mes. Nous tirames de la beſace du Frere 
Antoine quelques. groſſes pieces de pain avec pluſicurs 


morceaux. de, viandes rotics, et nous nous mĩimes à nous 


en eſerimet comme a V'envi lun de Fautre. Neanmoins, 


quelque. appetit que nous euſſions, nous ceſſions ſouvent 


de manger pour donner des accolades: a: Foutre, qui ne 
faiſoit que paſſer des bras de l'un entre les bras de 


n iT 


Sur la tin du repas, Don Raphael dit a Don Alphonſe: 


Seigneur Cavalier, apres la confidence que vous m'avez 


faite, il eſt juſte que je vous raconte auſſi Vhiftoire de ma 


vie avec la meme fincerite. Vous me ferez plaiſir, re- 
pondit- le jeune homme; et à moi particulièrement, m'e- 
eriai- je; j ai une extrème cunoſite. d entendre vos avan- 


A 


tures, je ne doute pas qu'elles ne ſoient dignes d'etre 
Ecoutees. Je vous en rẽponds, repliqua Raphael, et je 
pretends bien les ẽcrire un jour. Ce. ſera Lamuſement 


de, ma vieilleſſe, car je ſuis encore jeune, et je veux- 


groſſir le volume. Mais nous ſommes fatigués. De- 


laſſons nous par quelques heures de ſommeil. Pendant 
65 21 nous dormirons. tous trois, Ambroiſe veillera de peur 


urpriſe, et il dormira tantõt a ſon tour. Quoique nous 
ſoyans, ce me ſemble, ici fort en ſurete, il eſt tonjours - 
bon de ſe tenir ſur ſes gardes. En achevant ces mots, 


il asetendit ſur I herbe. Don Alphanſe fit, la meme 


choſe. Je ſuivis leur enemple, et Lamela ſe mit en 


— 


"Don Ahonſe,ax-he de prendre quelque 


1 


"my 
cups de ſes malheurs, et je ne pus fermer Tall. Pour 


Don Raphael il &endormit - bientot, mais il ſe. reveilla 
unt heute apres, et nous voyant diſpoſes aFSconter, it . 
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| CanraPriTRrReE I. | 
: Hiſtoire de Don Raphael. 


E ſuis fils d'une Comedienne de Madrid, fameuſe par 

| ſa declamation, et plus encore par ſes galanteries, 
Elle fe nommoit Lucinde. Pour un Pe 
temerite, m'en donner un. Jenommeroisbien Homme 
de qualite, qui ẽtoĩt amoureux de ma Mere, lorſque jeſuis 
venu au monde: mais cette epoque ne ſeroit pas une 
83 convainquante qu il fũt lau: eur de ma naiſſance. 

ne perſonne de la profeſſion de ma Mere eſt fi ſujette a 
caution, que dans le tems mme qu elle paroit le plus at- 
tachee a un Seigneur, elle lui donne preſque toujours 


àduelque ſubſtitut pour ſon argent. 5 5 


ere, je ne puis, ſans 


Il n'y a rien de tel que de ſe mettre au deſſus de la me- 


diſance. Lucinde, au lieu de me faire clever chez elle 
dans l' obſcuritẽ, me prenoit fans fa gon par la main, et me 
mendit au theatre fort honnetement, ſans ſe ſoucier des 
diſcours qu'on tenoit ſur ſon compte, ni des ris malins que 


ma vue ne manquoit pas d'exciter. Enfin je faiſois ſes 


delices, et j'ctois careſſe de tous les hommes qui venoient 
au logis, On eut dit que le ſang parloit en eux en ma 
faveur. | : N 3h 


On 


"bl 
26 
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On me laiſſa paſſer les douze premieres annces de ma 
vie dans toutes ſortes d amuſemens frivoles. A peine me 
montra-t-on a lire et a Ecrire. On s attacha moins encore 
à m' enſeigner les principes de ma religion. Japris ſcule- 
ment a danſer, a chanter, et a jouer de la guitarre. C'eft 
tout ce que je ſavois faire, lorſque le Marquis de , Lega- 
nez me demanda pour Etre aupres de ſon fils unique, qui 
avoit à peu pres mon age. --Lucinde y conſentit volonti- 
ers, et ce fut alors que je comm engai a-m'occuper- ſeri- 
euſement. Le jeune Leganez n'etoit pu plus avance 
que moi. Ce pou Seigneur ne paroiiſoit pas ne pour 
les Sciences, Il ne connoifloit preſque pas une lettre de 
ſon alphabet, quoĩqu il eut un Precepteur depuis quinae 
mois. Ses autres Maitres nen tiroient pas meilleur par- 
ti, il mettoit leur patience a bout. Il eft vrai qu il ne 
leur ẽtoĩt pas permis d'uler de rigneur a ſon egard. Bs 
avoient un ordre expres de l inſtruire ſans le tourmenter, 
et cet ordre, joint ala mauvaiſe diſpoſition duſujet,rendeit 
ks lecont allen im... a 
Mais le Precepteur imegina- un bel expedient pont in- 


— 


timider le jeune Seigneur, ſans aller contre la deſeuſe de 


ſon Pere. Il reſolut de me fouètter quand le petit Lega- 
nez meriteroit d etre puni, et il ne manqua pas d executer 
{a rẽſolution. je ne trouvai point lexpedient de mon 
gout. - Je m'echappai, et mallai plaindre a ma Mere 
d'un traitement fi injuſte. Cependant, quelque tendreſſe 
qu'elle ſe ſentit pour moi, elle cut la force de reſiſter a. 
mes larmes ; et conſiderant que c ẽteit un grand avan- 
tage 8 fils d tre chez le Marquis de. Leganes elle 
m'y fit remener ſur le champ. Me voila donc livxe au 
Precepteur, Comme il s toit apper gu que ſon invention 
avoit produit un bon effet, il continua de me foutter a4 
la place du petit Seigneur; et pour faire plus d impreſſi- 
on ſur lui, ee tres  rudement. Fetois. fur de. 
payer tous les jours pour le jeune Leganez.. Je puis dire 
qu'il na pas apris une lettre de ſon alphabet qui ne m'ait; 
coutè cent coups de foutt. | Jugez a combien me revint 
lon rudiment. Tres ien ere ie 

Le foutt n ẽtoĩt pas le ſeul deſagrement que j euſſe à 
eſſuyer dans cette maiſon. Comme tout le monde my 
connoiſſoĩt, les moindres domeſtiques, juſqu aux marmi- 
tons, me reprochoĩent ma naiſſance. Cela me deplut à 


18 
33 
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8 un point, que je m'enfuis un jour, apres avoir trouve 
= moyen de me laiſir de tout ce que le Precepteur avoit 
| _ > Eargent comptant, ce Fg d aller à cent cin. 
ante ducats. Telle fut la vengeance que je tiraj des 


ups de fouet'qnil 'mavoit donnes fi infuſtement. Je 
nis ee tour de main avec beaucoup de ſubrihee, qupique 
de füt mon coup U'eſfai, et Zeus adreſſe de me deErober 
aux perquiſitions qu'on fit de moi pendant deux jours. 
Je ſortis de Madrid et me rendis a Tolede, ſans voir per- 
!!! ß 8 
Jientrois alors dans ma quinzieme année. Quel plai- 
ſir, a cet age, d etre independant et maltre des ſes vo- 
_ Tontes! Jeuùs bientöt fait connoiſſance avec de jeunes gens 
qui me dẽgourdirent, et maiderent a manger mes ducats. 
Je m'aſſoclai avec des cheyaliers dinduftrie, qui cultive- 
rent fi bien mes henreuſes diſpoſitions, que je devins en 
peu de tems un des plus forts de Pordre. Au bout de 
eing annces Fenvie de voyager me prit. Je quitaĩ mes 
confreres, et voulant commencer mes voyages par FEftra- 
madre, je gaznai Alcantara; mais avant que d'y artiver, 
fe trouvar une occaſion 'Texercer mes talens, et je ne la 
laiſſaf point cchapper.' Comme j'ctois à pie, et de plus 
charge d'un havrefac aſſez peſant, je m'arretois de tems 
een tems pour me repoſer ſons les arbres qui m'offrojent 
leur ombrage a quelques pas du grand chemin. Je ren- 
_ _ © contrai deux enfans de famille qui s entretenoient avec 
gaßpeté ſar Vherbe en prenant le frais. Je les ſalual tres 
_ cIvilement; et ce qi me parut ne leur pas déplafre, j en- 
tri duns leur cotiverfation; "Le plus age 'n'avoit pas 
cine ans. Ilsetojent tous deux bien ſinceres. Sei- 
gneur Cavalier, me dit le plus jeune, nous ſommes fils 
de deux riches Bourgeois de Plazencia; nous avons une 
7 extreme envie de voir le Royaume de Portugal; et pour 
A ſutisfaire notre curioſite, nous avons pris chacun cent pi- 
ſtoles à nos parens. Comme nous vfageons 4 pit; nous 
ne laiſſerons pas d aller loin avec cet argent Qu'en'pen- 
ſis-vous ? Si Jen avois autaht, lui rẽpondis.je, Dieu fait 
du firois. Je voudrois parcourir les quatre parties du 
Monde. Oomment diable, deux cen piſtolesf c'eſt une 
ſomme immenſt, vous n'en verrez jamais la fin. Si vous 
Faves pour agreable, Mefticurs, a ſouta je; Janrat Phon- 
neur de vous accompagnerjuiqu'a laivilie'd'Almerin; od 
E je 
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de Santillane. Eiv. V. Cn. I. 4 
je vais recueillir la ſueceſſion dun Oncle quĩ depuis vingt 
ans ou environ 8 toit ẽtabli la. 
Les jeunes Bourgeois me tẽmuignerent que ma com- 
pagnie leur feroit plaiſir. Ainſi lorſque nous nous fumes 
tous trois un peu delaſſes, nous marchames vers Alcan- 
tara, ou nous arrivames longtems avant la nuit. Nous 
allames loger à une bonne hotellerie. Nous deman- 
dàmes une chambre, et “on nous en donna une od il y avoĩt 
une armoire qui fermoit à la cle. Nous ordonnames d'a- 
bord le ſouper, et pendant qu'on nous J apreètoit, je pro- 
poſai à mes compagnons de voyage de nous promener 
dans la ville. Ils accepterent la propoſition. Nous ſer- 
rames nos havreſaes dans l' armoire, dont un des Bour- 
geois prit la cle, et nous ſortimes de Vhotellerie. Nous 
allames viſiter les Egliſes, et dans le tems que nous eti- 
ons dans la principale, je feignis tout-a-coup: d'avoir une 
affaire importante: Meſſieum, dis- je a mes camarades, je 
viens de me ſouvenir qu une perſonne de Tolede m'a 
charge de dire de {a part deux mots à un Marchand qui 
demeure aupres de cette Egliſe, attendez-mai de grace 
ici, 55 ſeraj de retour dans un moment. A ces mots je 
m' ẽloignai deut. Je cours a {hotellerie, je vole a Var- 
moi re, jen foree la ſerrure, et fouillant dans les havre- 
ſacs de mes jeunes Bourgeois, j'y trouve leurs piſtoles. 
Les pauvres ay rams je ne leur en laiſſai aer 
une payer leur gite, je les emportai toutes. Ap 
cela B promptement de la ville, et 3 de 
Merida, ſans membarraſſer de ce qu ils deviendroĩent. 
Cette avanture me mit en ẽtat de voyager avec agre- 
ment, Quoique jeune je me ſentois capable de me con- 
duire prudemment. Je puis dire que j etoĩs bien avance 
pour mon age, Je rẽſolus d' acheter une mule, ce que 
je fis en effet au premier bhourg. Jeconvertismeme mon 
havreſac en valiſe, et je commencai à faire un peu plus 
Thomme d' importance. La troiſieme jonrnee, je ren- 
contra un homme qui chantoit: Vepres à pleine tete ſur 
le grand-chemin. Je jugesi a ſon air que e ẽtoit un 
Chantre, et je lui dis: Courage, Seigneur Bachelier, ee · 
la va le mieux du monde: vous avea, à ce que je vois, 
le cceur au mètier. Seigneur, me repondit-l, je fuis 
Chantre pour vous rendre mes tres hambles ſervices, et je 
ſuis bien - aiſe de tenix md voix en halcine. e 
Tour L * 5 8. > 


Nous 
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VMNons entràmes de cette maniere en converſation. Je 
m'appercus que j tois avee un perſonnage des plus ſpiri - 
tuels et des plus agrcables. Il avoit vingt- quatre ou vingt- 
cinq/ ans. Comme il etoit à pië, je nalibis qué le petit 
pas pour avoir le plaiſir de Ventretenir;' Nons arlamies 
entre autres choſes de Tol&de: Je connois partaitemerit 
cette ville, me dit le Chantre, j'y ai fait un àſſea long ſé- 
Jour, j'y aimeme quelques amis. Hs dans quel endroit 
interrompis je, demeuriez- vous a Tolede? Dans la rue 
neue, re pondit- il. y demeurois avec Don Vincent de 
_ Buena Garra, Don Mathias de Cordel, et deux ou trois 
autres. honnetes cavaliers: Nos logions, nous mangioiis 
enſemble; nous paſſions: fort bien le tems. Ces paroles 
me ſurprirent; car il faut obſerver que les Gentilshommes 
dont il me citoit les noms; Etoieat e avec qui 
_ Favois cte faufilé à Tolede, Seigneur Chantre, m'ecriai- 
je, ces Meſſieurs que vous venez de nommer ſont de ma 
: eonnoiflance, et j'ai demenre avec eux dans la rue newwe. 
Je vous entends, reprit-it en ſouriant, c*eſt-a-dire, que vous 
- ctes/entre dans la compagnie depuis trois ans que jn ſuis 
ſorti. Je viens, lui repartis- je, de quiter ces Seigneur, 
parce que je me fuis mis dans le goũt des voyages. Je 
veux faire le tour de I Eſpa ne: en vaudrai mieux quand 
J aurai plus d experience. Sans - doute, me dit- il, pour 
e perfectionner P eſprit il fant voyager. C eſt auſſi pour 
cette raiſon que j abandonnai Tolede, quoi que J*y vecuſſe 
fort agreablement Je rends graces au Ciel, pourſuivit- 
il, qur̃ m a fait reneontrer un chevalier de mon ordre, 
lorſque j penſois le moins. Uniſſons-· nous, voyageons 
"enſemble, attentons ſur la bourſe du prochain, et profitons 
de toutes les occaſions qui ſe preſenterbnt d exertet notre 
JVVVVVVVJV%VJ%%%%% c OR, OR TS" 
A me fit cette propoſition fi franchement et defi honne 
grace, que je Facceptai. Il gagna tout-a-coup ma con- 
fiance, en me'donnant la ſienne. Nous nous ouvrime 
Fun à l'autre. Je lui contai mon hiſtoire, et il ne me de- 
ä Falle point fes avantures. II Waprit qu'il 'venort” de 
Portalegre, d od une fourberie decoricertce par un contre- 
tems l'avoit obligè de ſe ſauver avec precipitation, ct ſous 
T habillement que je lui voyois. Apres qu'il m eut fait une 
entiere confidence de ſes affaires, nous refolitmes d'aller 
tous deux a Merida tenter la fortune, d'y faire 2 
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bon coup ſi nous pouvions, et d'en decamper auſũ- tõt 
pour nous rendre ailleurs. Deès ce moment, nos biens 
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devinrent communs entre nous. Il eſt vrai que Moralez, 


ainſi: ſe. nommoit mon eompagnon, ne ſe trouvoit pas dans 


une ſituation fort brillante. I out ce qu'il avoit conſittoit 
en einq on ſix ducats, avec quelques hardes qu'il portoit 
dans un billac, Mais fi j ẽtois mieux que lui en argent 
comptant, il etoit en recompenſe plus conſomme que moi 


dans L'art de tromper les hommes. Nous montions ma 


mule ment, et nous arrivames de cette maniere 
à Merida. 5 
Nous nous arretames dame's une . hatelletler du a 
od mon camarade tira de ſon biſſac un habit dont il ne fut 
pas ſitõt reyetu, que nous allames faire: un tour dans la 


Ville pour reconnoitre le terrein, et voir $'il ne s offriroĩt 


point quelque occaſion de travailler. Nous conſidérions 
fort attentivement tons les objets qui ſe prẽſentoient à nos 
regards Nous reſſemblions, comme auroi: dit Homere, 
a deli. milang/qui-cherchent des yeux dans, la campagne 
des oiſeauk dont ils puiſſent faire leur proĩe. Nons at- 
tendio is enſin que le hazard nous fournit quelque ſujet. 
d' employer noi re induftrie, lorſque nous appergumes dans 
la rue un Cavalier à cheveux gris, qui avoit Fepee à la 
main, et qui ſe battoit contre trois hommes qui le pouſſoi- 
ent vigouxeuſement. L ĩnẽgalnẽ de ce combat me choqua; 
et comme je ſuis natutellement ferrailleur, je volai au ſe- 
cours du vieillard. Moralea ſuivit mon exemple. Nous 
chargeameg les trois ee 's da n et nous les 


o»ligeatnes a. prendre a fkite, i 7 


Le vieillard nous fit de grands remercimens. Nous 
ſommes Tavis, Ini-dis-je, de nous etre trouvès ici fi a pro- 
pos pour vous ſecourir ; mais que nous ſachions du- moins 
à qui nous avons eu le bonheur de rendre ſervice, et dites- 
nous de grace pourquoi ces truis hommes voulojent. vous 
aſſaſſiner? Meſſieurs, nous repondit-il, : je vous ai trop 
d obligation. pour retuſcr'de-{atisfaire-votre curioſite. Je 
m'apelle Jerome de Moyadas, et je vis de mon bien dans 
cette Ville, L' un de ces aſſaſſins dont vous m' avez delivre,: 
eſt un am ant de ma fille. Il me la fit demander en mari- 


age ces jours pales; et comme il ne put obtenir mon aveu, 


il 9 de me faire ma Fe pte ala main pour s en ven- 
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286 Tes Auantures di Gi en 
pour quelle raiſon vous n avez point accords votre fille à 


ce Cavalier ? Je vais vous aprendre, me dit-il. Pavois 


un frere Marchand dans cette Ville, il ſe nommoit Au- 
guſtin. II y:a deux mois qu il etoit a la Calatrava, loge 
chez Juan Velez de la Menbrilla ſon correſpondant. fs 


_ Etojent tous deux amis intimes, et mon frere pour fortifier 


encore davantage leur amitie, promit Florentine ma fille 
unique ou fils de ſon correſpondant, ne doutant point qu'il 
neut aſſez de credit ſur moi pour m'obliger à degager (a 
promeſſe. Effeaivement. mon frere-etant de retour a Mé- 
rida, ne m'eut pas plutot parle de ce mariage, que j'y 
conſentis pour famour de lui. Il envoya le portrait de 
Florentine a Calatrava: mais hélas ! it n'a pas eu la fa- 
tisfaction d-achever ſon ouvrage, il eſt mort depuis trois 
ſemaines. En mourant il me conjura de ne diſpoſer de 
ma fille qu*en faveur du fils de fon correſpondant. Je le 
lui promis, et voila pourquoi j'ai refuſe Florentine au Ca- 
valier qui vient de m'attaquer, quoique ce ſoit un parti 
fort avantageux. Je ſuis efclave de ma parole, et j*attends 
à tont moment le fils de Juan Velez de la Menbrilla pour 
en faire mon gendre, bienque je ne Yaye jamais vu non 
plus que ſon pere. Je vous demande pardon, continua Je- 
teme de Moyadas, fi je vous fais toute cette narration, 
mais vous avez exigee de mo. 
V ecoutai ce recit avec beaucoup d attention, et m' ar- 
 retant a une ſupercherie, qui me vint tout-a-coup dans 
Veſprit, j'affeQai un "ng <tonnement. ' Je levai meme 
les yeux au Ciel. Enſuite je me tournai vers le vieillard, 
et lui dis d'un ton pathẽtique: Ah Seigneur de Moyada:! 
eſt. il poſſible qu en arrivant a Merida, je fois aſſez heu- 
teux pour ſauver la vie a mon beau- pere? Ces paroles cauſe- 
rent une ẽtrange ſurpriſe au vieux Bourgeois, et n eton- 
nerent pas moins Moralez,' qui me fit connottre par ſa 
contenance, que je lui paroiſſois un grand fripon. Que 
m'apprenez-vous, me Tepondit le'viallard ? Qnoi ! yous 
ſeriez le fils du correſpondant de mon frere ? Oui, Sei- 
gneur Jerẽme de Moyadas, lui rephquai-je en payant 
d'audace, et en lui jettant les bras au con, je ſuis le for- 
tunẽ mortel a qui Fadorable Florentine eſt deftince. Mais 


avant que je vous temoigne la joĩe que [j'ai d*entrer dans 


votre famille, permettez que je repande'dans votre ſein 


les larmes que renouvelle ici le ſouvenir de votre frere 


Auguſtin. 
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Auzuftin, Je ſerois le plus ingrat de tous le hommes, ſi 
je n'erois vivement touchẽ de la mort d une perſonne "Ip 
qui je dois le bonheur de ma vie, En achevant ces mots 
j embraſſai encore le bon Jerome, et je paſſai enſuite la 
main ſur mes yeux comme pour eſſuyer:mes pleurs. Mo- 
ralez, / qui comprit tout dun coup Vavantage que nous 
pouvions tirer d une pareille tromperie, ne manqua pas de 

me ſeconder. Il voulut paſſer pour mon valet, et il ſe 
mit a rencherir ſur le regret que je marquois de la mort 
du Seigneur Auguſtin. Monſieur Jerome, s ecria t-il, 
que le perte vous avez faite en perdaat votre frere! C'e- 
toit un fi honnète homme, le ph enix. du Commerce, un 
Marchand .defintereſſe, un Marchand de bonne foi, un 
Marchand comme on men voir point. 
Nous avions affaire a un homme ſimple et erẽdule. Bien 
loin d'avoir quelque ſoupgon de notre fourberie, il s 
preta de lui meme... He pourquoi, me dit- il, n ẽtes-· vous 
pas venu tout droit chez moi! Il ne falloit point aller loger 
dans une hotellerie. Dans les termes ou nous en ſommes, 
on ne doit point faire de facons. Monſieur, lui dit Mo- 
raleʒ en prenant la parole pour moi, mon Maitre eſt un 
peu cerẽmonicux. Ce meſt pas, ajouta- t- il, qu il nei ſoĩt 
exeuſable en quelque manĩere de n avoir pas voulu paroitre 
devant vous en Verat od il ed. Nous avous te. voles ſur 
la route. On nous a pris toutes nos hardes. Ce gatrgon, 
interrompis: je, vous dit la verits, Seigneur de Moyadas. 
Ce malheur ne ma point permis d'aller chez vous. Ile 
n oſois me preſenter ſous cet habit aux yeux dune Mair 
treſſe qui ne m a point encore vu, et j attendois pour cela 
le retour dun va let que j ai envayc a Calatrava. Cet ac- 
eident, reprit le yicillard, ne devoit point vous empęcher 
de venir demeurer dans ma maiſon, et je pretens que vous 

y preniez tout a Iheure un logement. 


— 


* * 


„ 
En parlant de cette ſorte, il m emmena chez lui; mais 
avant que d'y. arriver, nous nous entretinmes du prẽtendu 
vol qu on m avcit fait, et je tẽmoignai que mon plus grand 
chagrig toit d axoir perdu avee mes hardes le portrait de 
Florentine. Lg Bourgeois, la- deſſus me dit en riapt, qu ii 
falloit me gonſoler de cette pete, et que original valoi 
mieux que, la copie. En effet, des · que nous fumes dans ſa 
maiſon, il appelle ſa fille, qui n avoit pas plus de ſeize ans, 
ct qui pouvoit paſſer pour une perſonne accomplice Vous. 
35 end Hee > JST, 
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voyez, me dit-il, l'objet que feu mon frere vous a pro- 


pas beſoin de me dire que c'eſt l aimable Floremine? Ces 
traits charmans ſont g raves dans ma meEmoire, et eneore 


qui n'eroit qu'une foible cbauche de tant Uattraits a pu 

. M'embraſer de mille feux, jugez quels tranſports doivent 
m'agiter en ce moment. Ce difcours eſt trop flateur, me 

dit Florentine, et je ne ſuis point aſſez vaire pbur m'ima- 
giner que je le juſtiſie. Continue vos complimens, in- 

- terrompit alors le pere. En meme tems il me laiſſa ſeul 
avec ſa fille, et prenant Moralez en particulier: Mon a- 
mi, lui dit- il, on vous a done emporte toutes vos hardes, 

et ſans-doute votre argent? Oni Monſieur, repondit mon 
eamarade, une nombreuſe troupe de bandits eſt venue fon- 
dure fur nous auprès de Caſtil-Blazo, et ne nous a laiſſe 


cevrons inceſſamment des Lettres de change, et nous al- 
lons nous remettre fur pie. | Fae 
En attendant vos Lettres de change, repliqua la-vicil- 
lard en tirant de ſa poche une bourſe, voici cent piſtoles 
dont vous pouvez diſpoſer. Oh Monficur, repartit Mora- 
lez, mon Maitre ne voudrapointles actepter! Vous ne le 
connoiſſez pas. Tudien! c'eſt un homme ſort delicat 
fur cette matiere. Ce n eſt point un de ces enfans de fa- 
wille qui ſont prets à prendre de toutes mains. I n'aime 
pas à 8'endetter.” Il demanderoit plutõt Vaumone que 
d emprunter un maravedi. Tant mieux, dit le bon Bour- 
jp? je Fen eſtime davantage. Je ne puis ſouffrir que 
on contracte des dettes. Je pardonne cela aux perſonnes. 
de qualitẽ, parce que c'eſt une choſe dont is ſont en poſ- 
ſelſior. Je ne veux pas, eontinua- t- il, contraindre ton 
Maitre, et fi c eſt luĩ faire de la peine que de lui offrir de 
argent, il n'en faut plus parler. En diſant ces paroles 
x voulut remettre la bourſe dans ſa poche, mais mon com- 


zznon lui retint le bras: Attendez, Seigneur de Moy- 

2 os lui dit-il : quelque averſion” que mon Maitre ait 
pour les'emprunts, je ne deſeſpere pas de lui faire agreer 
vos cent piſtoles. Ce n'eſt que des ẽtrangers qu i n dime 
point à emprunter. I meſt pas fi faconnier avec” ſs fa- 

- mille, Il demande meme fort bien a ſon pere tout Far- 
1 „ e e e wean 


mis. Ah Seigneur, m ecriai. je q un air paſſionne, il n eſt 


plus dans mon va ur. Si le portrait que j a perdu, et 


que les habits que nous avons ſur le corps; mais nous re- 


3 ² Ä Bong r 


f 


de Sari. Lis, v. n. J. 289 
fait diſtinguer les perſonnes, et il doit vous regarder Mon- 
ſieur comme un lecond N 
Moralea par de ſemblables fours: sempara de la 
bourſe du vjeillard, qui vint nous rejoindre, et qui nous 
trouva ſa fille et moĩ engages dans Yo: complimens. I 
rompit notre entretien. II aprit à Florentine Fobligation 
qu'il m'avoit, et fur cela il me tint des qui me 
firent connoitre cornbien il en avoit de teflentiment. Je 
profitai dune ſi favorable diſpoſition. Je dis au Bour- 
geois que la plus touchante marque de reconnoiflance quit. - 
at me donner, ẽtoit de hater mon mariage avec ia fille. 
ceda de bonne grace a mon impatience. Il m'aſfura . 
que dans trois jours au plus tard, je ſerois Pepoux de 
Florentine; et qu au lieu de fix mille ducats qu il avoit. 
promis pour ſa dot, il en donneroit dix mille me tS 
 morgnerjuſqn's quel point il ctoit penctre du f e que - 
je Ini avois tendu. 

Nous &tions done Morale et moi chez le bon ITY 
Jerome. dé Moyadas bien traités, et dans Lagreable attente . 
de toucher dix mille ducats, avec quoi nous nous propo- - 

ſions de partir promptement de Mc ida. Une crainte 
pourtant troubloit notre joie: nous apprehendions qua- 
vant trois j jours le veritable fils de juan m Velen de la Men- 
brilla ne vint traverſer notre bankeur. . Cate crainte 15 
1 lee, * eſpece de Pi ylan charge Gu. 
ndemain, une ayſan ne 
valiſe arriva chez le pere de Florentine. Je ne m'atrou- 
vai point alors, mais mon cemharade y ctoit. 7 9 7 91 
dit le Payſan au vieillard j appartiens an Cavalier de Ca- 
latrava qui doit etre votre gendre, au Seigneur Pedro de 
la Menbrills.' Nous venons tons dent d'arriver. | H ſera 
ici dans un inſtant. J'ai pris les devans pour vous en aver 
tir. A peine eut-il acheve ces mots, que ſon Maitre 
pa > qui ſurprit Foot le vicillard, et deconcerta un 


3 jeune Pedro gen n gergem * mietet Kb M ad- 
tl la parole au Wt orentine; mais le bon homine 
ne lui donna pas u de Wi lon. ee er b. der 
nant vers n compagon, il lui demande ee que cela 


fignifioit, Alors Moraltez " qui ne cedeit en effronterie 2 
perfonne du monde, prit un air d'uſffüranee, et dit av. 
vicillard; 2 ces deux hommes que vous T_ 
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dd." Je niignore pas qui vous tes. Ne vous remettez- - 
vous pas ce gargon, et ne vous reſſouvenea vous plus de 
ſon Maitre que vous avez volé ? Si Je - N'etols-pas-chez 
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Non, interrompit le vieux e e : 
ien de 
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ques perſonnes dans cette Ville. Je vais les chercher, et 


of 


ſur le champ donher les ordres + 
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fonde reverie. Q y a t-il mon ami, lui dis- je? tu me 
parois bien occupe. Ce n'eft pas ſans raiſon, me repon- 
dit-il, En m&me tems il me mit an fait. Tu vois, ajouta 
til enſuite, ſi Jai tort de rever. C'eſt toi, temeraire,. 
qui nous jettes dans cet embarras. L'cntrepriſe, je Ia- 
voue, Etolt brillante, et t'auroit comblẽ de gloire ſi elle 
eat reuſſi; mais ſelon toutes les apparences elle finirs; 
mal, et je ſerois d avis pour prevenir les cclairciſſemens,. 
que nous priſſions la fuite avec la plume que nous avons. 
tiree de Faile du bon homme. 8 | 
Monſieur Moralez, repris je a ce:diſcours; vous cedez:;. 
bien promptement aux difficultes.. Vous ne faites gueres. 
d'honneur a Don Mathias de Cordel, ni aux autres Ca- 
valiers avec qui vous avez demeure a Tolede.. Quand on 
a fait ſon aprentiſſage ſous de ſi grands Maĩtres, on ne doit. 
pas ſi facilement &allarmer. Pour moi, qui veux marcher 
ſur les traces de ces Heros,. et prouver que Jen ſuis un 
digne eleve, je me roidis an VebEaae qui vous ẽpou- 
vante, et je me fais fort de le lever. Si vous en venez 4 
bout, me dit mon compagnon, je vous mettrai au: deſſus 
de tous les Grands - Hom mes de Plutarque. Rs 
Comme Moralez achevoit de parler, Jerome de Moy- 
adas entra. Vous ſerez, me dit-il,, mon gendre des ce 
ſoir. Votre valet, ajonta-t-il, doit vous avoir conte ce 
qui vient d'arriver. Que dites-vous de Veffronterie du 
fripon qui m'a voulu perſuader qu il etoit fils du corre · 
ſpondant de mon frere ? Seigneur, lui repondis-je triſte- 
ment, et de Fair le plus ingenu qu'il me fur poſſible Kaf-. 
ſecter, je ſens que je ne ſuis pas ne pour foutenir une 
trahiſon. II faut vous faire un aveu ſincere. Je ne ſuis 
point fits de Juan Velez de la Menbrilla. Qu entens-je, 
1 iterrompit le vieillard avec autant de precipitation que de 
ſurpriſe; He quoi, vous n'etes pas le ſeune- homme a qui 
mon frere . . . De grace, Seigneur, interrompis-je auſſi, 
daignez m*ecouter juſqu au bout II y a huit jours. que 
jaime votre fille, et que Vamour Marrete à Merida. Hier 
apres vons avoir ſecourn, je me preparois à vous la de- 
mander en mariage ; mais vous me fermates la bouche, 
en m*apprenant que vous la deftiniez 3 un autre. Vous me. 
dites que votre frerè en mourant vous conjura de la donner 
a Pedro de la Menbrilla, que vous le lui 8 t 
qu'entin vous ẽtiez eſclave de votre parole. Ce diſcours, 
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Je Vavoue, m'accabla, et mon amour rednit au deſeſpoir 
m' inſpira le'ftratageme dont je me ſuis ſervi. Je vous dirai . 4n 


pourtant que je me ſuis ſecrettement reproche la ſuper- be 
cherie que je vous ai faite ; mais j ai cru que vous me la 80 
pardonneriez, quand je vous la decouvrirois, et quand * 
vous ſauriez que je ſuis un Prince Italien qui voyage in Ve 
cenie. Mon pere eft Souverain de certaines Vallées ſu 
qui ſont entre les Suiſſes, le Milanois et la Savoye. Je m'i- Je 
maginois que vous ſeriez a:reablement ſurpris lorſque je gi 
vous reyelerois ma naiſſance, et je me faiſois un plaiſir oo 
d'epoux delicat et charme dela declarer a Florentine aprcs os 
Lavoir epouſee. Le Ciel, pourſuvis-je, en change de ton, Bs 
na pas voulu permettre que j euſſe tant de joie. Pedro de ici 
la Menbrilla paroit. Il fait lui reſtituer ſon nom, quelque fer 
choſe qu'il m'en coute a le lui rendre. Votre promeſſe 10 
vous engage à le choiſir pour votre gendre; vous devez a 
me le preferer, ſans avoir egard a mon rang, ſans avoir NY 
pitié de la ſituation crutlte og vous m'allez reduire. Je la 
ne vous repreſenterai point que votre frere n'&toit que * 


Lonecle de votre fille: que vous en &tes le pere; et qu'il 
eſt plus juſte de vous acquiter envers moi 4 Vobligation 
que vous m' avez, que de vous piqner de Phonneur de 
tenir une parole qui ne vous lie que foiblement. 
Qui ſans-donte cela eſt bien plus juſte. s ecria Jerome 
de Moyadas. Anffi je ne pretends point balancer entre 
vons et Pedro de la Mcabrila. Si mon frere Auguſtin 
vivoit encore, il ne trouveroit pas mauvais que je donnaſſe 
la'prefererice à un homme qui.m'a ſauvẽ la vie, et qui plus 
_ ft aun Prince qui ne dedaigne pas de rechercher mon 
alliance. II fandroit que je fuſſe ennemi de mon bonheur, 
et que j euſſe entierement perdu Teſprit, fi je ne vous 
donnois ma fille, et ſi je ne preſſois pas meme ce mari- 
nge. Oependant Seigneur, repris-jc, ne faites rien par 
impẽtuoſite. Ne conſultez que vous ſeuls intèrets, mal are 
la nobleſſe de mon ſang. . Vous vous moquez, de moi, 
interrompit· il, dois je Helter un moment? Non, mon 
Prince et je vous ſuplie de vouloir bien des ce ſoir hono- 
rer de votre main l heureuſe Florentine. He bien, lui dis-je, 
ſoit. Allez vous- meme lui porter cette nouvelle, ct Lin- 
ftruire de ſou deftin glorieu c. 
- * Fandis que le bon Bourgeois s empreſſoit d aller dire: 
à fa fille qu elle avoir fait la conqueted'un Prince, Morales, - 
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qui avoit entendu toute la converſation, ſc mit a genous 
devant moi et me dit: Mo ſieur le Prince Italien, fils du 
Souverain des Vallées qui ſont entre les Suiſſes, le Mila- 
nois et la Savoye, ſouffrez que je me jette aux pics. de 
Votre Alteſſe, pour lui temoigner le taviſſement ou je 
ſuis. Foi de fripon, je vous regarde comme un prodige, 
je me eroy ois le premier homme du Monde, mais franche - 
ment je mets pavillon bas de van. vous, quoique vous a ez 
moins d' experience que moi. Tu mas plus, lui dis-je, 
d'inquiẽtude? Oh pour cela non, reppndir-il, je ne 
crains plus le Sei neur Pedro. Qu il vienne preſentẽment 
ici tant qu'il lui plajra. Nous voila, Moralez et moi, 
fermes ſur nos Etriers, Nous commencames à regler la 
route que nous prendrions, avec la dot fur laquelle nous 
comptions fi bien, que fi nous Fenflions deja tonchee, 
nous n'aurions pas cru Etre plus ſurs de Vavoir. Nous ne 
la tenions pas toutetois encore, et le denoument de Vavan- 
ture ne repondit pas à notre confiance, - _ 
Nous vimes bientot revenir le jepne-homme de Cala- 


trava, Il etoit.accompayne de deux Bourgeois et d'un 
Alguazil, auſſi reſpeQable par {a mouſtache et ſa mine 
brune, que par ſa Charge. Le pere de Florentine toit 
avec nous. Seigneur de Moyadas, lni dit Pedro, voici 
troishonnetes gens que je vous amene. Ils me connoiſſent, 
et peuvent vous dire qui je ſuis. Oui certes, s'<cria I Al- 
guazil, je puis le dire, Je le certifie à tous cenx qu il ap- 
partiendra, je vous connois, Vous vous appellez Pedro, 
et vous Stes fils unique de Juan Velez de la Menbrilla. 
Quiconquè ole ſoutenir le contraire, eſt un impoſteur. Je 
vous crois Monſieur e dit alors le bon homme 
Jerome de Moyadas. Votre témoignage eſt ſacre pour 
moi, auſſi bien que celui des Seigneurs Marchauds qui ſont 
avec vous. Je ſuis. pleinement convaincu que le jeune 
Cavalier qui vous a conduit ici, eſt fils unique du corre(- 
pondant de mom frere. Mais que m importe, je ne ſuis 


plus dans la reſo utian de lui donner ma filleQ. 
Oh! c'eſt une autre affaire, dit YAlguazil. Je ne 
viens dans votre maiſon que pour vous aſſurer que ce 
jeune- homme m eſt connu; Vous Etes maitre de votre 
fille, et Lon ne ſauroit vous contraindre a la marier mal- 
ere vous. Je ne pretends pas non plus, interrompit P&- 
dro, faire violence aux volo tes du Seigneur de Moya as, 
- 5 hes Ps Ns Tials 
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mais il me permettra de lui demander pourquoi il a chan:« 


de ſentiment, A-t-il quelque ſiyet de ſe plaindre de moi 


Ah! du moins qu en perdant la douce eſperance d'ttre 
ſon gendre, F aprenne que je ne Vai point perdu par ma 
| Je ne me plains pas de vous, repondit.le vieillard; 
je vous le dirai meme c'eft a regret que je me vois dans la 
_ neceffite de vous manquer de parole, et je vous conjure 
de me le pardonner. Je fuis perſuade que vous ętes trop 
- geEnereux pour me ſavair mauvais gre de vous prẽferer un 
© rival qui mia ſauvẽ la vie. Vous le voyez, pourſuivit- il 
en me montrant, C eſt ce Seigneur qui m a tirè d'un grand 
peril; et pour m excuſer encore mieux aupres de vous, je 
vous aprends que c eſt un Prince Itallen. 
A ces dernieres paroles, Pedro demeura mutt et con- 
fus; les deux Marchands ouvrirent de grands yeux, et 
parurent fort ſurpris; mais PAlgyazil, accoutumẽ a re- 
_ © garder les chofes du mauvais cote, ſoupconna cette mer- 
veilleuſe avanture d etre une fourberie où il y avoĩt à gagner 
pour lui. Il m'enviſagea fort attentivement; et comme 
mes traits qui lui crotent inconnus mettoient en defaut ſa 
bonne valontẽ, il examina mon camarade avec la meme 
attention. Malheureufement pour mon Alteſſe, il recon- 
nut Moralez, et ſe reſſouvenant de Favoir vu dans les pri- 
ſons de Cindad-Real : Ah ah! s Ecria- t- il, voici une de 
mes pratiques. Je me remets ce Gentilhomme, et je vous 
le donne pour un des plus parfaits fripons qui ſoĩent dans 
les Roy aumes et Principantes d'Eſpagne, Allons bride 
en main, Monſieur FAlguazil, dit Jerome de Moyadas: cc 
garqgon dont vous nous faites un fi mauvais portrait, eſt un 
ane du Prince. Fort bien, repartit 'Alguazil, je 
m en veux pas wenn of rug: ſavoir a quoim'er'tenir, ſe 
 juge du Mattre par le valet. Je ne doute point que cc 
galans ne ſoient deux fourbes qui s'accordent pour vous 
_ - fromper. Je me connois en pareil gibier; et pour vous 
faire voir que ces drolcs font des avanturiers, je vais les 
mener en priſon eee, leur menaget 
un tẽte-à - tète avec Monſicur je Corregidor, apres quoi ils 


fentiront que tous les conps de foũet n ont pas encore 6c 


donnés. Halte- la, Monſieur I'Officier, reprit le vici- 
_ lard.” Ne pouſſons pas affaire fi loin. Vous ne craignez 
pas, vous autres, de faire de la peine à un honnete homme. 
c velet ne ſauroit il tre un fourbe, ſans que ſon Maitre 
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m'acquiter envets eux de obligation que je leur ai. Si 


je venx bien relacher de mon devoir pour l amour de vous 


* 


le ſoit ? Eft-il nouveau de voir des ftipons au ſervice des 
Princes? Vous moquez vous avec vos Princes, interrompit 
FAlguazil ? Ce jeune- homme ett un intriguant ſur ma pa- 
role, et je Varrete de par le Roi, de- meme que ſon ca- 
marade. J ai viugt archers à la porte qui les traineront à 
la priſon, ils ne % laiſſent pas conduire de bonne 
grace. Allons mon Prince, me dit-il enſuite, marchons. 
Je fus ẽtourdi de ces paroles ainſi que Moralez, et 
notre trouble nous rendit ſuſpect a Jerome de Moyadas, 
ou plutõt nous perdit dans ſon eſprit. Il jugea bien que 
nous Vavions voulu tromper. Il prit. pourtant dans cette 
occaſion le parti que devoit prendre un galant-homme. 
Monſieur Tele, dit-il aV Alguazil, vos ſoupcons peu; 
vent etre faux, peut tre auſſi ne ſont-ils que trop veri · 


tables. *Quoiqu'il en ſoit, naprofondiſſons point cela. 


Que ces 5 Cavaliers ſortent, et ſe retirent og 
bon leur ſemblera. Ne vous oppoſez point, je vous prie, 
a leur retraite, C'eſt une grace que je vous demande, pour 


je faiſois ce que je dois, repondit I'Alguazal, j empriſou- 


nerois ces Mefficurs ſans avoir cgard à vos prieres; mais 


à condition que des ce moment ils ſortiront de cette ville; 
car ſt je les rencontre demain, vive Dieu! ils verront cc 
3 % ¼ 8 
Lorſque nous entendimes dire, Moralez et moi, qu on 
nous laiſſbit libres, nous nous remimes un peu. Nous 
voulümes parler avec fermeté, et ſoutenix que nous éti- 
ons des perſonnes A honneur; mais I'Alguazil nous re- 
garda de travers, et nous impoſa ſilence. Je ne ſai pour - 
quoi ces gens la ont un aſcendant fur nous. II falut 
done abandonner Florentine et la dot à Pedro de la Men- 
brilla, qui fans-doute devint gendre de Jerome de Moy- 
adas, © Je me retirai avec mon camarade, Nous primes 
le chemin de Truxillo, avec la conſolation d avoir du- 
moins gagns cent piſtoles 3 cette avanture. Une heure 
avant Ja fruit, nous paſſames par un petit village, tẽſvlus 
aller coucher plus Join. Nous appergumes une Hotel- 
lerie d'affez belle apparence. pour ce lien la. L'Hote et 
FHotefle ẽtoient is porte aſſis ſur de longues piertes. 
L'Hote, grand homme fee et deja ſuranné, racloit ung 
mawwalg terte pode U re fa Kms nd Peroiſſet 
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Teconter avec plaiſir. Meſſieurs, nous cria l Hotte, lorſ” 


f * 
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eille de faire halte en cet endroit. II y a trois mortel- 
les lieues d'ici au premier village que vous trouverez, et 
vous n'y ſerez pas fi bien que dans celui-ci, je vous en 
avertis, Croyez-moi, cntrez dans ma maiſon, je vous y 
ferai bonne chere et a juſte prix. Nous eee 
perſuader. Nous nous approchames de I'Hote. et de I'Ho- 
teſſe; nous les ſaluàmes; et nous. £tant aſſis auprès d'eux, 
nous commengames a nous entretenir tous quatre de 
choſes indifferentes. L*Hote ſe diſoit Officier de la Sainte 
Hermandad, et FHorteſſe <toit une groſſe rẽjouie, qui 
avoit Fair de ſavoir bien vendre {es denré'es. 
Notre converſation fut interrompue par [arrivee de 
douze à quinze Cavaliers, montes les uns ſur des mules, 
les autres ſur des chevaux, et ſuivis d'une trentaine de 
mulets charges de balots. Ah que de Princes, 8'ecria 
FVHote a la vne de tant de monde ! Ou pourrai-je les 
loger tous ? Dans un inftant le village ſe trouva rempli 
d hommes etd'animaux. II y avoit 5 bonheur aupres 
de F Hotellerie une vaſte grange, od Von mit les mulets 
et les balots. Les mules et les chevaux des Cavaliers fu- 
rent places dans d autres endroits. Pour les hommes, ils 
ſongerent moins à chercher des lits, qu'a ſe faire apreter 
un bon repas. L'Hote, FHoteſſe;'ct une jeune ſervante 
qu'ils avoient, ne sy ẽpargnerent point. Ile firent main 
baſſe ſur toute la volaille de leur baſſecour. Cela joint a 
quelques cives de lapins et de matoux, et à une cepicuſe 
.. aux choux faite avec du mouton, il y en eut pour 
J EE ORE ond 8 
Nous regardions Moralez et moi ces Cavaliers, qui de 
tems en tems nous enviſageoient auſſi. Enfin nous hames 
converſation, et nous leur dimes que s ils le vouloĩent bien, 
nous ſouperions avec eux. Ils nous temoignerent que cela 
leur ferait plaiſir. Nous voila donc tous d table en- 
ſemble. I y en avoit un parmi eux qui ordonnoit, et 
Pour qui les autres, quoique d ailleurs ils en uſaſſent a ſea 
amilierement avec kai, ne laiſſoient pas de marquer des 
 deferences. Il eſt vrai que celui- la tenoit le haut bout. II 
parloit d'un ton de voix Eleve II contrarioit meme quel - 
quefois dun air cavalier le ſentiment des autres, qui bien 


Jain" ge aur rendre 16 parcille, (Elabloicat neſpeReries op) 
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5 vit e nous ne nous arretions point, je vous con- 


nions. L'entretien tomba par hazard ſur l Andalonſie, et 


comme Moralez s aviſa de loner Seville, homme dont je 
viens de parler, lui dit: Seigneur Cavalier, vous faites 
Feloge de la ville on j ai pris naiſſance, où du moins je 
fuis ne aux environs, puiſque le bourg de Mayrẽna m'a vi 
naitre. Je vous dirai la meme choſe, lui rèpondit mon 
compagnon: je fuis anſſi de Mayrena; et il neff pas poſ- 
ſible que je ne connoiſſe point vos parens. De qui etes- 
vous fils? D'un honnete Notaire, repartit le Cavalier, de 
Martin Moralez. Par ma foi, s ecria mon camarade avee 
emotion, l'avanture eſt fort ſinguhere ! vous ètes dong 


mon frere aine Manuel Moralez ? Juftement, dit Faurre, 


et vous Etes apparemment, vous, mon petit frere Luis, 
que je laiſſai an bereeau quand j abandonnai la maiſon pa- 


ternelle ? Vous m'avez nomme; repondit mon catnarade. 


A ces mots ils ſe leverent de table tous denx, et s embraſ⸗ 
ſerent à pluſieus repriſes. Enſuite le Seigneur Manuel 


dit à la compagnie : Meſſieurs, cet evenement eſt tout a- 


fait merveilleux, le hazard vent que je rencontre et recon- 
noifſe un frere que je nai point vu depuis plus de vingt 
annëes. Permettez que je vous le prelente; Alors tous 
les Cavaliers, qui par bienſeance ſe tenoient debout, ſa- 
luerent le cadet Moralez, et l' aceablerent d embraſſades. 
Apres cela on ſe remit à table, et l'on y demeura toute la 
nuit. On ne ſe coucha point. Les deux freres s aſſirent 
Fun aupres de Fautre, et s' entretinrent tout bas de leur” 
famille, pendant que les autres con vives buvoient et ſe re- 
Luis eut une longue converſation avec Manuel, et me: 
prenant enſuite en particulier, il me dit: Tous ces Cava- 
hers font des domeſtiques du Comte do · Montanos, que le 
Roi a nommè depuis peu à la Viceroyaute de Majorque. 
Ils conduifent Vequipage du Vieeroi à Alicante; ou ils 
doivent s embarquer Mon frere, qui eſt devenn Iatendant 
de ce Seigneur, pe. he io de:m'emmener avec lui; et 
ſur la rẽpugnance que je lui ai temoigne que j avois à vous 
quiter, il. mia dit que ſi vous voulez Etre du voyage, il 
vous fera doimer un bon emploi. Cher ami; — 
u, 2 te conſeille de ne pas dedaigner ee parti: Allons 
enſemble a 1'Tle de Majorque. Si nous y avons de a- 
grẽment, nous y demeurerons ; et fi nous ne nous 
klaiſons point, nous reviendrons en EſpagnGe. 
S | E 2 | Pacceptav 


« 


17 
Ly 

1 x 

| , 
Fs 
170 
10. 

N 

755 

77 + 

17 
Lit "i 
PI 

. 

1 } 
1 
þ 

"7 by. : 
1 
3+ 

oh 

7:9 0 

15 
ut 
5 1 

HN 
145 
19. 
4 

: 
18 

#7: 
* 

. 

$- 

1 

: 

5 { 

$37 © 

i 
Fill, 
> 
5 * 
7 
7 
F 
4 
1 

. 1 
4 * 
; 

=. 

vt 

*; 

„ 
it 

1 
, 

4 

15 
* 
? » 
4 
. 
4 

, 

> 
N 
: 
'+x 
*{t: 
a) - 
4 
TH 

. 2 
4 
IB 

T1: 
FT 

72 

5 
uy 

. 

.. 
13 

= 

1 
of 

J * 
k 1 
: 
4 1 i 
= 

: 

, 


» pu * - 
* _ o 
8 . — — 2 2 . oo 


* — 
, 


bo r . = — : RE — 2 5 
wu A SI OS.) * Wh. 30+ 1% - 5 = - . — == — — - — x 
r « - e 2 * —— wy " - ©. SIC —— . >. r — — — 1 — 4 — — L b 
* EE) 5 « 8 2 — OO 2 — - 7— — — — 
* — ſs — — t nn. 7 — 2 r + 8 2 — == 7 _—_ g TG \ 
rr R — Ko — n . — a". 8 1 N 8 Pts — 2 — 4 g —_ — 2 . — — 
1 — S8 Go _ a; * Xo. £ - . - CI" * L 2 4 * * — E — a . «= N * 5 WIT ; hk, N 
"i . 2 . I ® ay Er $8 5 3 1 * IC, - 4 "a — — - '# <4 5 = 7 > => — ry > 1", — of — bay 
„ * — — wa . * — — — wt 8 * 9 * 7 a LID htm 4 £ — OE — #* — 2 —— x 4 —_ = "202 — — Cs _ 2 
* 3 * : x >. n . * 8 2 f c 4 - s _—_ q * 1 5 — — omg 5 6 — —— — * - 2 
_ N * Y * — o F — " - y — — — 
* . 4 Ars N r.: 4 R GA — ER. Bag, - * ” -—-, 2. 5 7 — 
a — Y * »& 8 — rs — 8 4 


— 


a) = : > 4 — 
n n 
—.— — 

* Ss - 


— 
2 ren 
2 
7 oY 3 5 
_ 


a8 es Avantures de Gil Blai | * 


. . Jaceeptai volontiers la propoſition. Nons nons joi-· 


gnimes le jeune Moralcz et moi aux Oſſieiers du Comte, 
et nous partimes avec eux del Hòtellerie avant le lever de 


Vaurore., Nous nous rendimes à grandes journtes à la 


ville d' Alicante, oa j achetai une guitarre, et me ſis faire 
un habit fort propre avant l embarquement. je ne pen - 
ſois à rien quia Elle de Majorque, et Luis Morale toit 
dans la meme diſpoſition. Il ſembloĩt que nous euſſions 
renonce aux friponneries. II faut dire la verité. Nous 
voulions paſſcr pour honnetes gens parmi les Cavaliers a- 
vec qui nous tions, et cela tenoit nos genics en reſpec, 
Enfin nous nous embarquames gayement, et nous nous 
flattions d etre bientõt a Majorque ; mais a peine fumes» 
nous hors du Golfe d' Alicante, qu il ſurvint une bouraſque 
effroyable. Paurois dans cet endroĩt de mon recit une 


occaſion de vous faire une belle deſeription de tempeète, 


de peindre l'air tout en feu, de faire gronder la foudre, 
ſiller les veats, ſonlever les flots, &c. Mais toutes ces 
fleurs de Rhetorique à part, je vous dirai que N fut 
violent, et nous obligea de relacher a la pointe de ! Ile de 
la Cabrera. C'eft une Ile deſerte og il y a un petit Fort, 


| gui ctoit ao gards par einꝗ ou ſix Soldats et un Officier, 
qui nous recut fort honnetem ent. 


Comme il nous faloit paſſer · la pluſieurs jours. a racom- 
moder nos voiles et nos cordages, nous cherchames di- 
verſes ſortes d amuſemens pour ẽviter Fennui, Chacun 
ſuivoit ſes inclinations : les uns jouoient à la prime, les 
autres s amuſoient autrement; et moi, j allois me pro- 
mener dans 'He, avec ceux de nos Cavaliers qui aimoient 
la promenade Nous ſautions de rocher en rocher, car le 


terrein eſt inẽgal, plein de pierres partout, et Pon: y. voit 


fort peu de terre. Un jour, tandis que nous confiderions 
ces lieux ſecs et arides, et que nous admirions le caprice 
de la Nature, qui ſe montre fconde et flẽrile quand il lui 
plait, notre odorat fut ſaiſi tout -a · coup d'une ſentenr = 
greable, Nous nous tournames auſſitõt du cõtè de-VOrt- 
ent: d où venoit cette odrur, et· nous apperqumes aver; e- 
tonnemont entre des rochers un grand rond de verdure de 
chevreſcuilles; plus heaux et plus odorana que cemxememes 
qui croifſent- dans l' Andalouſie. Nbus nous aprochàmes 
volontiers de ces arbriſſeaux charmans qui parfumoient 
Yair aux environs, et il ſe trouva qu ils bordnient * 
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| Gune-caverne tres profonde. Cette caverne &toit large, 
Feu ſombre, et nous deſcendimes au fond en tournant par- 
des degres de pierres, dont les extiẽmités Etoient parces- 
de fleurs, et qui formoient naturellement un eſeaſier en 
imagon; Lorlque nous fumes en. has nous vimes ſer- 
penter ſur un fable plus jaune que Tor, pluſieurs petits⸗ 
ruiſſeaux qui titojent leurs ſburces des goutes d' eau que les- 
rochers diſtillojent ſans-ceſſe en dedans, et qui ſe perdoi- 
ent ſous terre. L. eau nous parut ſi belle, que nous en 
voulames boire ; et elle ẽtolt ſi fraiche, que nous reſolames: 


de revenis le jont ſuivant dans cet endroit, et dy apport-r” 


: 4 * L + 


quelques bouteilles de vin, petſuadés qu'on ne les Boiroit 


Nous ne quitimes qu'2 regret un lieu fi agreable,” et- 


1 


a Gun Air tres ferjeiix, it ne pat nous perſuader- 


P 


voulut point etre cke ls partie: It aimü mien x, auffi. bier. 
due fon frere, demenrer 4 jcuer dane le Föft. 


Pe elques” bouteilles: de vin que nous avions apportses. 


vines paroitre av hHant de la caverne | wap nbd hommes 
es turbans et des 
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qui nous recut fort honnetement. 
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. . Jaceeptai volontiers la propoſition. Nons nous joi- 
gnimes le jeune Moralez et moi aux Officiers du Comte, 
et nous parti mes avec eux del Hotellerie avant le lever de 


V'aurore., Nous nous rendimes à grandes journces à la 


ville d Alicante, ov j achetai une guitarre, et me ſis faire 
un habit fort propre avant l embarquement. Je ne pen - 
ſois à rien quis Elle de Majorque, et Luis Moralea etoit 
dans la meme diſpoſition. Il tembloit que nous euſſions 
renoncè aux friponneries. Il faut dire la crité. Nous 


voulions paſſer pour honuetes gens parmi les Cavaliers a- 


vec, qui nous tions, et cela tenoit nos gẽnies en reſpect. 
Enfin nons nous embarquames gayement, et nous nous 
flattions d tre bientot a. Majorque ; mais a peine ſũmes - 
nous hors du Golfe d Alicante, qu il ſurvintuue bouraſque 
effroyable. Paurois dans cet endroĩt de mon recit une 
occaſion de vous faire une belle deſeription de tempete, 
de peindre Vair tout en feu, de faire gronder la foudre, 
Wes n ſoulever. les flots, 55 Mais 2 5 
eurs de Rhetorique à part, je vous dirai que l'orage 
violent, et nous „ a la pointe Je Ie de 
la Cabrera. C'eft une Ile deſerte od il y a un petit Fort, 
gui ẽtoit alot garde par cinꝗᷓ ou fix Soldats 


Comme il nous falcit paſſer-la pluſieurs jours. racom« 


moder nos voiles et nos cordages, nous cherchames di- 
verſes ſortes d amuſemens pour éviter Pennui. * Chacun 


ſuivoit. ſes inclinations : les uns joucient à la prime, les 


autres s amuſoient autrement; et moi, j allois me pro- 
mener dans Flle avec ceux de nos Cavaliers qui aimotent 
la pronſenade Nous ſautions de rocher en rocher, car le 
terxein eſt inẽgal, plein de pierres partout, et Von y. voit 
fort peu de terre. Un jour, tandis que nous confiderions 
ces lieux ſecs et arides, et que nous admirions le caprice 


de la Nature, qui ſe montre ſiconde et ſtẽrile quand il lui 


plait, notre odorat fut ſaiſi tout · coup d'une ſenteur a- 
greable, Nous nous tournames auſſitot du cote: de Ori- 
ent: d où vengit cette odeur, et · nous apperqumes aver; c- 
tonnement entre des rochers un grand rond de verdure de 
cheyrefeuilles, plus heaux et plus odorana que cenxmemes 
qui eraiſſent dans l Andalouſie. Nous nous aprochames 
volontiers de ces arbriſſeaux charmans qui parfumoient 
Yair aux environs, et il ſe trouva qu ils bordoient * 
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et un Officier, 
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| Nous deſcendimes au fond de Vantre' comme le jour 
precedent, et nous fimes rafraichie- dans les raifſeanx 


une partie d*Equipage et le Commandant du Fort,” qui 
vetojent ainſi deguiſes pour nous faire peur. Prevenus- 
ge cette ꝑenſce, nons nous mimes à tire, et nous en laifi- 
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ſames deſcendre juſqu' a dix ſans ſonger 8 a z clows defendre. 


Nous fames bientot. triſtement deſa uſes,, et. nous con- 
nous. enleyer : Render nen, chjen ry "nous cria-t-il en 
Lane! ue Ga J lane, ou bien. Von, os tous mourir, / | En 
meme tems les hommes qui Taccompsgnoient nous con- 
cherent en jone avec des carabines qu ils portoient, et 
nous aurions eſſuyé une belle decharge | f 28 78 ene 
ait la moindre ral iftance. Nous preferames. Leſclayage 

4 la mort, Nous donnames. nos epëes an Pirate. II nous 
fi charger de chaines, et conduire a a ſon vaiſſcau, qui ne- 
toit pas oin de la. Duet e a | la WA .cingla vers 

ger. 

Ceft de cette maniere que nous ſümes punis d'avoir nẽ 
glige Lavertiſſement de 1 Officier de le. garnifon. I. 
Premiere choſe que fit le Corlaire, fut de 1 ee 
die prendre © que nous, avions d argent. bonne 
beine pour 1, Les deux cens  piſtoles 4: Fourgeois 15 
Placencia, les cent que Moralez avoit reques de Jerome de 
Moy adas, ct dont par malhenr j'<tois. charge, tout cela 
me fut raflẽ 17 miſericorde, 1475 compagnons a avozent 
auſſi la bourſe bien gariie.  Entin c etoit un, excellent 
coup de filet... Le rate en aroiſſoit tout rejoui, ct. le 
bourreau ne ſe contents, pas 5 nous enlever nos eſpeces, 
I nous inſalta encore pax des railleries que nous ſentions 
beaucoup moins que la neceſſité de les foufirir, Apres 
mille plaiſanteries, il ſe, fit apporter les, dannn de. vin 
due nous ayions fait ge alchir a la 8 fontaine, t gue ſeß 
gens gyoient en ſoin de prendre,, I ſe mis f les. yager 
{ante : Par der ily 7 11H. 9 


avec guß, et à hoire à notre 
Pendant ce 4<ms-la,mes.camatades. Ly gee, aL 06 SPAS; 
ues qui rendoit t tẽmoignage de ce es aſſoit en eur. 
ent d'autant plus mortifics de {davage, qu "ls 


9 9 5 fait uns ide plus doues d aller comp Llle de 92774 
Jorque, du ils avoicnt: compte gu/ils menerojent une 
| delicieuſe.. Pour mai, j ens 1a fermetẽ F.PTER ire. m. 0 
Parti; et moins conſterue que les autres, je Bai conver- 
lation avec le rail eur. JVentrai mème de, bonne grace 
dans ſes plaiſanteries, ce qui lui plut. Jeunerhomme, 
me dit · l, j aime le caractere de ton eſprit. Et. dans le 
fond, au-licu de gemir et de ſoupirer, il vant, mieux s ar- 
tience 8. acc meder au. Mp Jouc-nons 1 "yy 


; 4 
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petit air, coptinua-tcil, en voyant que. je portojs une gui» 
tarre YOyons ce que tu ſais faire. Je lui obeis des, qu Il 
m'eut fait delier les bras, et je commengai a racler-ma 
guitarre d'une maniere qui, m'attira D 
Il eſt vrai que j vis apris. du meilleur Maitre de Madrid, 
et que je duois aflez bien de cet. .inftrument, .. Je chantai 
auſſi, et Lon ne fut pas moins ſatisfait de ma YOIX, 72 - ous: 
ls Turcs qui <toient dans le vaillean, . temoigne erent par 

geſtes admixatifs i, le, Blaifir qu ils ayojent eu à men- 
£4. = ce qui me fit juger qu en matie re de muſique, ils 
n'avolent Pas le goũt fort deli cat, Le Pirate me dit a Lo- 
reille, que je ne ſerois pas un Has malhenteax, . 
qu avec mes talens.j je p ouvois FOE, ſur. ya emploi“ qui 
rel 45 it ma ca 0 tres ſupporta WO: | 

Ms que] que joje à ces paroles; mais toutes flat- 

teuſe 5 gu elles ctoient, je ne laiſſois pas que d*; avoir de; 
Finquietude far occupation dont le Corſaire me faiſpit 
fete. Quand nons arrivames an part d- Alger, nous vimes 
un grand nombre de perſonnes aſſemblees pour nous re- 
ceyOig ; et nous. n. ayions Point, encore debat ué, quiils; 
pouſſerent milles cris de joie.  Ajontez. a cela que 1 Tor 
retentiflont du ſon confus des trompette des fl es Mori 
ques, et d autres inftrp mens dont on ſe ſert en ce pays 14, =; 
ce qui 4 une ſymphonie plus bruyante qu agreable. 
La cayſe de: ces x6jouil; langes vencit d'un faux bruit qui 
$ £toit, repandu. dans la ville. On y A ayoit ouĩ dire que le 
Renegat 2 ainſi ſe nommoit notre Pirate, avoit 


Nei e e e Genois 3. deſorte g ape 

tous {75 amis in e ae 'crmpxelloient « de we 

a temoigger r- 47 b cigths in | 
Nous n'cumes. pas mis pic 4;terre, an- on. me condulitt* 


avec tous mes com ignons au Palais du Bacha Soliman, 
ou un Eerivain Chretien nous interrogeant chacun en par- 
ticulier, nous demanda nos noms, nos ages, notre patrie, 
notre religion et nos talens, _ Alors. Mehemet me, mon- 
trant au Bacha, lui vanta L MY voix, et lui dit que je jouois 
de la guitarre 4 ravir. II nen falut pas davantage pour 
diterminer Soliman 75 choiſi r pour ſon ſervice. Je de- 
meurai done dans ſon Setrail. Les autres captifs fürent 
'mencs, dans une place publique, et vendus fuivant la con-. 
tum-, Ce que Mehémet m'avoit predit dans le vaiſſean, 


m rig, Tr, un heureux ſort, J ne ſus LE 
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bert ave” pardon dex priſons; i employs anK un 
'- Penibles, Soliman Bacha:me fit mettre dats un lien pir- 
© ficulier avec eing ou fix efclaves de qualité, qui devoient 
5 1 inceſſamment, et à qui Von ne donnoit que 

e leger travaux. On me charges dn (oth d"arrofer dans 

les jardins les orangets. et les flewts. Je ne pouvels avoir 
Boliman Etoit un Homme de quarante an bien fait de 
"Ma perſonne, fort poli et fort galant pour un Tore, Il a- 
voit pour favorite une Cachémirienne, qui par ſon eſprit 
et par {a beauté s toit acquis un empire ablolu fur lui. II 
aimoit juſqu's 1:jd6latrie;' II la réggloit tous Les jours 
de:quelque fete, tahtöt d'un concert de voix et dinftru- 
mens, et tantot d'une comedie a la mantere des Turcs, 
Oe qui ſuppoſe des Potmes Dramat iques, od la pudeur et 
Ia bienſcance n'etoient pas plus reſpectées que les re, les 

d Ariftote. La favorite, qui s apelloit Farrukhnaz, aimoit 
aſſionnement ces ſpectacles. Elle fai'oit meme quelque- 
* repreſenter par ſes femmes des Pieces Arabes devant 
le Bacha. Elle y jonoit elle: mẽ me des roles, et charmoit 
tous les ſpectateurs par la grace et la vivacite qu il y avoit 
dans fon action. Un jour que j etois patmi les Muſiciens 
à une de ces repreſentations, Soliman m ordonna de jouer 
de la guitarre et de chanter tout ſeul dans un entracte.. 
Feus le bonheur de 'plaire, On maplaudik ; ek 14 fa- 


A a ce qu il me parut, me regarda d un ceit- favor- 
enen nen 
Te. lendemain de ce jour-la,” comme Jarrofois des oran 
gets dass les jardins, il Pane peek de moi un Eunuque, qui 
ans. s arrèter ni me rien dire jetta un billet à mes pies. Je 
le rama ſſai avec un trouble mele de plaiſir et de crainte. 
Je me couchai par terre de peur d etre appercu des fenetres 
du Serrail, et me cachant derriere des caiſes d rangers 
Jouvris ce billet. J:y trouvai un diamant d'un aſſea grand 
Prix, et ces paroles. en hon Caftillan,. June Chretien, 
rends graces. au Ciel de ta captiaull. Lamcuf et la for- 
5 tune la r endront hiureuſe ; Famour fi tu es. fenfeble aus 
=Þ charmes d'une belle perfonne; it la firtuxe, fi tu as le 
courage de mipriſer toutes ſortes de perils, 
: == Je ne doutai pas un moment que la lettre ne fut de la 
Sultane favurite, le ſtile et le diamant me le perſuader- 
ent. Outre que je ne ſuis pas natutellement timide, la 
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ut ld, comme I utrofdis des ofan- 
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rant d etre bien ee la Maftreſſe dun Grand Seigneur 


et plus que cela Veſperance de tirer d elle quatre fois plus 


d' argent qu il ne m' en faloit pour ma rancon, me fit for- 


mer le deſſtin d'*eprouver cette avanture, quelques dangers 
qu'il y eut a courir. Je continuai mon travail en reva 


aux moyens d' entrer dans appartement de Farruknaz, 


ou plutot en attendant qu'elle m'en ouvrit les chemins; 
car je jugeois bien qu'elle nen demeureroit point: la, et 
qu elle feroit plus de la moitié des frais je ne me 


trompois pas. Le meme Eunnque qui avoit paſſe pres de 


moi, repaſſa une heure après, et me dit, Chrẽtien, as - tu 
fait tes retlexions, et auras· tu la hardieſſe de me ſuivre 
Je rẽpondis qu' oui. He bien reprit- il, le Cieł te conſerve, 
tu me reverras demain dans le matinẽe. En parlant de 


cette forte, il ſe retira. Le jour ſuivant, je le vis en eſſecx 


roĩtre fur les huĩt heures du matin. I! me fit ſigne dal. 
er à lui. Je le joignisʒ et il me conduiſit dans une falle, 
où il y avoit un grand rouleau de toile, qu'un autre Eu- 
nuque et lui venojent d'apporter la, et qu ils devoient 
porter à la Sultane, pour. ſervir a la decoration d'une Piece 
Arabe qu'elle preparoit pour le Bacha. 
Les deux Eunuques deroulerent la toile, me firent met. 
tre dedans tout de mon long; puis au hazard de m*ctouf- 
fer, il la roulerent de nouveau, et m' envelopperent dedans. 
Enſuite la prenant chacun par un bout, il me porterent 
ainſi ĩimpunẽ ment juſques dans la chambre ona conchoit la 
belle Cachemirienne. Elle Etoit: ſeule avec une vieille 
Eſclave devouee, à ſes volontẽs. Elles deroulerent tontes 
denx la toile, et Parrukhnaz a ma vue fit <eclater des 


tranſports de joie qui d&couvroijent bien le genie des ſem- 


mes de ſon pays. Tout hardi que j'<tois naturellement, 
je ne pus me voir tout-a-cotip enviidports dans' Papparte- 
ment ſecret des femmes, ſans ſentir un peu de frayeur. La 
Dame sen :appercut bien, et pour Aber ma crainte : 


Jeune-homme,' me dit-elle, n'apprehendez rien, Soliman, 


vient de partir pour ſamaiſon de campagne. II y ſera 
toute la journee. Nous pouvons nous entr etenir ici bre · 
Ces paroles me raſſurerent, et me firent prendre une 
contenance qui redoubla la joie de la favorite. Vous 
, , 8 222 28. 33 £ | 3 b 1 
m'avez plu, pourſuivit elle, et je prẽtens adoucit 1a ris 
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\ * de votre eſclavage. Je vous crois digne des ſenti- * 
mens que j ai concus pour vous Quoique ſous les habit, C 
d'un Eſclave, vous avez un air noble et galant, qui fait con · du 
noi tre que vous n'etes point une perſonne du commun. 1 
Parlez- moi conſidemment, dites- moi qui vous etes. Je to 

ſai bien que les captits qui ont de la naiſſance dẽguiſent on 
leur condition, pour.etre rachetes a meilleur marché. Ja 

Mais vous etes diſpenſe dien uſer de la ſorte avec moi, et 9 

meme ce ſeroit une precaution qui/m'offenfervit; puiſque er 
je vous promets. votre liberté. Soyez donc ſincere, et m'a- Oc 
vouez que vous ctes.un jeune- homme de bonne maiſon, mn 
Effectivement, Madame, lui rẽpondis. je, il me ſioroit mal et 
de payer vos bontes de diſſimulation. Vous voulez ab. bl 

- folument que je vous decouvre- ma qualité, il faut vous 1 
ſatiefaire. Je ſuis fils d'un Grand d'Eſpazne. Je diſois ar 
peut-etre la verite.. Du- moins la Sultane le crut, ct Al 
8 aplaud*ſlant d'avoir jette les yeux ſur un Cavalier d'im- P. 
portance, elle m aſſurà qu'il ne tiendroit pas à elle quo fic 
nous ne nous viſſions fouvent en particulier,- Nous eumes le 
enſemble un. fort long entretien. Je n'ai jamais vu de 0 
femme plus amuſante. Elle ſavoit pluſieurs Langues, et m 
ſur- tout la Caſtillane qu elle par loit aſſea bien. Lorſqu elle et 
jugea qu il etoit tems de nous ſeparer, je me mis par ſon tif 
ordre dans une grande corbeille d'ozier, eouverte dun ou- 
vrage de ſoie fait de {a main; puis les deux Eſclaves qui VC 
m'ayoient apporte furent appelles, et ils me rem porterent m 
comme un preſent que la favorite envoyoit au Bacha. Ce ol 
qui eſt ſacre pour tous les hommes commis à la. garde des m 
mes. | FT SEE .S) 6 721 3 P. 
"Nous trourkmes Farrukhnas, et moj deutres woyen il 9 
encore de nous parler; et cette aimable captive m' inſpira de 
peu a 08 antant di amour pour elle, qu elle en avoit pour VE 

moi. Notre intelligence = ſoerette pendant deux mois, J 
quoi - qu il ſoit fort difficile que dans un Serrail les my fteres ui 
amoureux echappent long-tems aux Argus. Mais un cor- Pe 
tre · tems dẽrange a nos petites affaires, et ma fortune changea A 
de faec-enticrement.. Un. jour que dans le corps: d'un hy 
dragon artificiel qu'on avoit fait pour un ſpectacle, j avois W 4 
été introdujt chez:la, Sultane, et que je m*entreteno!s. N 
avec elle, Soliman, que je eroyois occupe hors de la ville, 


furvint. II. entra ſi bruſquement dans appartement de ſa 
fapokite, que la vieille Eſelave eut à peine le tems de nous 
N * ee 
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avertir de ſon arrivee. J eus encore moins le loifir de me 
cacher, ainſi je ſus le premier objet qui s offrit à la vue 
du Bacha. IE 7% F N 75 | 7 89 he = 
ll parutfort'etonne de me voir, et ſes yeux s allumerent 
tout-a-canp defureur,'-Je me regardai comme un homme 
qui touchoit à ſon dernier moment, et 1 m'imaginois de- 
ja etre dans les 9; totes Pour Farrukhnaz je m apper- 
cus a- la · vèritè qu elle toit effra ye; mais au lieu d avou- 
er ſon crime, et den demander pardon, elle dit a Soliman: 
Seigneur, avant que vous prononciez mon arret, daignez 
m'ecouter., Les apparences me condamnent ſans-doute, 
et je ſemble vous faire une trahiſon digne des plus horri- 


bles chatimens. J'ai fait venir ici ce jeune captif, et pour 


Vintroduire dans mon appartement j'ai employeles memes - 


artifices dont je me ſerois ſervie fi j euſſe eu pour lui un 


amour violent. Cependant, et F en atteſte notre grand 
. e malgre ces demarches je ne vous ſuis point in- 
ſidele. Jai voulu entretenir cet Eſelave Chretien pour 
le detacher de ſa ſee, et l'engager à ſuivre celles des 
Croyans. Pai trouve en lui une reſiftance a laquelle je 


m'ẽtois bien attendue. J'ai toute-fois 5 
et il vient de me promettre qu'il embraſſera le Mahome- 


Je conviens que je devois dementir la favorite, fans a- 
voir Egard a la conjoncture dangereuſe ou je me trouvoĩs; 
mais dans Vaccablement on j avois l eſprit, touchẽ du perii 
on je voyoĩs une femme que j aimois, et tremblant pour. 
mei-mème, je demeurai interdit et confns. Je ne pus 
proferer une parole, et le Bacha perſnade par mon ſilence 
que ſa Maĩtreſſe ne diſoit rien qui ne fat veritable, ſe laiſſa 
deſarmer, Madame, repondit- il, je veux croire : 
vous ne m' avez point offenſe, et que Penvie de faire une 
choſe agreable au Prophete a pu vous engager a hazarder 
une action fi delicate, : N excuſe done votre imprudence, 
pourvu que ce captif prenne tont-a-Vhenre le turban. 
Auffitot il nt venir un Marabon. On me revètit d un 
habit à la Turque. Je ſis tont ce qu'on voulut, ſans 
que j'euſle la force de m' en defendre, on pour mieux dire, 
je ne ſavois ce que je faiſois dans le deſordre ou Etoient.. 
mes ſens. Que de'Chretiens auroient èté aufh laches que 
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Aprés la cẽrẽmonie je ſortis du Serrail, pour aller ſons 


le nom de Sidy Hally exercer un petit emploi que Soli. 


man me donna. Je ne revis plus la Sultane, mais un de 
ſes Eunuques vint un jour me trouver. Il m'apporta de 
fa part des pierreries pour deux mille ſultanins d'or, avec 
un billet. par lequel la Dame m aſſuroit qu elle n'oublic- 
Toit jamais la genẽreuſe complaiſance que j avois eue de 
me faire Mahomẽtan pour lui ſauver la vie.  Veritable- 


ment, outre les preſens. que j; avois regus de Farrukh- 


naa, jobtins par ſon canal un emploi plus confiderablc 


que le premier, et je. devins en moins de fix a ſept 


l nncées un des plus riches Renegats de la ville d' Alger. 
MVuVous vous imaginez bien que {i j aſſiſtois aux prieres 
ie les Muſulmans font dans leurs Moſquees, et rempliſſois 
les autres devoirs de la Religion, ce n toit que par pure 
2 grimace. Je conſervois une volonte determinee de rentrer 
Jans le ſein de lEgliſe ; et pour cet effet je me propoſois 
die me xetirer un jour en Eſpagne, ou en Italie, avec les 


de me 1 
8 que j aurois amaſſees.. En attendant je vivois 
ort agrẽablement; j ẽtois loge dans une belle maiſon; 


Javois des jardins ſuperbes, un grand nombre d'eſclaves, et 


de fort jolies femmes dans mon Serrail, Quoique Vuſage 


* 


du vin ſoit defendu en ce pays - la aux Mahometans, ils ne 


Llaiſſent pas pour la plupatt d'en boire en ſecret. Pour 


mei j'cn, buyois. ſans fagon, comme font tous les Rene · 
2 Je me ſouviens que j avois deux compagnons de 
ebauche, avec qui je paſſois ſouvent la nuit d table. 


L'un.<toit Juif, et l'autre Arabe, Je les croyois honnẽtes 


gens; et dans cette opinion je vivois avec eum fans con- 


trainte. Un ſoir je les invitai à ſouper cheꝶ moi. Il me- 
toit mort ce jour-la un chien que ; aimois paſſionnẽ ment; 
nous lavames {en corps, et l exterrames avec toute la cerc- 


monie qui s obſerve aux funexailles de Mahometans. 


Ce que nous en faiſions, n toit pas pour tourner en ridi- 
cule Ia Religion Muſulmane ; d etoit ſeulement pour 


nous réjonir, et ſatisfaire une folle envie qui nous prit 
dans la debauche, de rendre les derniers devoirs a mon 


chien. 


© Cette action pourtant me penſa perdre, Le lendemain 


i yint chez moi un homme qui me dit: Seigneur Sid) 


Hall, une affaire importante m'amene chen vous. Mon- 
| eur le Cady veut vous parler. Prenez, il vous 19 5 


JJ t . . Am, fs td 


m4, A «A — 2 & „ ms 


1 


ä 


de Santillane. Liv. V. CR. I. 307 
la peine de vous rendre chez lui tout a Pheure, Un Mar- 
chand Arabe qui ſonpa hier avec vous, lui a donné avis 
de certaine impiete par vous commile a Poccaſion d'un 
chien que vous avez enterre, C'ett pour cela que je vous 
ſomme de comparoitreanjourd'hai devant ee Juge. Faute 
de quoi, je vous avertis qu il ſera procede crimĩnellement 
contre vous. Il ſortit en achevant ces paroles, et me laiſſa 
fort ẽtourdi de fa ſommation. L'Arabe n'avoit aucun ſu- 
jet de ſe plaindre de moi, et je ne pouvois comprendre 
pourquoi le traitre m'ayoit jouẽ ce tour- la. La choſe ne- 
anmoins meritoit quelque attention. Je connoiſſois le 
Cady pour un homme ſevere en apparence, mais au fond 
en ſerupuleux. Je mis deux cens ſultanins d'or dans ma 
N et j; allai trouver ce Juge. Il me fit entrer dans 
ſon cabinet, et me dit d' nn air rebarbatif: Vous etes un 


on] Eft ce done ainſi que vous reſpectez nos ceremonics 
les plus ſaintes? Et ne vous etes-yous fait ometan, | 


tirant ma bourſe. Voila'deux cens ſultanins d'or qu'il m'a 
charge de vous remettre. Le Cady, à ce diſcours, per- 
dit ſa gravite. Il ne put s empècher de rire, et comme 
nous ẽtions ſeuls, il prit ſans fagon la bourſe, et me dit en 
me renvoyant: Allez, Seigneur Sidy Hally, vous aves 
fort bien fait d'mhumer avec pompe et avec honneur ug 
chien qui avoit tant de conſideration pour les honnetes 
„ / EPR ITT Ba 1 
a 
rendit pas plus ſage, j en devinsdu- moins plus circonſpect. 
Je ne fis plus de debauche avec PArabe, ni meme avee le 
Juif. Je. choiſis pour boire avec moi un jeune Gentit- 
Tous I. N homme 
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homme de Livourne, qui ẽtoit mon eſclave. Il 8'appd- 
Joit Azarini. Je ne reſſemblois point aux autres Rene. 
gats, qui font plus ſouffrir de maux auxEſclaves Chretiens 
que les Turcs memes. Tous mes captifs attendoient aſſez 
patiemment qu'on les rachetat, Je les traitois a-la-verite 
fi doucement, que quelquefois ils. me difoient qu ils ap- 


| prehendoient plus de changer de Patron, qu ils ne ſoupi- 
roient apres la libertè, quelques charmes qu'elle ait pour 


les perſonnes qui ſont dans LeſclavagſGG. 

Un jour les yajſſeaux du Bacha revinrent avec des priſes 
.conſiderzbles, Ils amenoient plus de cent eſclaves de 
Fun et de Yautre ſexe, qu ils avoient enleves ſur les cotes 
d Eſpagne. Soliman n'en garda qu'un tres petit nombre, 


et tout le reſte fut vendu. Jarrivai dans la place où la 


vente 8'en faiſoit, et j achetaĩ une fille Eſpagnole. de dix 
Adouze ans. Elle pleuroit à chaudes larmes, et ſe deſeſperoit. 


| Fetois ſur pris de la voir a ſon age fi ſenſible a fa captivite, 


Je lui dis en Caſtillan de moderer ſon affliftion, et je Ia- 
ſurai qu'elle ẽtoĩt tombee. entre les mains d'un Maitre qui 


ne manquoit pas d humanitè, quoiqu'il eut un turban. La 
petite nne, toujours occupòe du ſujet de ſa douleur, 


ne m'ccoutoit pas. Elle ne faiſoit que gemir, que ſe 
plaindre du fart, et de tems en tems elle $'ecrioit d'un air 
uttendrĩ: O ma Mere, pourquoi ſommes- nous ſeparces? 
+ prendrojs patience, ſi nous <tions toutes deux.cnſem- 
e. En prononcant.ces mots, elle tournoit la vue vers 
ame femme de,quarante-cing a cinquante ans, que l'en 
voyoit a quelques pas d'elle, et qui les yeux baiſſẽs at- 
tendoit dans un morne ſilence que quelqu'un Fachetar. 
Je demandai a la jeune fille ſi la perſonne u' elle regar- 
doit Etoit ſa Mere, Hélas ! oui, Seigneur, me repondit- 
elle; au nom de Dieu, faites que je ne la quite point. 
He bien, mon enfant, lui dis- je, fi pour vous conſoler il 
ne faut que vous rearir Pune et l'autre, vous ſerez bien- 
tot ſatjsfaite. En meme tems je m'approchai de la Mere 


Pour Ia marchander, mais je ne Veus pas fitot enviſagee, 


que je #econnns, avec toute emotion que vous pouves 
penſer. les traits, les propres traits de Lucinde. Juſte 


Trois douter. Pour elle, ſoit qu'un vif reſſentiment de 
ſes malheurs ne lui fit voir que des ennemis dans les objets 


qui Cenyironnoient, ſoit que mon habit me ge ul, on 
. 6 | Dien 


— 


Ciel, dis- je en moi meme, c'eſt ma Mere ! je nen ſau- 
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bien que je fuſſe change depuis douze ans que je ne l'avois- 
vue, elle ne me remit point. Apres Vavoir auſſi achetee,- 

je la menai avec ſa fille a ma maiſon. . | 

La je voulus leur donner le plaiſir &aprendre'qhi j'&- 
tois: Madame, dis- je a Lucinde, eft-il poſſible que mon 
viſage ne vous frappe'point'? Ma monftache et mon tur- 
ban vous font-ils me-connoitre/Raphatl votre file? Ma 
Mere treſſailit a ces | ern me conſidera; me reconnut, 
et nous nous'embraſſames tendrement,- J'embraſſai en- 
ſuite (a fille, qui ne ſavoit pent-etre pas: plus qu'elle cat- 
un frere,' que je ſavois que j*avois une ſœur. Avouez, 
dis- je a ma Mere, que dans tontes vos Pieces de Theatre 
vous n'avez pas une reconnoiſſance auſſi originale que 
celle- ici. Mon fils, me repondit-etle en ſoupirant, j'ai 
d'abord en de la joie de vous revoir, mais ma ſoie 
ſe convertit en douleur. Dans quel état, helas! 
vous retrouvai je? Mon eſclavage me fait mille fois 
moins de peine que l'habillement odieux .... 
Ah parblen, Madame, interrompis-je en riant? j admire 
votre delicateſſe, Jaime cela dans une Comedienne.- 
He, bon Dieu, ma Mere vous &tes donc bien changee, ſi 
ma · mẽtamorphoſe vous bleſſe ſi fort la vue! Au- ñieu de 
vous revolter contre mon turban, regardez- moi plutot 
comme un AQeur qui repreſente ſir là ſcene” une role 
Turc. Quoique Renegat, je ne ſuis pas plus Muſulman 
que je I'etois en Eſpagne, et dans le fond je me ſens tou- 
jours attache à ma Religion. Quand vous ſaurez toutes 
les avantures: qut me ſont arriveesten ce pays- ci, vous: 
m*excnſerez. © L'Amour a-fait mon crime. Je ſacrifice a 
ce Dieu. Je tiens un peu de vous; je vous en avertis. Une 
autre raiſon encore, ajoutal- je, doit moderer en vous le de- 
plaifir de me voir dans la ſituation on je ſuis. Vous vous 
attendiez à n'eprouver dans Alger qu'une captivitẽ rigou- 
reuſe, et vous trouvez dans votre Patron un fils tendre re- 
ſpectuenx, et aſſez riche pour vous faire vivre ici dans Ja- 
bondance, juſquꝰ ce que nous ſaiſiſſions l occaſionde retour · 
ner ſurement en Eſpagne. Demeurez d accord de la verite 
du proverbe qui dit, qu'a quelque choſe le malheur eſt bon. 
Mon fils, me dit Lucinde, pniſque vous avez deſſein 
de repaſſer un jour dans votre pays, et d'y abjurer le Ma - 
hometiſme, je ſuis toute conſolee. Graces au Ciel, con- 
tinua.t-elle, je pourrai 2 82 ſaine et ſauve en Caſtille 
* 5 | 2 __votte- 
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votre ſœur Beatrix. Oui, Madame m'ecriai je, vous le 


pourrez, Nous irons tous trois, le plutot qu'il nous ſera 
poſſible, rejoindre le reſte de notre famille; car vous 
| e ae encore en Eſpagne d autres marques de 
votre fecondite. Non, dit ma Mere, je n'ai que vous 
deux d'enfans, et vous ſaurez que Beatrix eſt le fruit 
d'un mariage des plus legitimes. He pourquoi, repris-je, 
avez-vous donne a ma petite ſœur cet avantage-la "5 
moi ? Comment avez-vons pu vous reſoudre à vous ma- 
rier? Je vous ai cent fois entendu dire dans mon enfance, 
que vous ne -pardonniez point à une jolie femme de 
prendre un mari. D'autres tems, d autres foins, mons 
Els, repartit-elle. Les hommes les plus fermes dans leurs 
 r<lolutions ſont ſujets a changer, et vous vonlez qu'une 
femme ſoit inébranlable dans les ſiennes? Je vai, pour- 
ſuivit- elle, vous conter mon hiftoire depuis votre ſortie de 
Madrid. Alors elle me fit le recit ſuivant, que jen'onblie- 
rai jamais. Je ne veux pas vous priver d'une narration 
, -- - 8 5 
II y a, dit ma Mere, s il vous en ſonvient, pres de tre- 
ize ans que vous quitates le jeune Lẽganez. Dans ce tems 
Ji le Duc de Medina Celi me dit qu'il vouloit un ſoir 
foupier en particulier avec moi. Il me marqua le jour, 
j'attendis ce Seigneur, il vint, et je lui plus. Il me de- 
mandã le facrifice de tous les rivaux qu'il pouvoit avoir. 
Je le lui accordai, dans Veſperance qu'il me le payeroit 
bien. Il n'y manqua pas. Des le lendemain je recus de 
lui des prẽſens qui furent ſuivis de pluſieurs autres qu'il 
me fit dans la ſuite. Je craignois de ne pouvoir retenir 
longtems dans mes chatnes nn homme d'un fi haut rang; 
et j aprchendois cela d autant plus que je i} carry pas. 
qu il etoir Echappe a des Beautes fameuſes, dont il avoit 
auffitöt rompu que ports les fers. Cependant, loin de 
prendre de jour en jour moins de gout a mes complaiſan- 
ces, il ſembloit plutot y trouver un plaifir nouveau. Enfin 
J avois art de Lamuſer, et d'empecher ſon eœur natu- 
rellement volage de ſe laiſſer aller a fon panchant. 
II y avoit deja trois mois qu'il m'ajmoit et j avois lieu 
de me flater que ſon amour ſeroit de longne durex, lorſ- 
qu une femme de mes amies et moi nons nous rendimes a 
une aſſemblee on il Etoit avec la Ducheſſe ſon ẽpouſe. Nous 
J allions: pour gntendte un concert da voix et d'in- 
1 = f * 2 5 ſtrumens 
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ſtrumens qu on y faiſoit. Nous nous pla games par hazard 
aſſez pres de la Ducheſſe, qui 8'aviſa de trouver mauvais 
que j oſaſſe paroitre dans un lieu ou elle Etoit.-Elle men- 
voya dire par une de ſes femmes, qu elle me prioit de ſor- 
tir promptement. Je ſis une rẽponſe brutale ala meſſagere. 
La Ducheſſe irritee 's'en plaignit à ſon ẽpoux, qui vint a- 
moi lui- meme, et me dit, Sortez, Lueinde Quand de- 
grands Seigneurs s attachent a de petites creatures comme 
vous; elles ne doivent point pour cela s oublier. Si nous 
vous aimons* plus que nos femmes, nous honorons nos 
femmes plus que vous; et toutes les fois que vous ſerez- 
aſſez inſolentes pour vouloĩir vous mettre en comparaiſon 
avec elles, vous aurez toujours la hente d etre traitẽes 
avec indignitẽ. | „ 
Heurenfement le Due me tint ce cruel diſcours d' un ton 
de voix ſi bas, qu'il ne fut point entendu des perſonnes 
qui ẽtoiĩent autour. de nous. Je me retirai toute honteuſe, 
et je pleurai de dẽpit d'avoir efſuye cet affront, Pour 
ſurcroit de chagrin les Comediens et les Comédiennes 
aprirent cette avanture-desle ſoir meme, On diroit qu'il- 
y a chez ces gens-la un demon qui-ſe/plait a rapporter aux 
uns tout ce qui arrive aux autres. Un Comedien, par ex- 
emple, a-t- il fait dans une debanche quelque action ex- 
travagante? une Comedienne vient-elle de paſſer bail a- 
vec_un riche galant? la Troupe en eſt anflitot informee. - 
Tous mes camarades ſurent donc ce qui s etoit paſſe au 
concert, et Dieu fair s'ils ſe rejouirent bien à mes de-- 
pens. Il regne parmi eux un eſprit de charite qui ſe 
manifeſte dans ces ſortes d'occafions. Je me mis  pour- 
tant au-deſſus de leurs caquets, et je me couſolai de la 
perte du Duc de Medina Cæli; car je ne le revis plus chez 
moi, et j apris meme pe ude jours après qu une Chanteule - 
en avoit fait la conquete. - _ 5 I 
Lorfqu'une Dame de Theatre a le bonheur d'etre en 
vogue, les amans ne ſauroient lui manquer; et Famour 
d'un grand Seigneur, ne dura-t- il que trois jours, lut 
donne un nouveau prix. Je me vis obſedee d'adorateurs, 
ſtot qu'il fut notoire a Madrid que le Duc avoit ceſſè de 
me voir. Les rivaux que je lui avois ſacrifies, plus ẽpris 
de mes charmes qu' auparavant, revinrent en foule ſur les 
rangs. Je recus encore Fhommage de mille autres cœurs. 
Je wa vois jamais Et tant a * mode. De tous les hommes 
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Git brignoient mes bonnes graces, un gros Allemand, 
Sentilhemme du Duc d Oſſune, me parut un des plus em- 
preſſes. Ce n'ctoit pas une figure fort ai mable; mais il 
t attira mon attention par un millier de piſtoles qu'il avoit 
amaſſees au ſervice de fon Maitre, et qu il prodigua pour 
meriter d' ètre ſur la liſte de mes amans fortunes. Ce bon 
ſujet ſe nommoit Brutandorf. Tant qu'il ft de la depenſe, 
je le regus favorablement: mais des qu'il fut ruiné, il 
trouva ma Porte fermèe. Mon procede lui. deplut.. Il 
int me chercher a la Come die pendant le ſpectacle. Je- 
d .̃ois derrière le theatre, Il voulut me faire des. reproches. 

Je lui ris au nez. Il ſe mit en colère, et me donna un 

ſouflet en franc Allemand. Je pouſſai un grand cri. J in- 
terrompis l'actior. Je parus ſnr le theatre, et m'ad reſſant 

BB au Duc d'Ofſune, qui ce jour-l3 etoit a la Comedie avec 
m_ laDucheſſe ſa ſemme, je lui demandai juftice desmanicres 
Ms Germaniques de ſon Gentilhomme. Le Duc ordonna de 
rontinuer la Comedie, et dit qu'il entendroit les parties 
quand on anroit acheve la Piece. D'abord qu elle fut 
Enie, je me preſentai fort ẽmue devant le Duc, et j expo- 
ſai vivement mes griefs. Pour I'Allemand, .— bog a8 
que deux mots pour ſa defenſe, Il dit qu au- lien de ſe 
repentir de ce qu'il avoit fait, il etoit homme a recom- 
mencer. Parties ouĩes, le Duc d'Oſſune dit au Germain: 
Brutandorf, je vous chaſſe de chez moi, et vous 
d.fens de paraitre.a mes yeux, non pour avoir donne un 
ſouflet a une Comedienne, mais pour avoir manque de 
reſpect a votre Maitre. et a votre Maitreſſe, et avoir of 
troubler le ſpectacle dans leur preſence. 
Ce jugement me demerra ſur le cur. Je.concus un 
depit mortel de ce qu'on ne chaſſoit pas Allemand pour 
m'a voir inſultee, Je m'imaginois qu une pare ille o enſe 
ſaite à une Comedienne, devoit etre auſſi eee puui 
qu'un crime de Leze-Majefte, et j*avois compte. que lo 
Gentilhomme Tubiroit une peine affreuſe. Ce deſagrcable 
Evenement me dẽtrompa, et me. fit connoitre que le monde 
ne confond pas les acteurs avec les roles qu'ils repreſent- 
ent. Cela me degenta du Theatre.. Je réſolus de la- 
bandonner, et d'aller vivre loin de Madrid. Je choiſis 
la Ville de Valence pour le lien de ma retraite, et je m'y 
ren dis incognite avec la valeur de vingt mille ducats, que 

Javois. tant en argent qu'en pierreries. Ce qui me . 
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que ſuffiſant pour m'entretenir le reſte de mes jours, 
niſque j avois deſſein de mener une vie retiree, Je louai 
2 Valence une petite maiſon, et pris pour tout domeſtique 
une femme et un page, a qui je n' ẽtois pas moins incon- 
nue qua toute la ville. Je me donnat pour venve d'un 
Officier de chez le Roi, et je dis que je venois. m'ẽtablir a 
Valence, ſur la reputation, que ce ſejour avoit d'etre un 
des plus agreables.d'Eſpagne.. Je ne voyois-que. tres peu 
de monde, et je tenois uae conduite ſi reguliere,. qu on 
ne me ſoupconna-point d'ayoir ẽtẽ Comẽdienne. Malgre 
pow le ſoin que je prom de me cacher, je m'attiral 
es regards d'un Gentilhomme qui-avoit un chateau pres- | 
de Paterna.. C'<toit un Cavalier aſſea bien fait, de trente- 
cinq à quarante ans, mais un Noble fort endette.. Ce qui 
n'eſt pas plus rare dans le Royaume de Valence, que dans- 
beaucoup d autres pays. 1 „ 
Ce Seigneur Hidalgo trouvant ma perſonne a ſon grẽ, 
voulut ſavoir fi d'ailleurs j ẽtoĩs ſon fir, Il decoupla des. 
griſons pour courir aux enquetes, et il eut le plaiſir d ap- 
prendre par leur rapport, qu avec un minois peu degou- - 
rant j etois une donairière aſſeʒ opulente. Il. jugea que 
je lui convenois, et bientot il vint chez moi une bonne 
vieille, qui me dit de ſa part, que charme de ma vertu au- 
tant que de ma beauté, il m off roit fa foi, et qu'il etoit 
ret a me conduire a Vautel, fi je voulois bien devenir 
a femme. Je demandai trois jours pour me conſulter la- 
deſſus. Je m'informai_ du Gentilhomme, et le bien qu on 
me dit de lui, quoi - qu on ne me celat point lẽtat de ſes. 
affaires, me délermina ſans peine à Vepouler peu de tems 


apres. | Ge . | | 5 
Don Manuel de Xercia, c'eft ainſi que mon epoux s ap- 
pelloit, me mena d'abord a ſon chateau, qui avoit un air 
antique dont il <toit vain. Tl pretendoit qu'un de es. 
ancetres Pavoit autrefois fait batir, et il concluoit de la 
qu'il n'y avoit point de maiſon plus ancienne en Eſpagne 
que celle de Xercia.. Mais un. ft bean titre de nobleſſe al- 
loit Etre detruit par le tems, le chateau ctaye en pluſieurs 
endroits menacoit ruine. Quel bonheur pour Don Ma- 
null de m'avoir epouſce ! Plus de la moitis de mon ar- 
gent fut employee aux reparations, et le reſte ſervit a nous 
mettre en etat de faire groſſe figure dans le pay. Me 


voila done, pour ainſi dire, dans. un nouveau monde 


on Tes Apantures de Gil Bla | 

. en Nymphe de Chateau, en Dame de Paroiſſc. 
Quelle metamorphoſe ! J'etois trop bonne Actrice pour ne 
pas bien ſoutenir la ſplendeur que mon rang repandoit ſur 
moi. Je prenois de grands airs, des airs de theatre, qui 
faiſoient concevoir dans le village une haute opinion de 
ma naiſſance.. Qu'on ſe ſeroit egaye a mes depens fi 
on eat ẽtẽ an fait ſur mon compte! La Nobleſſe des 
- environs- m'auroit donne mille brocards;. et les Payſans. 
aurotent bien rabattu des reſpects qu ils me rendoient. 

Il y avoit deja pres de fix annees que je vivois fort heu- 
reuſe avec Don Manuzl,-lorſguril mourut. Il me laiſſa 
des-affaires-a debrouiller, et votre ſœur Beatrix, qui avoit 
quatre ans paſſẽs. Le chatean qui Etoit notre unique bien 
ſe trouva par malheur engage a-pluſieurs-creanciers, dont 
le principal ſe nommoit Bernard Aſtuto. Qu il ſoutenoit 
bien ſon nom ! Il:exercoit a Valence une charge de Pro- 
cureur, qu'il rempliſſoit en homme conſomme dans la 
Procedure, et qui meme avoit etudie en Droit pour ap- 
prendre a-mieux faire des injuftices. Le. terrible crean- 
cier! Un chateau.ſous la griffe d'un ſemblable Procureur 
eſt comme une colombe dans les ſerres d'un Milan. Auſſi 
le Seigneur Aſtuto, des qu'il ſut la mort de mon mari, ne 
manqua pas de former le ſiege-du chatean.. Il Yaurox 
indubitab 


mon bonheur voulut que lafficgeant devint mon eſelave. 


Je le charmai dans une entrevue que j eus avec lui au ſu- 


jet de ſes: pourſuites. Je n'epargnai rien, je Vavoue,. 
pour lui donner de Pamour; et Fenvie de ſauver ma terre 
me fit eſſayer ſur lui tous les airs de viſage qui m' avoient 


tant de fois fi bien reuſſi, Avec tout mon ſavoir- faire je 


craignois de rater le Procureur. II ẽtoit fi enfonce dans ſon 


mẽtier, qu'il ne paroiſſoit pas ſuſceptible d'une amoureuſe 


impreſſion. Cependant ce ſournois, ce grimaud, ce gratte- 
papiet prenoit plus de plaiſir que je ne penſeis a me re- 


| | ek Madame me dit-il, je ne ſai point faire Vamour.- 


e me ſuis toujours tellement applique a ma profeſſion, que 


eela m'a fait negliger d' aprendre les us et coutumes de la 
galanterie. Je n'ignore ponrtant pas l'eſſentiel, et pour 
venir an fait, je vous dirai que {fi vous voulez: m'epouler, - 
nous brulerons toute la procedure, j'ecarterai les creanci- - 


ers qui ſe ſont joints-a moi: pour faire vendre votre terre. 
"uy" eee, oo 


ement fait ſauter par les mines que la Chicane- 
I a faire; fi mon etoile ne sen fat melee ; mais 


| de Santillane. "Tak; V. GI. I. 375 


Vous en aurez le revenu, et votre fille la propriẽtẽ. Lin- 
teret de Bcatrix et le mien ne me permirent pas de balan- 
cer. Facceptai la propoſition. Le Procureur tint ſa pro- 
meſſe. Il tourna ſes armes contre les autres creanciers, 
et m' aſſura la poſſeſſion de mon chateau. C'etoit peut-etre 
la premiere fois de ſa vie qu'il eut bien ſervi la veuve et 
lorphelia, ro bd: | 
Je devins donc Procureuſe, fans toutefois ceſſer d'etre 
Dame de Paroiſſe; mais ce nouveau mariage me perdit 
dans Veſprit de la Nobleſſe de Valence. Les Femmes de 
qualite me regarderent comme une perſonne qui avoit de- 


roge, et ne voularent plus me voir. Il falut m'en tenir 


au commerce des Bourgeciles. Ce qui ne laiſſa pas d'a- 
bord de me faire un peu de peine, parce que j etois ac- 
contumee depuis fix ans a ne frequenter que des Dames 
de diſtinction. Je m'en conſolai pourtant bientot, Je fis 
connoiſſance avec une Greffière et deux Procureuſes, dont 


les caraQeres ctoient fort plaiſans. Il y avoit dans leurs 


manieres un ridicule qui me-rejou:floit, Ces petites De- 
moiſelles ſe croyoient des femmes hors du commun. He- 


las, diſois-je quelquefois. en moi-meme, quand je le- 


voyois $'oublier, voila le monde. Chacun imagine etre 
au-defſus de ſon voiſin. Je penſois qu'il n'y avoit que 
les Comediennes qui ſe mèconnuſſent. Les Bourgeoiſes, 


In 


© ce que je vois, na {ant pas plus raiſunnabies. n- 


drois pour les punir, qu on les obligeat 8 dans leurs 


maiſons les portraits de leurs ayenx. Mort de ma vie! 


elles ne les placeroient pas dans Vendroit le plus & 


claire! | ö | : 
Apres quatre années de mariage, le Seigneur Bernard 
Aftuto tomba malade, et mourut ſans enfans. Avec le 
bien dont il m'avoit avantagee en m'epouſant; et celui 
que je poſſedois deja, je me vis une riche douairiere. Auſſi 
Jen avois la reputation ; et ſur ce bruit un Gentilhomme 


Sicilien, nommé Colifichini, refolut de $'attacher à moi 
pos me ruiner ou pour m'epouler, Il me laiſſa la pre- 


Trence.. Il etoit venu de Palerme pour voir VEſpagne ; 
et après avoir ſatisfait {a curioſite, i] attendcit diſoit-il, a 
Valence Foccafion de repaſſer en Sicile.. Le Cavalier na- 
volt pas vingt-cinq ans. Il toit bien fait quoique petit, 
et ſa figure enſin me revenoit. Il trouva moyen de me 


parler en particulier, et, je vous Favoderai francliement, 


j en 
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8696 Let Avantures de Gil Flas 
Yen devine folle des le premier entretien que j; eus avec lui. 
ſon cots, le petit fripon ſe montra fort épris de mes 
eharmes. Je crois, Dieu me pardonne, que nous nous 
ferions mariẽs ſur le champ, fi la mort dn Procureur, en- 
core toute recente, m eũt permis de contracter ſitot un 
nouvel engagement. Mais depuis que je m ẽtois miſe dans 
le gout des hymences, je gardois des meſures avec le 

monde. | „ 

Nous convinmes donc de differer notre mariage de 
quelque tems par bienſẽance. Cependant Colifichini me 
rendoit des ſoĩns; et ſow amour, loin de ſe rallentir, 
ſembloitidevenir plus vif de jour en jour. Le pauvre gar- 
Fon n'ëtoit pas trop bien en argent comptant. Je men 
apper eus, et il ne manqua plus d'eſpeces.- Outre que j a- 

vois preſque deux fois ſon age, je me ſouvenois d avoir 
fait contribuer les hommes dans ma jeuneſſe, et je regardois 
ee que je donnois comme une fagon de reftitation qui ac · 
quitoit ma conſcience, Nous attendimes; le plus pati- 
emment qu]: nous fut poſſible, le tems que le reſpect hu- 
main . aux veuves pour ſe remarier. Lorſqu'il fut 

_ arrive, nous allames a Fautel, oa nous nous liames l'un a 
 Pantre par des nœuds Eternels. Nous nous retirames. en- 
_ ſuite dans mon chãtean, o je puis dire que nous yecumes 
endans deux annees, moins en ẽpoux qu en tendres amans. 

_ Why, Nelas: nous n Eton pas unis tous deux pour Eire 
longtems fi heureux : une pleurefie emporta mon cher 

Colkfichini; _ | 

Finterrompis:en-cet endroit ma Mere. He quoi, Ma- 
dame, lui dis- je, votre-troifieme Eponx mourut encore! 
Il faut que vous ſoyez une place bien meurtrière. Que 

voulez- vous, mon fils, me repondit-elle ?? Puis- je pro- 
longer des jours · que le Ciel a comptes? Si j ai perdu trois 
maris, je n'y ſaurois que faire. J'en ai fort regretẽ deux. 
Celui que j ai le moins pleurẽ, c'eſt le Procureur, Comme 
je ne Vavois-epoule que par interet, je me conſolai facile- 
ment de fa perte. Mais, continua-t- elle pour revenir à 
Colifichini,.je vous · dirai que quelques mois apres ſa mort 
voulus aller voir par moi- meme auprès de Palerme, une 
maiſon de campagne qu il m'avoit afſignee pour douaire 
dans notre contrat de mariage. Je m'embarquai avec ma 
fille. pour: paſſer. en Sicile, mais nous avons ẽtẽ priſes -4 


* 


: te Santillane. | Liv. V. Cn. 5 


conduites dans cette ville. Heureuſement pour nous, 
vous vous etes trouve dans la place og Yon voulut nous 
vendre. Sans cela nous ſerions tombees entre les mains 
de quelque Patron barbaxe qui nous auroit maltraitces, et 
chez qui peut-etre nous aurions été toute notre vie 


nons. | ; ; 25 

Tel fut le recit que fit ma Mere. Apres quoi, Meſſi- 
urs, je lui donnai le plus bel appartement de ma maiſon, 
avec la liberté de vivre comme il dui plairoit. Ce qui ſe 
trouva fort de ſon got, elle avoit une habitude d'aimer, 
formee par tant d actes reiteres, qu il lui falloit abſolument 
un amant ou un mari. Elle jetta d abord les yeux fur 
quelques - uns de mes eſcalves; mais Hally Pegelin, Rene- 


gat Grec qui venoit quelquefois au logis, attira bientot 


toute ſon ' attention. Elle congut lui plus d'amour 
qu'elle nen avoit jamais eu pour Colifichini, et elle ẽtoĩt 


fi ſtilee a plaire aux hommes qu elle trouva le ſecret de 


charmer encore celui-la. Je ne fis pas ſemblant de m ap- 
percevoir de leur intelligence. Je ne fongeois alors qu à 
m'en retourner en Eſpagne. Le Bacha m' avoit deja. per- 
mis d' armer un vaiſſęau pour aller en courſe et faire le pi- 


rate. Cet armement m'occupoit, et huit jours avant qu il 


fit acheve, je dis à Lucinde ; Madame, nous partirons 
d' Alger inceſſamment; nousallons perdre de vue ce {cjonr 
que vous dẽteſtez. | 
Ma Mere palit a ces 
Jen fus étrangement ſurpris. Que vois-je, lui dis-je ? 
D'où vient que vous m'offrez un viſage eponvante? II 
ſemble que je vous afflige, au. lien de vous canſer de la 
joie, Je croyois vous annoncer une nouvelle agreable, 
en vous apprenant que j'ai tout diſpoſe pour notre depart. 
Eft-ce que vous ne ſouhaitteriez plus de repaſſer en E- 

ſpagne ? Non, mon fils, je ne le ſouhaite plus repondit . 
ma Mere, Jy ai eu tant de chagrin: que j'y renonce 

pour jamais. Qu'entends- je, m'ecriai-je avec douleur ! 
Ah! dites plutõt que c'ett Tamour qui vous en detache. 
Quel changement, 6 Ciel! Quand vous arrivates dans 
cette ville, tout cequiſe preſentoit a vos regards vous ẽtoĩt 


odieux, mais Hally Pegelin vous a miſe dans une autre 


Uipoſition, Je ne m'en defends pas, repartit Lucinde, 
| Jame 
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la route par les vaiſſeaux du Bacha d'Alger. On nous a 


roles, et garda un glence glace. - 


> 
_— 
— 
——— 
— 


* 


4 
% 3 
—̃ , 


= — — + " a — 
p —— -l —— —— — attcos < — 
— 4 — — 


1 * 4 7 wr — —— . * — 4 — 
* . — — Con 4 hw nels = wo >. — 
— * 5 3 MES — — — — : 
— . — — n — — 
r : 21 4 5 * 5 Y * | — = * 
2 ws — : ==> FAT - 3 — 2 . 8 IR 2 — i 2 
1 ow ___ eo” > mi : 8 PER TAC EOS Gag” N . — _ > — — 
* * * bh 5 0 * 5 33 2 2. 5 3 5 
- . X * Mi LK q — 2 — * 
Fa; . - 3 —_ "5 — > 2:2 — — 
K — ů ˙ñ̃ — — — 
AT 1 1 $5 ED — vi — . : — — 
2 — — X 
— — * oo - — — - ny — — 1 = — * - — — * * 
— —— — ju abt . — [= <E a — a — 5 EY 
n 


Hee 
g 

ht = * 
e 

— 2 2 
N +, 
in, A * ke 
— __— 

— 1A — as „ 

2 


: 
: y : 
— * 
— — , ett cars rat — AS. >. 
2 2 — 9 HS ING ERC ares — 7 
” 5 r r 8 as 


—_— P 
— 2 
— 
— — 


— 


— 3 —_—_— 


— 


2 o 
22 Io 
— — 


-- * = 
—— — *  - wa. re —ͤ— —— £2 
_ ——ͤ— 2 wr — — — — —— = = bd — — — 


— aw, Fav 
4 2 
8 


318 Les Avantures de Gil Blas 7 


Jaime ce Renegat, et j'en veux faire mon quatrième é. 


poux. Quel projet, interrompis- je avec horreur! Vous 


Epouſer un Muſulman! Vous oubliez que vous etes Chré- 
tienne, ou plutõt vous ne Vavez ete juſqu'ici que de nom. 
Ah, ma Mere? que me faites-vous enviſager ? Vous a- 
vez, reſolu votre perte. Vous allez faire volontairement, 
ce que je n'ai fait que-par-neceflite. £ 

Je lui tins bien d'autres diſcours encore pour la detonr- 
ner de ſon deſſein, mais je la haranguai fort inutilement. 
Elle avoit pris ſon parti. Elle ne ſe contenta pas meme 
de ſuivre ſon mauvais panchant, et de me quiter pour al- 
ler vivre avec ce Renegat, elle voulut emmener avec elle 
Beatrix, Je m'y oppoſai. Ah malheureuſe Lucinde 
lui dis-je, fi rien n'eft capable de vous retenir, abandon- 
nez-· vous du-· moins toute ſeule a la fureur qui vous poſ- 
ſede. Nentrainez point une jeune innocente dans le pre- 
cipice od vous oourez vous jetter. Lucinde ven alla 
fans repliquer. Je crus qu'un reſte de raiſon Veclairoit, 
et I'empechoit de s obſtiner a demander ſa fille. Que je 
connoiffois mal ma Mere! Un de mes eſealves me dit 


deux jours apres, Seigneur, prenez garde a vous. Un 


captif de Pegelin vient de me faire une confidence, dont 
vous ne ſauriez profiter trop-tõt. Votre Mere a change 


de religion, et pour vous punir de lui avoir refuſe Beatrix, 


elle a forme la reſolution d'avertir leBacha de votre fuite. 
]Je ne doutai pas un moment que Lucinde- ne fut femme a 
faire ce que mon eſclave me diſoĩt. J'avois en le tems 
detudier la Dame, et je m'etois appergu qu' à force de 
jouer des roles ſanguinaires dans les Tragedies, elle se- 
toit familiariſce avec le crime. Elle m auroit fort bien 
fair bruler- tout vif, et je ne crois pas qu'elle eat etc 
N ſenſible a ma mort qu'a la cataſtrophe d'une Piece de 
heatre. he | - | 


Je ne voulus donc pas negliger l'avis que me. donnoit 


mon eſclave. Je preſſai mon embarquement. Je pris 
des Tures ſelon la coutume des Corſaires d' Alger qui 
vont en courſe; mais je n'en pris que ce qu il m'en falloit 
pour ne me pas rendre ſuſpect, et ſortis du port le plutot 


qu il. me fut poſſible, avec tons mes eſclaves et ma ſœur 


Beatrix. Nous jugez bien que je n oubliai pas d'emporter 
en meme tems ce que j avois d argent et de pierreries, cc 
gui ponyoit monter a Ia valeur de fix mille qucats, Lorſ- 
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ment, parce que mes elclaves etoient en plus grand 


nombre. Nous:eames un vent ſi favorable, que nous 


gagnames en peu de tems les .cotes d Italie. Nous arri- 


vàmes le plus heureuſement du monde au port deLivourne, 
o -je-crois que toute la ville accourut pour nous voir de- 
barquer. Le Pere de mon eſclave Azarini ſe trouva par 


hazard, ou par curiolite, parmi les ſpectateurs. Il conſi- 


dẽroit attentivement tous mes captifs, a meſure qu ils met- 
toient pie à terre; mais quoiqu'il cherchat en eux les 


traits de ſon fils, il ne s' attendoit pas à le revoir. Que de 


tranſports, que d' embraſſemens ſuivirent leur reconnoii- 


. 


ſance, quand ils vinrent tous deux a te rcconnoitre!. 
Sitot qu'Azarint eut apris a ſon Pere qui-J'etois, et ce 


qui m'amenoit a Livourne, le Vieillard m'obligea, de 
meme que Beatrix, a prendre un logement chez lui. Je 
paſſerai ſous ſilence le detail de mille choſes qu'il me fal- 
lut faire pour rentrer dans le ſein de IEgliſe. Je dirai 
ſeulement que j abjurai le Mahometiſme de meilleure foi 
que je ne Vavois embraſſẽ. Apres m etre entierement 
purge de ma gale d' Alger, je vendis mon vaiſſeau, et 


donnai la liberté à tous mes eſclaves. Pour les Turcs, 
on les retint dans les priſons de Livourne, pour les E- 
changer contre des Chretiens, Je regus de l'un et de 


autre Azarini toute ſorte de bons traitemens. Le fils 
meme epouſa ma ſœur Beatrix, qui n'etoit pas a-la-yeri- 


te un mauvais parti pour lui, puilqu'elle «toit fille d'un 
Gentilhomme, et qu elle avoit le cha 


ma Mere avoit pris ſoin de donner a bail a un riche la- 


boureur de Paterna, lorſqu' elle voulut paſſer en Sicile. 
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De Livourne, apres y avoir demeure quelque tems, je 


que nous fames en pleine mer, nous commengames par 
2 . : l 5 | 
nous aſſurer des Turcs. Nous les enchainames. facile- - 


teau de Xercia, que 
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partis pour Florence que); avois envie de voir. Je nꝰy al- 


lai pas ſans Lettres de recommandation. Azarini le Pere 
avoit des amis a la Cour du Grand- Due, et il me recem- 
mandoit a eux comme un Gentilhomme Eſpagnel qui .- 
toit ſon allie, J'ajoutai le Do, à mon nom, iniitant en? 
cela bien des Eſpagnols roturiers, qui prennent ſaſs fagon 
ce titre d' honneur hors de leur pay-, Je me faiſoꝭs done 

effrontément appeiler Don Raphael: et comme j aveis 
apporte d' Alger dequdi ſoutenir dignement ma nobleſſe, 


e parus a la Cour avec eclat. Les Cavaliers a qui le vicil 
Tous I, Aarinj 
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Azarini avoit ecrit en ma faveur, y publicrent que j ètois 
une perionne de qualité; ſi bien que leur tẽmoignage, et 
les airs que je me donnois, me firent paſſer ſans peine pour 


un homme d' importance. Je me faufilai bientõt avec les 
rincipaux Seigneurs, qui me pr ſentèrent au Grand-Duc. 


_  Feus le bonheur de lui plaire. Je m'attachai a faire ma 


* 


— 


) 
* 


— 


cour à ce Prince, et a 1etudier. | Fecoutois attentive- 
ment ce que ſes plus vieux Courtiſans lui diſoient, et par 
leurs diſcours je demelai ſes inclinations. Je remarquai 
entre autres choſes qu il aimoit les pla ſanteries, les bons 


contes, et les bons- mots. Je me reglai la- deſſus. Je- 


crivois tous les matins ſur mes tablettes les hiſtoĩres que 
je voulois lui conter dans la journée. Jen ſavois une 


grande quantité, j'en avois, pour ainſi dire, un ſaci tout 


plein. J eus beau tontefois les menager, mon ſac ſe vuida 
peu à peu, deſorte que Jaurois '©te oblige de me repeter, 
ou de faire voir que j ẽtois au bout de mes'apophtegmes, 
ſi mon genie fertile en fictions ne m' en cat pas abondam- 
ment fourni: mais je compoſai des contes galans et co- 
m:ques, qui divertirent fort le Grand- Duc; et ce qui ar- 
rive ſouvent aux beaux eſprits de profeſſion; je mettoĩs le 
matin ſur mon agenda des bons- mots que je donnois | a- 


près-· dine pour des impromp tu. 
Je m'etigeai meme en Pote, et je conſacraĩ ma Muſe 
aux louanges du Prince. Je demeure d'accord de ' bonne 
foi que mes vers n'etojent pas bons. Auſſi ne furents-ils 
pas critignes z mais quand ils auroient été meilleurs, 
doute qu ils euſſent ete mieux regus du Grand- Duc. II 
en parviſſoit s content. La matiere peut - tre em- 
echel de les trouver mauvais. Quoi qu il en ſoit, ce 
Þrivee prit inſenſiblement 3 gout pour mei, que ce- 
la donna de l'ombrage aux Courtiſans. Ils voulurent 
dẽcouvrir qui jetois. Is n'y reuſſirent point. Ils apri- 
rent ſeulement que j; avois ete Renegat. Ils ne'manque- 


rent pas de le dire au Prince, dans Veſperarce de me nuire. 


Ils nen vinrent pourtant pas a bout. Au contraire, le 
Grand- Due mobligea un jour à lui faire une relation fi- 
deèle de mon voyage d' Alger. Je lui obeis, et mes avan- 
tures, que je ne lui dẽguiſai point, le rẽjon rent infiniment. 
Don Raphael, me dit- il, apres que jᷣ en eus achevẽ᷑ le r6- 
cit, j'ai de Famitie pour vous, et je veux en donner une 
marque qui ne vous permettra pas d en douter. Je rr 
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fais dẽpoſitaire de mes ſeeretes, et pour commencer a 
vous mettre dans ma confidence, je vous dirai que Jaime 
la femme d'un de mes Miniſtres. C'eft-la Dame de ma 
cour la plus aimable, mais en meme tems la plus vertu- 
euſe. , Renfermee dans fon domeſtique, uniquement at- 
_ tachte @ un époux qui I idolàtre, elle ſemble ignorer le 
bruit que ſes char mes font dans Florence. Jugea fi cette 
conquete eſt difficile; cependant cette Beaute, toute in- 
acceſſible quelle eſt aux amans, a queſquefois entendu 
mes ſoupirs. Elle - connoit - mes ſentimens. Jai trou- 
ve moyen de lui parler ſans temoins. Je ne me 
flate point de lui avoir inſpire de l amour. Elle ne ma 
point donne ſujet de former une agreabl: penſee. Je ne 
deſeſpere pas tontefois de lui plaĩre par ma conftance;z;et 
par la conduite: myſterieuſe que je prens ſoin de tenir. 

Le paſſion: que j ai pour cette Dame, continua-t-l,- n'eſt 
connue que d'elle ſeule. Au- lieu de fuivre mon panchant 
ſans contrainte, et d'agir en Souverain, je derobe a tout 
le monde la connoiſſance de mon amour. Je erois devoir 
ce mẽnagement a Maſcarini, c'eft Vepoux: de la perſonne 
que jaime. Le zelv et Vattachement qu'il a pour moi, 
ſes ſervices et ſa probitẽ m'obligent a me conduire avec 
beaucoup de ſeeret et de circonſpection Je ne veux pas 
enfoncer un poignard dans le ſein de ce mari malheureux, 
en me declarant amant ide {a femme. Je voudrois qu'il 
ignoraàt toujours, s il eſt poſſible, l'ardeur dont je me {ens 
bruler; car je ſuis perſuade qu il mourroit de douleur, 
$11 ſavoit la conſidence que je vous fais en ce moment. Je 
carhe donc mes demarches et j ai rẽſolu de me ſervir de 
vous pour exprimer a Lucrece tous les maux que me fait 
ſouffrir la contrainte que je m'impoſe. Vous ferez Fin- 
terprete de mes ſentimens. Je ne doute point que vous 
ne vous acquitiez a merveille de cette com miſſion. Liea 
commerce avec Maſcarini. Attachez- vous à gagner ſon 
amitis,. Introduiſez vous chezllui, et vous 'menages la 
| lberte de parler à ſa femme. Voila ce que j attens de 
vous, et ee que je ſuis aſſurẽ que vous ferez avec toute 
Ladreſſe et la diſcretion que demande un emploi ſi -de- 
licat. 5 21 a 2 e 1 « AS F341 ES ͤ˖ͤ· HH 7 £28 73804 +4 

Je promis au Grand-Duc de faire wut mon poſſible pour 
tepondre à ſa .confiance, et contribucr. au bonheur de ſes 
ieux. Je lui tins bientot parole. Je n'epargnai rien 
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plaire a Maſcarini, et jen vins a bont ſans peine. 
Charmè de voir ſon amitiè recherchee par un homme ai. 
meé du Prince, il fit la moitie du chemin. Sa maiſon 
me fut ouverte. eus un libre accès aupres de ſon e- 
pouſe, et j; oſe dire que je me compoſai fi bien, qu'il neut 
pas le moindre foupcon de la negociation dont j'etois 
- charge Iteft vrai qu'il ẽtoĩt pen jaloux pour un Italien, 
il ſe repoſoit ſur la vertu de Lucrece, et s enfermant dans 
ſon cabinet il me laiifvit ſouvent ſeul avec elle. Je fis 
di'abord les choſes rondement. Pentretins la Dame de 
amour du Grand-Duc, et lui dis que je ne venois chez 
elle que pcur lui parler de ce Prince. Elle ne me parut 
pas cprife de lui, et je m*appergus neanmoins que la vani- 
te Fempgchoir de rejetter ſes ſoupirs. Elle prenoit plaiſir 
A les emendre ſans vouloir y repondre. Elle avoit de la 
la eſſe, mais elle etoit ſemme, et je remarquois que la 
vertu cedoit ir ſenſiblement a l'image ſuperbe de voir un 
Souverain dans ſes fers. Enfin, le Prince ponvoit juſte- 
ment ſe flater, que ſans employer la violence de Tarquin, 
il verroit Lucrece rendue à bo amour. Un incident tonte- 
fois anquel il ſe ſeroit le moins attendu, detruiſit ſes eſpe- 
-  rances,, comme vous Patlez:aprendre, .. £7: 
fle ſuis naturellement hardi avec les femmes. Jai con- 
ttactè cette habitude bonne au mauvaiſe chez lea Turcs. 
+ Lucrece:<toit belle. J'oubliai que je ne devois faire que 
le perſonnage d' ambaſſadeur. Je parlai pour mon compte. 
Foffris mes ſervices a la Dame le plus galamment qu'il 
me fut poſſible. Au- lieu de paroitre choquce de mon 
Audace, et de me repondre avec colere, elle me dit en 
ſonriant: Avouez, Don Raphaël, que le Grand-Duc a 
fait choix d'un agent fort fidele et fort zelẽ. Vous le ſervez 
avec uxe integrite qu'on ne peut aſſez louer. Madame, 
dis- je ſur le mème ton, n'examinons point les choſes 
ſerupulenſement. Laiſſons, je vous prie, les refle&ions: je 
fai bien qu'elles ne me ſont pas favorables, mais je ma- 
bandonne au ſentimekt. fs: crois pas apres tout 
etre le premier contident de Prince qui ait trahiſon Maitre 
en matiere de galanterie. Les Grands Seigneurs ont 
ſouvent dans leurs Mercures des rivaux dangereux. Cela 
ſe peut, reprit Lucrece: pour moi, je ſuis fiere, et tout 
antre qu'un Prince ne ſauroit me toucher. Reglez-vous 
la · deſſus, pourſuivit- elle en prenant ſon ſerieux, et chan- 
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geons d' entretien. Je veux bien oublier ce que vous ve- 
nez de me dire, a condition qu'il ne vous arri vera plus 
de me tenir de pareils propos, autrement vous pourres 
vous en repentir. „ WES 2 Eon £o pd Wes CHEFS gre $3 ro 
 Quoique cela füt un avis au lecteur, et que je duſſe en 


by 


profiter, je ne ceſſai point d'en;retenir de ma paſſion la 


femme de Maſcarini. Je la preſſai meme avec plus d ar- 


deur qu/auparavant de rẽpondre à ma tendreſſe, et je ſus 


aſſez temeraire pour vouloir prendre des libertéa. La 
Dame s' offenſant alors de mes diſcours et de mes manieres 


Muſulmanes, me rompit en viſiere. Eile me menaga de 


faire ſavoir au Grand Duc mon inſolence, en m aſſurant 
qu elle le prieroit. de me punir comme je le meritois. © Je 
fus pique a mon tour de ces menaces. Mon amour ſe 
changea en haine. Je reſolns de me venger du mepris 
que L:;crece m' avoĩt tẽmoignẽ. Pallai trouver fon man, 
et apres I'avair oblige de jurer qu il ne me commettroit 


point, je Vinformai de Vintel igence que ſa femme avoĩt 


avec le Prince, dont je ne manquai pas de la peindre fort 
amoureuſe pour rendre la ſcene plus intẽreſſante. Le Mi- 


niſtre, pour prẽvenir tout accident, renferma, ſans autre 


forme de proces, ſon épouſe dans un appartement ſceret 


où il la fit Etroitement/ garder par des perſonnes affidées. 


Tandis qu'elle ẽtoit environnee d Argus qui:Vobſervoient 
etl'empèchoient de donnor de ſes nouvelles au Grand- Duc 
Jannoncai d'un air trifte a ce Prince, qu'il ne devoit plus 
penſer a Lucrece : je lui dis que Maſcarini avoit ſans- 
doute decouvert tout, puiſcu'il s aviioit. de veiller tur {a 


femme: que je ne ſavois pas ce qui pouvoit lui avoir 


donné lieu de me ſoupgonner, attendu que ie eroy ois 
mꝰ tre toujours conduit avec beaucoup dladreſſe: que la 
Dame peut- etre avoit elle meme aveuẽ᷑ taut.a ſon ẽpoux, 
et que de concert avec lui elle :8/ctoit laitlce rentermer 
ur ſe derober a des pourſuites qui alarmoicnt. ſa vertu. 
e Prince parut tort:attiize de mon raport. Je fus ton» 
che de ſa douleur, et je me repentis plus d'une fais de ce 
que j avois fait: mais il n'etoit; plus tems. Dailleurs, je 
le conſeſſe, je ſentois une maligne joie, quand je me re- 
preſentois la ſituation on Favois reduit l orgueilleuſe qui 
avoit delaigng mes v rut . 
Je goũteis impunement le plaiſir de la vengeance, qui 
elt ſi doux à tout le monde, et principalement aux 1 
a nols ; 
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nols; I|crſ{qu'nn jour le Grand-Duc, <tant avec cinq on 
fix Seigneurs de 1a cour et moi, nous dit: De quelle ma- 
niere jugeriez- vous a propos qu on punit un homme qui 
aurcit abuſe de la confidence de ſon Prince, et voulu lui 
ravir {a maitreſſe ? Il faudroit, dit un des Courtiſans, le 
faire tirer a quatre chevaux. Un autre fut d'avis qu on 
Faſſommãt; et le fit mourir ſous le baton, Le moins cruel 
de ces Italiens, et celui qui opina le plus favorablement 
pour le coupable, dit qu'il ſe contenteroit de le faire pre- 
cipiter du haut d'une tour en bas. Et Don Raphaël, re- 
prit alors le Grand-Duc, de quelle opinion eſt i] ? Je ſuis 
perſnade que les Eſpagnols ne font pas moins ſèveres que 
les Italiens dans de ſemblables conjonctures. | 
Je compris bien, comme vous pouvez penſer, que Maſ- 
carini n'avoit pas gardè ſon ſerment, ou que ſa femme a- 
voit trouve moyen d'inſtruire le Prince de ce qui 8 toit 
paſſe entre elle et moi. On remarquoit ſur mon viſage le 
trouble qui m'agitoit. Cependant tout trouble que j c- 
tois, je repondis d'un ton terme au Grand-Duc. Sei- 
gneur, les Eſpagnols ſont plus genereux, Ils pardonne- 
roient en cette occaſion auconfident, et feroient naitre par 
cette bontẽ dans ſon ame un regret cternel de les avoir 
trahis. He bien, me dit le Prince, je me ſens capable de 
cette generofite. Je pardonne au traitre. Auſti- bien je 
ne dois m' en prendre qu'a moi-meme, d' avoir donne ma 
confiance a un homme que je napgonnoiſſois point, et dont 
j avois ſujet de me defier apres tout ce qu on men avoit 
dit. Don Raphael, ajouta-t- il, voici de quelle maniere 
je veux me venger de vous. Sort ez inceſſamment de mes. 
Etats, et ne paroiſſez plus devant moi. Je me retirai ſur 
le champ, moins afflige de ma diſgrace que ravi d'en etre 
quite a fi bon marché. Je m'embarquai dès le lendemain 
dans un vaiſſeau de Barcelone, qui ſortoit du port de Li- 
vonrne pour Sen retourner. = Oy : 
Finterrompis Don Raphael dans cet endroit de ſon 
hiſtoire. Pour un homme d'eſprit, lui dis-je,. vous fites, 
ec me ſemble, une rande faute de ne pas quiter Florence 
immediatement apres avoir decouvert i Maſcarini l'amour 
du Prince pour Lucrece. Vous deviez bien vous imagi- 
ner que le Grand- Due ne tarderoit pas a ſavoir. votre tra- 
hiſon. Jen demeure d'accord, repondit le fils de Lu- 
cinda Auſſi, malgre laſſurance que le Miniſtre me mo 
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na de ne me point expoſer au reſſentiment dw Prince, je 
me propoſois de diſparoitre au plutot, 
Farrivai à Barcelone, continua; t- il, avec le reſte des 
richeſſes que j avois aportees d Alger, et dont j avois diſ- 
ſipe la meilleure partie 4 Florence, en faiſant le Gentil- 
homme Eſpagnol. Je ne demeurai pas longtems en Ca- 
talogne. Je mourois d'envie de revoir Madrid, le lien 
charmant de ma naiſſance, et je ſatisſis le plutõt qu il me 
fut poſſible le deſir qui me preſſoit. En arrivant dans 
eette ville, ; allai loger par hazard dans un hôtel garni, 
ou demeuroit une Dame qu'on appelloit Camille. Quoi- 
qu'elle fat hors de minoritẽ, c toit une creature fort pi- 
quante. Jen atteſte' le Seigneur Gil Blas, qui l'a vne a 
Valladolid preſque dans le meme tems. Elle avoit en- 
core plus d eſprit que de beautẽ, et jamais avanturiere n'a 
eu plus de talent pour amorcer ſes dupes. Mais elle ne 
reſſembloĩt point a ces coquettes, _ mettent à profit la 
reconnoiſſance de leurs amans. Venoit- elle de depouil- 
ler un homme d' affaires? elle en partageoit les depouilles 
avec le premier 
gré. "$5 1 Dy 


z 
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vimes, et la conformité de nos inclinations. nous lia ſi e- 
troĩtement, que nous fumes bientõt en communauté de 
biens. Nous n'en avions pas a-la-verite de conſiderables, 


et nous les mangeames en peu de tems. Nous ne ſongi- 


ons par malheur tous deux qu'a nous plaire, ſans faire le 


-moindre uſage des diſpoſitions que nousavions à vivre aux 


depens d'amrui. ' La miſrere enfin revetlla nos genies, 
que le plaiſir avoit engourdis. Mon cher Raphael, me 
dit Camille, faiſons diverſion, mon ami. Ceſſons de gar- 
der une fidelite qui nous ruine. Vous pouvez entèter une 
riche veuve, je puis charmer quelque vieux Seigneur. Si 
nous continuons à nous tre fideles; voila: deux fortunes. 
manquees. - Belle Camille, lui repondis-je, vous me pre- 
venez, Jallois vous faire la meme propoſition, Jy 
conſens, ma Reine. Oui, pour mieux entretemr notre 
mutuelle ardeur, tentons d' utiles conquetes. Les infi- 


delites- que nous nous ſerons deviendront des triumphes | 


. <> HE 549 22 Urs 6 | 
Cette convention faite, nous nous mimes em campagne. 

8 * | | 

Nous nous donnames d abord de grands mouvemens, ſans 


W i 


alier de tripot qu'elle trouyoir à ſon 


Nous nous aimames, Fun l'autre des que nous nons 
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1 „„ it de; 
pouvoir rencontrer ce que nous cherehions. Camille ne trou- 
voit que des Petits Maitres, ce qui ſuppoſe des amans qui 
n avoient paz le ſol; et moi que des femmes qui aimoient 
mieux lever des conttibutions que d'en payer. Comme 
amour ſe xctuſoit à nos beſoins, nous eames reconrs aux 
fourberies. Nous en fimes tant et tant, que le Corrtgi- 
dor en entendit parler; et ce Juge, ſevere en diabte, 
. Chargea un de {-s Algyazils de nous arxeter ; mais l Algu- 
ail, auſſi bon que le Corregidor <toit mauvais, nous laiſ- 


_ 1a le loilir de ſortir de Madrid pour une petite fomme que 


nous lui donnames. Nous primes la route de Valladolid, 
et nous allames nous <tablir dans cette ville. J'y louai 
une maiſon op je logeai avec Camille, que je ſis paſſer 

pour ma teur, de peur de ſeandale. Nous tinmes d abord 


notre induſtrie en bride, et nous commencames d'etudicr 


Oo 


Ile terrain avant que de former aucune entrepriſe. 


Un jour un homme m'aborda dans la rue, me ſalua 
. tres civilement, et me dit: Seigneur Don Raphatl, me 
reconnoiſſea· vous? Je lui repondis que non. Et moi, re- 
Yrit-il, je vous remets parfaitement. Je vous ai vu à la 
- Cour de Loſcane, et jetois alors Garde du Grand-Duc. 
I y a quelques mais, ajouta-t- il, que j'ai quite le ſervice 
de ce Prince. Je ſuis veuu en Eſpagne avec un Italien des 
plus ſubtils. Nous ſommes a Valladolid depuis trois ſe- 
maines. Nous dem-urons avec un Caſtillan et un Gali- 


eien, qui ſont (ans contredit deux honnetes gargons. 


Nous vivons enſemble du travail de nos mains. Nous fai- 
ſons bone chère, et nous nous divertiſſons comme des 
Princes. Si vous voulez vous joindre à nous, vous fcres 
.agreavlement regu de mes confreres; car vqus m avcz 
toujours paru un galant homme, peu ſcrupulenx de votre 
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naturel, et Profes dans notre Ordre. 
La franchiſe de ce fripon excita la mienne. Puiſque 
vous me parlez a cœur ouvert, lui dis- je, vous meritez que 


je m'expliqne de- meme avec vous. Veritablam int je ne 


ſuis pas novice dans votre profeſſion; et ſi ma modeitic 
me permettoit de conter mes exploits, vous verriez que 
vous n aveg pas ju trop avantageuſment de moi. Mais 
je laiſſe-la les louanges, et je me coutenterai de vous dire, 
en acceptant la place que vous m'offrez dans votre com- 
pag nic, que jc ne negligerai rien pour yaus prouver que 
je n en ſuis pas indigac. Jo u eus pas ſitõt dit a cet am- 


bidextre 
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bidextre que je conſentois d augmenter le nombre de ſes 
camarades, qu'il me conduilit ou ils etotent, et la je fis 
connoiſſance avec eux. C eſt dans cet endroit que je vis 
pour la premiere fois Villaftre Ambroiſe de Lamela, Ces 
Me ſſieurs m'interrozerent'{ur Fart de 8'aproprier finement 
le bien du prochain. Hs voulurent ſavoir fi j avois des 
prineipes, mais je leur montrai bien des tours qu ils igno- 
roient et qu'ils admirerent. Ils furent encore Plus Eton= 
nes, lorſque mepriſant la ſabtilite de ma main, comme 
une chole trop ordinaire, je leur dis que j'cxcellois dans 
les fourberies qui demandent de Veſprit. Pour le leur 
perſuader, jeleur racontai Vavanture de Jerome de Moy- 
adas ; et ſur le fimple recit que Jen fis, ils me tronverent 
un genie fi ſuperieur, quits me chotfirent d'une commu- 
ne voix pour leur chef. Je juftifiai bien leur choix par 
une infinite de friponneries que nous fimes, et dont je fus 
pour ainſi parler, la cheville ouvriere. Quand nous avi- 
ons beſoin d'une Actrice pour nous ſeconder dans le be- 
ſoin, nous nous ſervions de Camille, qui jouoit a ravir 
tous les roles qu'on lui donnoit. . 
Dans ce tems la, notre confrere Ambroiſe fut tente de 
revoir ſa patrie. Il partit pour Ia Galice, en nous aſſurant 
| =_ nous pouvions compter ſur ſon retour. I contenta 
on envie; et comme il 8'en revenoit, ctant alle a Burgos 
pour y faire quelque coup, un hotelier de {a connoifſance 
le met au ſervice du Seigneur Gil Blas de Santillane, 


dont il n'oublia pas de lui apprendre les affaires Seigneur 


Gil Blas, pourſuivit-il, m'adreſſant la parole, yous ſavez de 
quelle maniere nous vons devalisames dans un hotel 
garni de Valladolid; je ne doute pas que vous navez 
| ſoupconne Ambroiſe d'avoir ete le principal inſtrument 
de ce vol, et vous avez en raiſon. Il vint nous trouver en 
arrivant. Il nous expoſalꝰẽtat od vous ẽtiez, et Meſſieurs les 
preneurs ſe reglerent la-deſſus. Mais vous ignorez les 
ſuites de cette avanture, je vais vous en inſtruire. Nous en- 


levaàmes Ambroiſe et moi votre valiſe, et tous deux mon- 
tes ſur vos mules nous primes le chemin de. Madrid, fans. 


nous embarraſſer de Camille ni de nos camarades, qui 
furent ſans doute auſſi ſurpris que vous de ne nous pas re- 


* 


7 


voir le lendemain. 


Nous changeames de deſſein la ſeconde Journee. Au- 


lieu d'aller à Madrid, d'où je n'etois pas ſorti ſans raiſon, 
nous paſſames par Zeberos, et continuames notre ronte 


4 
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ſa courtiſane de meilleure heure qu'a Fordinaire, et qui 


remarquant un Cavalier pres de fa maiſon, au- lieu dy 


entrer, ſe promenoit dans la rue. Je demeurai quelque 
tems incertain de ce que je devois faire. Enfin je pris le 
parti d'aborder Don Baltazar, que je ne conuoiſſois point, 
et dont je net ois pas connu. Seigt eur Cavalier, lui dis- 1 
je, laiſſez- moi, je vous prie, la rue libre pour cette nuit, 
jaurai une autre foi? la meme complaiſance pour vous. 
Seigneur, me répondit-il, J allois vous faire la meme. 
priere. Je ſuis amcureux d'une fille que fon frere fait 
ſoigneuſement garder, et qui demeure à vingt pas d'ici. 
Je ſouhaiterois qu il % eat perfonne dans la rue. II / a, 


repris-· je, moyen de nous ſa.istaire tous denx ſans nous in- 


commoder. Car, ajoutai- je en lui montraat fa propre mai- 
ſon, la Dame que je ters loge-la. Il faut mème que nous 
nous ſeeourion, fi l'un on Lautre vient a Etre* attaquẽ. 
]'y conſens, repartit- il, je vais a mon rendez-vous, et nous 
nous Epaulerons il en ett beſoin. A ces mots il me quitta, 
mais c toit pcur mieux m' obſerver, ce que Vobſcurite de 


la nuit lui permettoit de faire impunement. 


Pour moi je m aprochai de bonne fei du balcon de Vi- 
clante Elle parut bientõt, et nous commencames a nous 


entretenir. Je ne manquai pas de preſſer ma Reine de m'*ac- 
corder un entretien ſecret dans quelque endroir particulier. 


Elle reſiſta un pen de a mes inſtances, pour aug menter le 


Se de la grace que je demandois; puis me jettant un 
let, qu'elle tira de ſa poche: Tenez, me dit-elle, vous 
trouverez dans cette lettre la promeſſe d'une choſe dont 


vous mymportn:'ez tant. El. ſuite elle fe retira, parce que 


Theure a laquelle ſon mari revenoit ordinairement apro- 
choit, Je ſerrcaiiebiller, et je m'avancai vers le lieu on 
Don Baltazar m*avoit dit qu'il avoi: affaire. Mais cet 


epoux, qui s'eteit fort bien apper gu que j en voulois a ſa 
lemme, vint au devant de moi, et me dit: He bien, Sei- 
gneur Cavalier, etes- vous content de votre bonne fortune? 
Jai ſujet de Vetre, lui répondis-je. Et vons, qu'avez- 
vous fait? L*amour vous a-t-il favourite ? Heias, ron re- 
parcit il, le maudit frete de la Beaure que Jaime eſt de 
retour d'une maiſon de campagne, d'ou neus avions eru 


qu il ne reviendreit que demain. Ce contretems m'a 
leyrè du plaiſir dont je m ẽtois flats. 
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faveur, que vous me paroiſſeæ meriter. 
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Nous nous fimes Don Baltazar et moi des proteſtati- 


ons d'amitie, et pour en ſerrer les nœuds, nous nous don- 


names rendez-vous le lendemain matin dans la grande 


place. Ce Cavalier, apres que nous nous fumes ſeparcs, 


entra chez lui, et ne fit nullement connoitrea Violante qu'il 
ſut de ſes nouvelles. Il ſe trouva le jour ſuivant dans la 
grande place, Ty arrivai un moment apres lui. Nous 


nous ſaluàmes avec des demonſtrations d' amitiè auſſi perfi- 


des d'un cote, que ſinceres del autre. Enſuite Partificieux 
Don Baltazar me fit une fauſſe confidence de ſon intrigue 
avec la Dame dont il m'avoit parle la nuit precedente. 1! 


me raconta la-deſſus une longue fable qu'il avoit com- 


poſce, et tout cela pour m'engager a lui dire a mon 
tour de quelle facon Javois fait connoiſſance avec  Vio- 
lante. je ne manquai pas de donner dans de piege, . j'a- 
vouai tout avec la plus grande franchiſe du monde. Je 
montrai meme le billet que j avois recu d'elle, et je lus 
ces paroles qu'il contenoit. J irai dimain diner chez 


| Donna Ines. Vous ſawez cu elle demeure. C'eft dans la 


maiſon de cette fidele amie que je preters avoir un tete. a 
tetæ avec vous, Je ne puis vous refuſer plus longtems cette 


Voila, dit Don Baltazar, un billet qui vous promet le 
prix de vos feux. Je vous felicite par avance du bonheur 
qui vous attend, Il ne laiſſoit pas, en parlant de la ſorte, 
d'etre un peu deconcerte ; mais il deroba facilement a mes 
yeux ſon trouble et ſon embarras. J'ctois fi plein de mes 
eſperances, queje ne me mettois gueres en paned'obſerver 
mon confident, qui fut oblige toutefoĩs de me quiter, de 
peur que je ne eee, enfin de ſon agitation II 
courut avertir ſon beau-frere de cette avanture. J] ignore 
ce qui le paſſa entre eux; je ſai ſeulement que Don Bal- 
tazar vint frapper a la porte De Donnalnes, dans le tems 
que j etois chez cette Dame avec Violante, Nous ſumes 


que c*ctoit lui, et je me ſauvai par une porte de derriere 


avant qu il fut entre. D'abord que j eus diſparu, les fem - 
mes que l arrivèe imprevue de ce mari avoit troublces, ſc 


raſſurerent, et recurent avec tant d'effronterie, qu'il ſe 


douta bien qu'on m'ayoit_ cache ou fait:evader. Je ne 
vous dirai point ce qu'il dit a Donna Ines, et à ſa femme, 
c'eſt une 2 qui n'eſt pas venue a ma connoiſſance. 

| | 9 Cependant, 
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Ecpendant, fans foupgonner encore doe je ſuſſe 18 
dupe de Don Baltazar, je ſortis en le maudiſſant, et je 
retournai a la grande place, oùᷣ j avois donnẽ rendez-vous 
3 Lamela. Je ne I'y trouvai point. II avoit. auſſi ſes 
petites affaires, et le fripon <toit plus heureux que moi, 
Comme je la tendois, je vis arriver mon perſide conſi - 
dent, qui avoit un air gai. Il me joignit, et me demanda 
en riant des nouvelles de mon tete-i-tete aveę ma Nymphe 
chez Donna Ines. Je ne ſai, lui dis- je, quel demon ja - 
loux de mes plaiſirs ſe plalt a les traverſer. Mais tandis 
que ſeul avec ma Dame, je la preſſois de faire mon bon- 
fear Lon mari, que le ciel confonde, eſt venu frapper a 
le porte de la maiſon. Il a fallu ſonger a me retirer prom- 
tement. Je ſuis ſorti par une porte de derriere, en don- 
nant a tous les diables le facheux qui rompoit toutes mes 
meſures. Jen ai un veritable chagrin, s ecria Don Bal- 
tazar, qui ſentoit une ſecrete joĩe de voir ma peine. Voila 
unimpertinent mari, je vous conſeille de ne lui point faire 
de quartier. Ohl je ſuivrai vos conſeils, lui repliquai- 
je, et je puis vous. aſſurex; que ſon honneur paſſera le pas 
cette nuit. Sa femme, quand je ai quite, m'a dit de 
ne ine pas rebuter pour fi peude choſe; que je ne manque 
Furche me rendre {ous ſes fenetres de meũleure heure qu'a 


© » # > 


er, tant Fayre charme'de ſon. zele. -Enfin': j acceptai les 


en queſtion; et moi je me 
Lamdla, qui bien qu etonnéè de Vardeut avec laquelle 
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neau. Je conviens que cela n'ctoit gueres pardennable 
à des gens comme nous. Quand je jugeai qu'il ctoit tems 
de me-preſenter devant les fenetres de Violante, Ambroiſe 
et moi nous y parumes armes de bonnes rapieres. Nous 
y tronvames le mari de ma Dame avec un autre homme, 
ils nous attendoient'de pic ferme. Don Baltazar mabor- 
da, et me montrant ſon beaufrere, il me dit: Seigneur, 
voici le Cavalier dont je vous ai tantot vantẽ la bravoure, 
Introduiſez-vous chez votre Maitreſle, et qu aucune in- 
quiẽtude ne vous empeche de jouir d'une parfaite felitite, 
Aprés quelques complimens de part et d autre, je frap- 
pai a la porte de ma Nymphe. Une efpece de Duegnę 
vint ouvrir. Jentrai, et ſans prendre garde à ce qui ſe 


: po derriere moi, je-m'avancai dans une falle où ctoit 


ſiolante. Pendant que je ſaluois cette Dame, les deux 
traitres qui m'avoient ſuivi dans la maiſon, et qui en a- 
woient ferme la porte fi bruſquement apres eux qu'Am- 


- . broiſe Etoit refte dans la rue, ſe decouvrirent. Vous 


vous imaginez bien qu'il en falut alors decondre, Ils 
me chargerent tous deux en meme tems, mais je leur fis 


voit du pais. Je les occupai Fun et Lautre de maniere 


qu'ils ſe repentirent peut- tre de n'avoir pas pris une voie 
plus ſure pour ſe venger. Je pergai Vepoux. Son beau- 


rere le voyant hors de combat, gagna la porte que la 


Duegne et Violante avoient ouverte pour ſe ſanver, tandis 
que nous nous battions, Je le pourſuivis juſques dans la 
Tue, ou je rejoignis Lamela, qui n ayant pu tirer un ſeul 
mot des femmes qu'il avoit vu fuir, ne ſavoit preciſement 
ce qu'il devoit juger du bruit qu'il venoit d'entendre. 
Nons retournames à notre auberge. Nous primes ce que 


nous y avions de meilleur, et montant ſur nos mules nous 


ſortimes de la ville ſans attendre le jour, 

Nous comprimes bien que cette affaire pourroit avoir 
des ſuites, et qu on feroĩt dans Tolede des perquiſitions 
que nous n'avions pas tort de prevenir, Nous allames 
concher à Villarubia. Nous logeames dans une hotel- 
Jerie, ou quelque tems apres nous il arriva un Marchand 
de Tolede qui alloit a Sẽgorbe. Nous ſoupames avec lui. 
I nous conta lavanture tragique. du mant Os Violante, et 
il Etoit fi cloigne de nous 22 dy avoir part, que 


a» 


nous lui f imes hardiment tonte ſorte de queſtions. Meſ- 
ficurs, nous dit-3, comme je partoĩs ce matin, j ai apris 2 
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triſte ẽvene ment. On cherchoit par- tout Violante, ct Vow 
m'a dit que le Corregidor, qui ett parent de Don Baltazar, 
a rẽſolu de ne rien epargner pour  decouvrir les auteurs 
de ce menrtre. Voila tout ce que je ſar. 

Je ne fus gueres allarme des recherches du Corregidor 
de Tolede. Cependant je formai la reſolution de ſortir 
8 de la Caſtile Nouvelle. Je fis reflexion que 

iolante retronyee avouereit tout, et que ſur le portrait 
qu'elle ferojt de ma perſonne a la Juftice, on mettroit des 
gens a mes trouſſes. Cela fut cauſe que des le jour ſui- 
vant nous evitames le grand-chemin par precaution, Heu- 
reuſement Lamela eonnoiſſoit les trois quarts de l Eſpagne, 
et favoit par quels detours nous pouvions ſurement nous 
rendre en Arragon. Au- lieu d'aller tout droit a Cuenca, 
nous nous engage mes dans les montagnes qui ſont devant 
cette ville: et par des ſentiers qui netoĩent pas inconnus 
à mon guide, nous arrivames devant une grotte qui me pa- 

rut avoir tout Fair d'un Hermitage. EffeAivement c*etoit 
celui ou vous étes venu hier au ſoir me demander un 

Pendant que Jen conſidérois les environs, qui offroienk 
a ma vue un pallage des plus charmans, mon compagnon 
me dit: Il y a fix ans que je paſſai-par ici. Dans ce tems- 
la cette grotte ſervoit de retraite a un vieil Hermite qui 
me regut charitablement. Il me fit part de ſes proviſi- 
ons. Je me ſouviens que c toit un ſaint homme, et qu'il 
me tint des difcours qui penſerent me detacher du monde. 
Il vit peut- tre encore, je vais m'en cclaircir. En achevant 
ces mots, le carieux Ambroiſe deſcendit de- deſſus ſa mule, 
et entra dans l Hermitage. Il y demeura quelques mo- 
mens, puis il revint, et m'appellant: Venez, me dit-il, 
Don r ee venez voir une cheſe tres touchante. Je 
mis auſſitõt pie a terre. Nous attachames nos mules a 
des arbres, et je ſuivis Lamela dans la grotte, ou j apper- 
cus ſur un grabat un vieil Anachorete tout ẽtendu, pale et 
mourant. , Une barbe blanche et fort ẽpaiſſe lui couvroit 
l'eftomac, et Fon voyoit dans ſes mains jointes un grand 
toſaire entrelaſſe, Au bruit que nous fimes en nous apro- 
chant de lui, il onvrit des yeux que la mort commen- 
doit deja a fer mer, et apres nous avoir enviſages un in- 
ſtant; Qui que wons ſoyeZ, nous dit-il, mes Freres, pro- 
flex du pectacle qui ſe 1 d wos recards. Fai pa) 


5 folitude,' Ab! 
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Je quarante ennzes dans le monde, of ſoixante dans cette 
e, Ab! quien ce moment Je tems que i gi donnd d 
nes plaiſirs me paroit long, et qu an contraire celui que j'ai 
conſacre d la penitence me ſemble court | Helas! Te 
Crains gue leq aufteritts de Frere Juan n'azent pas afſez 


< 


expit les ptchis du Licentis Don Juan de Solis. 


I neut pas acheve ces mots qu'il expire. Nous fames 


frappes de cette mort. Ces ſortes d'objets font toujours 


quelque impreſſion ſux les plus grands libertins memes, 


Mais nous n'en fümes pas longtems touches, Nous oubli- 
ames bientot ce qu il venoit de nous dire, et nous com- 
mencames a. faire un inventaire de tout ce qui ẽtoit dans 
Hermitage; ce qui ne nous occcupa pas infiniment, tous 
les meubles confiftant dans ceux que vous avez pn remar- 


quer dans la grotte. Le Frere Juan n toit pas ſeulement 


mal meyble, il avoit encore une tres manvaiſe cuiſine, 


ous ne trouvames cher lui pour toutes . que 


N 

des noiſ{cttes, et quelques grignons de pain d' orge fort durs, 
que les gencives du ſaint homme n'avoient apparemment 
pu broyer. Je dis ces gencives, car nous remarquames 
que toutes les dents lui Etoient tombees. Tout ce que 


cette demeure ſalitaire contenoit, tout ce que nons conſi- 
dexions, nous faiſoit regarder ce bon Anachorete comme 


ons du Corregidor, car 


un Saint. Une choſe ſeule nons choquoit, nous quvrimes 
un papier phe en forme de lettre, qu il ayoit mis ſur une 
le, et par le quel il prioit la perſonne qui liroit ce billet, 


e porter ſan roſaire et ſes ſandales a FEveque de Cuenga, 
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Juan. Vous paſſerez pour lui; et moj, ſous le nom de 
Frere Antoine, j irai quster dans les villes et les bourgs 
voiſins. Outre que nous ſerons à convert des perquiſiti- 
je ne penſe pas qu on s aviſe de 
nous venir chercher ici, a nes connoil 
ances que nous pourrons entretenir. Japrouvaiĩ cette * 


ai a Cuenca de bonnes connoiſ- 


3 


zarre imagination, moins pour les raiſons qu Ambroiſe me . 
diſoit, que par fantaiſie, et comme pour jouer, un role dans 
une Piece de Theatre. Nous fimes une foſle a trente ou 
quarante pas de la grotte, et nous y enterràmes modeſte- 
ment le vieil Anachorete, apres Yavoir depouillé de ſes 


habits, c'eſt a dire d'une fimple robe que nonoit par le 
milieu une ceinture de cuir. Nous Ini coupà mes auſſi la 
barbe pour mien faire une poſtiche, et enfin après ſes fune- 
railles nous primes poſſeſſion de l' Hermitage. 1 

Nous fimes fort mauvaiſe chere le premier jour, il nous 
falut vivre des proviſions du defunt ; mais le lendemain, 
avant le lever de Faurore, Lamela ſe mit en campagne 
avec les deux mules qu il alla vendre à Toralva, et le ſoit! 
il revint charge de'vivres, et d'autres choſes qu'il avoit 
achetẽes. Wen aporta tout ce qui ctoit neceſlaire pour 
nous traveſtir. Il ſe fit lui-meme une robe de bure, et 
une petite barbe rouſſe de'crins de cheval, qu'il s attacha 
fi artiſtement aux oreilles, qu on cut jure qu'Elle Etoit na- 
turelle. n'y a peint de barer au monde plus adroit 
que lui. I treſſæ auſſi la barbe du Frere Juan. Il me 
Fapliqua, et mon bonnet de laine brune achevoit de cou- 
vtir Fartifſer. On peut dire que rien ne manquoit à notre 
dẽguiſement. Nous nous tronvions l'un et H autre ft plai-- 
ſamment Equipes, que nous ne pouvions ſans rire nous re 
garder fous ces habits, qui veritablement ne nous conve- 
noient gueres. Avec la robe du Frere Juan, j avois ſon 
roſaire et ſes ſandales, dont je ne me fis pas un ſerupule 
de priver I Evẽque de Cuen gas. ee, 
I. 


II y avoit deja trois jours que nous ẽtions dans FHermi- | 
tage, ſans y avoir vu parottre' perſonne; mais le quatri- 
eme, il entra den pa iſans dans la grotte. Ils aportoient 
du pain, du fromage et des oignons au dẽfunt, qu ils croy- 
dient encore vivant. Je me jettai ſur notre grabat des 
que je les apper cus, et il ne me fut pas difficile de les 
tromper. Outre qu'on ne voyoit point aſſez pour pou- 
voir bien diſtingner mes traits, jimitai le mieux que je pus 
le ſon de la vom du Frere Juan, dont j avois entendu les 
der nieres paroles. Is meurent aueun ſoupgon de cette 
fupercherie. Ils parurent ſeulement etonnes de rencon- 
trer-la un autre Hermite : mais Lamela remarquant leur 
farpriſe, leur dit d'un air hypocrite : Mes freres, ne ſoyez. 
pas ſurpris de me voir dans cette ſolitude, Jai quite un 
1 N 8. 3 — * 
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a: wh, in 2 755 maignerent 
qu; oY Hoient 42 2 poliygir, ſe Nau n * 
| 225 l dans leur contre. 
charge d une grande beſace qui il n'avoit. pas 
oublic q 5 alla pour 1a premiere forts, 
ville de Cuenca, qui n eſt. Aoignee de I, 
d'une petite lieue. Avec 1 pies — 9 pe 
de la 3 SE de; le faire vs aloir du 2 1h u 4 
reme mang excite, CEL 

Carta 1 wi rel mage N remgl lit a 
leurs libs 9 . dene ils fu ; digtze a 
tour, je vous ROE Lheuren — 3 que vous auen 
pour attendrir les ames chretiennes. Vive Dieu! on wil 
7 22 e vous avez été Frere Queteur chez les r 

it bien autre choſe que remplir mon biſſe me #8 
* auc il. Vous {aures que j aĩ deterre cextaine ly mphe, 
appellee Barbe, que .j/aimois autrefbis, * Fai 13 
bien change, Elle 'eft miſe comme nous dans 1: la, dev vor 
tion. lle demeure ayec deux ou troig autres Rang 1 5 
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edificnt, le monde en public, et menent une vie { 
ewe en 2 Elle ne me reconnoiſſoit pas. 
bord. Comment donc, lui ai qe dit, Madame 5 
poſſible que vous ne yous remettiez point un de vos anci- 
ens amis, votre ſerviteur Ambroiſe Far ma foi, Seigneur 
de Laméla, s eſt-elle Ecrice, je ne me ſeroisj jamais * 
due 4 vous revoir ſous les habits ql ben, 5 Par 
quelle avanture ętes · vous deyenn H exmite ? Lehe er que 
je ne pnis vous raconter preſentement, lui ajvje FAY: 
e eſt un peu long, mais je viendrai demain au ſoir 

isfaire votre curioſite. De plus, je vous amenerai. le 
Frere Juan mon compagnon, Le Frere Juan, a- trelle in- 
terrompu, ce bon Hermite qui a un Hermitas en ls 
cette ville? Vous n'y. penſez. pas, on dit.qu/1l 


- 


Kage ans, Il eſt vrai, Ini ai-je dit, qu'il aſeu 75 egos | 
PR 


ais il a bien rajeuni Hu quelques jours, il 
— vienx que moi. He, bien qu'il vieane ayec vous, a 


> ay Barbe. . vois bien * il x a hs ke e 
1 2 6 
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Nous ne manquàmes pas le lendemain, des qu'il fut 


nuit, d'aller chez ces Bigotes, qui pour nous micux rece- , 


voir avoicut E un gran Nous otames d'a- 
bord nos e os ai © Jahre, et fans- fa- 
de nous fimes ana a.ces,prin nous Etions.: 
e leur cate, de peur de demeurer en'tefte de franchiſe a- 
vec nous, end nons.montrerent de quot ſont 2188 20 de 
fauſſes Devotes, quand elles banniſſent la grimace. 
paſſa mes preſque t: toute la nuit à table, et nous ne nous re- 
tirames.4 notre otte qu'un moment avant le our. Nous. 
y retournames bientdt apres, on 
times, ls meme choſe pendant. trois moig,' et nous man- 
eames avec ces N. NT he deux tiers de nos e- 
eces. Mais un jajoux qui à tout deconvert en a infor- 
me Ia Juſfice, qui doit züſourd hui ſe tranſporter a Her- 
mitage pour. fe ſaiſir de 55 perſonnes. Hier Ambroiſe, en 
quetant à Cuenca, rencontra une de nos Beates, qui lui 
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donna un billet et lui dit: Une femme de mes amies mẽ—-— 


erit cette lettre, 21. Jallois vous envoyer par un homme 


expres. Montrę 225 re Juan, et prenez vos ni 
la-deſſus. Clt e or ben que Lamela m a mis | 
entre les maing. devant vo „ et i 5 uſqu. 


beit quiter notre demeure ſo olitaire.. 
tir enAPI TAE 1. 


2 „ 
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Du Ay e Don. ks rope et 77 1 tinrent od 


 Jemble, ot 4 avanture * leur arriva 4 lor "ts wer. 
ture ent. fo | 25 Bors. nh EMTs 


Wu Don Raphael ent s * contro Fe 


a. . * T7773 & 4 4 


Far par politeſſe lui temoigna qu elle Tae fort di- 
verti. Apres cela le Seigneur Ambroiſe-prit la parole, et 
ladreſſant au compagnon de ſes exploits: Don Raphael, 
lui dit-il, ſongez que le Soleil fe couche : il ſeroit a pro- 
pos, ce me ſemble, de diliberer. ſur ce que nous avons 8 


faire, Vous avez. raiſon, hai i repondit ſon camarade, il 


faut determiner Fendroit ou nous * aller. Pour 
moi, reprit Laméla, je ſuis d avis que nous nous remetti- 
ons en chemin ſans perdre de tems, que nous gagnions 

Requer Eng cette a et que demain nous entrions dans le 


pour mjeux ire, nous 


© toire, dont le recit me parut un Don Al- 


— ; 


338 Les Avantures de Gil Blas 
Royaume de Valence, ou nous donnerons l'eſſor à notre 
induſtrie. Je preſſens que nous y ferons de bong coupe, 
Son confrere, qui croyoit la-deſſus ſes preſſentimens in- 
 faillibles, ſe rangea de ſon opiaion. Pour Don Alphonſe 
et moi, comme nous nous laiſſions conduire par ces deux 
| honnetes-gens, nous attendimes, ſans rien dire, le reſultat 
V EE To... NY ENNtES.. 


Ill fut donc reſolu que nous prendrions la route de Ré- 
uena, et nous 3 a nous y diſpoſer. Nous 
imes un repas ſemblable a celui du matin, puis nous | 
chargeames le cheyal de Voutre et du reſte de nos provi- 
ſions. Enſuite, la nuit qui ſurvint nous pretant I obſeu- 
rite dont nous avions beſoin pour marcher ſurement, nous 
voulames. ſortir du Bois ; mais nous n eũmes pas fait cent 
pas, que nous decouvrimes entre les arbres une lumierc, 
ui nous donna beaucoup a penſer. Que ſigniſie cela, dit 
Don Raphael? Ne ſeroit-ce point les Furets de la Juſtice 
de Cuenca qu'on auroit mis ſur nos traces, et qui nous 
ſentant dans cette Foret, nous y viendroient chercher? Je 
ne le crois pas, dit Ambroiſe, ce ſont plutat des voyageurs. 
La nuit les aura ſurpris, et ils {-ront centres. dans ce Bois 
pour y attendre le jour; mais, ajouta-t.- il, je puis me 


. - *A 6.4 


tromper, je vais reconnoltre ce que c'eſt ; demenrez ici 
tous trois, je ſerai de retour dans un moment. A ces mots. 
il s'avance vers la lumiere qui n'etoit pas fort Eloiznee, il 

| ven aproche a pas de loup. Il ecarte doucement les feu- | 
illes et les branches qui s oppoſent a ſon paſſage, et re- 
garde avec toute [attention que la choſe lui paroit meri- 
ter. Il vit ſur Iherbe autour d'une chandelle qui bruloit 
duans une motte de terre, quatre hommes aſſis, qui ache- 

. voient de manger un pate, et de vuider une aſſea groſſe 
outre qu' ils baitoient- a la ronde. II appercut encore 4 

uel ques pas deux une Femme et un Cavalier attaches a 

des arbres, et un peu plus loin une chaiſe roulante avec 
| deux mules .rich:ment caperconnees, Il jugea d'abord 
que les hommes aſſis devoient ètre des volenrs; et les 
diſcours qu'il leur entendit tenir, lui firent connoitre qu il 
ne ſe trompoit pas dans ſa conjecture. Les quatre bri- 
gands faiſoient voir une ẽgale envie de poſſeder la Dame 
gui étoit tombee entre leurs mains, et ils parloient de la 
tirex au ſort, Lamèla iaſtruit de ce que c etoit R 


1 F<. 


* .* 
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rejoindre, et nous fit un fidele raport de tont ee qu il 1 


vu et entendu. 

Meffieurs, dit alors Don Alphonſe, cette Dame et ce 
Cavalier que les yoleurs. ont attaches a des arbres, ſont 
peut · etre des perſonnes de la premiere qualité. Souffri- 
rions-nous que des brigands les fiſſent ſervir de victimes a 
leur barbarie et leur brutalite ? Croyez-moi, chargeons 
ces bandits, qu'ils. Rent ſous nos.coups, J. x; conſcns, 
dit Don Raphael. Je ne, ſuis pas moins pret a faire une 
bonne action qu'une mauvaiſe. Ambroiſe de ſon cate 

temoigns qu'il ne demandoit pas mieux que de preter la 
main à une entr e ſi flesh le et dont il oyoit, di- 
ſoit- il, que nous tions bien 1 payes, Joſe dire auth qu en 
cette occaſion le peril ne m'eponvanta. point, et que ja- 
mais aucun Chevalier Errant ne ſe montra plus prompt au 
ſervice des. Demoiſelles. Mais pour dire by 4 — ſans 
trahir la verits, le danger cha *Etoit pas grand; > car Lame» 
la nous ayant rapporte que les armes voleurs ẽtoĩent 
toutes en un monceau a dix oudouze pas deux, il ne nous 
fut pas fort difficile d exẽcuter notre deſſein Nous li- 
dàmes notre cheval a un, achte; et nous W. 

a petit bruit de Vendrait, od ẽtoient les bri „Ils gen 
tretenoient avec beaucoup de chaleur, et fai . bruit 
qui nous aidgit, à les. ſyrprendre. Nous. nous. rendimes | 
maitres.de leurs armes avant qu ils nous decouvriſſent, = 

1 1 tirant ſur eux a bout, portant, nous lea ẽtendimes tous ut 


K we cette expedition lachandelles' eteignit, deſorte 1 
que nous demeurames dans I oblcuritẽ. Nous ne laiſsames 0 
pas toutetois de delier Thamme et la femme, dere ness 
tenoit ſaiſis à un point qu ils n'ayoient pas la ce de ne 
remercier de ce que nqus venipns de faire pour eux. I 
eft vrai qu is b encore ils deveient nous regar- 
der ale bat iberateurs, ou comme de nouveaux ban- 
dits qui e les aun dn oint . Sage les mieux 
traiter. Mais nous les ra RNAs, = leur ans Bn 
allions les. conduire juſqu'a_une hotel 3 qu Ambroiſe 
ſoutenoĩt e etre à. unę 4 4 lg decla, et Ll, ils Pourroient 
en cet endroit prendre tautes les precauti n 

pour 11 rendre ſurement ou. ils, ayaient, Ire, E 
cette aſſurance, do pl. tres en nqus les 
remimes . leur, l ame: an Nene en 
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tenant la bride de leurs muſes. Nos Anachoretes viſite- 


rent enſuite les poches des vaincus. Puis nous allames 


reprendre le cheval de Don Alphonſe. Nous primes auſ- 


ſi ceux des voleurs, que nous trouvames attaches a des 
_ arbresaupres du champ de bataille. Enſuite emmenant avec 


nous tous ces chevaux,* nous ſuivimes le Frere Antoine, 
qui monta ſur une des mules pour mener la chaiſe a Vho- 
tellerie, od nous n'arrivames pourtant que deux heures 
apres, quoiqu'il cut aſſurẽ qu'elle n ẽtoit pas fort Eloignee 
du Bois. »’ i oy 
Nous frappames rudement a la porte. Tont le monde 
Etoit deja couch? dans la maiſon. L'hote et Vhoteſle ſe 


leverent a la hate, et ne furent nullement faches de voir 


troubler leur repos par Varrivee dan equipage cok 058 


ſoit devoir faire chez eux beaucoup plus de depenſe qu'il 
nen fit. Tonte l'hötellerie fat eclairee dans un moment. 


Don Alphonſe et Villuftre fils de Lucinde donnerent la 
main au Cavalier et a la Dame pour les aider a deſcendre 
de la chaiſe, ils leur ſervirent meme d'ecuyers juſqu'à la 
chambre ou Fhote les conduiftt. II ſe fit-la bien des com- 
plimens, et nous ne fumes pas pen Etonnes quand nous 


aprimes que c'etoit le Comte de olan ui meme et ſa fille 


Séraphine que nous venions de delivrer. On ne ſauroit 


dire quelle fut la ſurpriſe de cette Dame, non plus quecelle 


de Don Alphonſe, lorſqu' ils fe reconnurent tous deux. Le 
Comte n'y prit pas garde, tant il etoſt oceups d'autres 
choſes. Il ſe mit a nous raconter de quelle maniere les 
volenrs Pavoient attaque, et comment ils $'<toient ſaiſis 
de a fille et de lui, apres avoir tue fon poftillon, un page 
et un valet de chambre. Il finit en nous diſant qu'il ſen- 
toĩt vivement Fobligation qu'il nous avoit, et que fi nous 
voulions Faller trouver a Tolede, od il ſeroit dans un 
mois, nous éprouverions &'il Etoit ingrat ou reconnoiſ- 


La fille de ce Seigneur n'oublia pas de nous remercier 
auſſi de ſon heureuſe delivrance ; et comme nous juge- 
ames Raphael et moi que nous ferions plaiſir a Don Al- 


phonſe, fi nous lui donnions le moyen de parler un mo- 


ment en Le- a cette jeune veuve, nous y reuſsimes 
en amuſant le Comte de Polan. Belle Séraphine, dit 


tous bas Don Alphonſe a la Dame, je ceſſe de me plain- 
dre du ſort qui m'oblige a vivre comme un homme = 
5 | | | 5 2 


—— 
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de la ſociete civile, puiſque j'ai eu le bonheur de con- 
tribuer au ſervice important qui vous a été rendu. He 
guoi, leur répondit-elle en ſoupirant, c eſt vous qui 
m' avea ſauvè la vie et Fhonneur! Ceſt a vous cub nous 
ſommes mon Perè et moi, ſi redevables? Ah Don 
Alphonſe! pourquoi avez - vous tue mon frere? Elle ne 
lui en dit pas davantage; mais il comprit aſſez par ces 
paroles, et par le ton dont elles furent prononcees, que 
sil aimoit eperdument Seraphine, il nen <ctoit gueres 
moins ame. „„ | ET 
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De es que Gil Blas et fer Compagnons firent apris avoir 
| ts te Comte de Polan. Du projet important gu An - 
| Lo forma, et de quelle maniere il fut extcute. 


*® 


E Comte de Polan, apres avoir paſſe la moitié de la 

a L nuit à nous remercier, et a nous aſſurer que nous 

pouvions compter ſur {a reconnoiſſance, appella I hote 

pour le conſulter ſur les moyens de ſe rendre ſurement à 

Tunis, on il avoit . deſſein d'aller. Nous laiſſames ce 

Seigneur prendre ſes meſures là-deſſus. Nous ſortimes 
| 5 1 et ſuivimes la route qu'il plut a Lamdla de 
Apres deux heures de chemin, le jour nous ſurprit au- 
| pres de Campillo. Nous gagnames promptement les 
montagnes qui ſont entre ce get Requena. Nous y 
paſſames la journ&e à nous repoſer, et a comptet nos fi- 
nantes, que Fargent des voleurs avoit fort augmentées; 
car on avoit trouve dans leurs poelſis plus de trois cens 
piſtoles. Nous nous remimes en marche an commence- 
ment de la nuit;ctlelendemain matin nous entrames dans 
le Royaume de Valence. Nous nous retirames dans le 
premier bois qui $'offrit à nos yeux. Nous nous y enfon- | 
EE da 151 19 HON 
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d'une onde cryſtalline qui alloit joindre lentement les 


eaux du, Guadalaviar. L ombre que les arhres nous pre- 


toient, et I herbe que le lieu fourniſſoit abondamment 4 


nos chevaux, nous auroient determinés & nous y vorßten 
quang nous n/auriens pas 646 dans cette re ſolution. 

Nous mimes donc k E & terre, et nous nous Hſpob 
ons à paſſer la journee fort ort agrẽablement; mais lorſque 
nous voutames dejeuner, nqus nous appergumes qu'il 
nous reſtoit tres peu de vivres.  Le''pain-commengoit à 
nous manquer, et notre outre Etoit devenu un corps ſans 
ame. Meſſieurs, nous dit Ambroiſe, les plus charmantes 


retraites ne me plaiſent gueres ſans Bacchus et ſans Cërès. 


II faut renouveller nos proviſiens. Je vais pour cet effet 
a Xelva. Qeſt une aſſez belle ville qui n eſt quſa deux 
lieues d' ici, j auraĩ bientõt fait ce petit voyage. En par- 
lant de cette forte, il chargea un cheval de Foutre et de 
la beſace, r monta deſſus, et ſortit du Nan avec une n 
qui promettoit un promt retour. Fs 4; 
Une revint pouttant pas ſitot — 4 nous ae fait 


eſperer.. Plus de la moitis du jour Secoula. La nuit 


meme, dèjd s aprèteit à couvtir les; arbres de ces ailes 
noizes, quand nous tevimes notre pourvoyeus, dont le re- 


tardement commenęait a nous donner de Finquiẽtude. 1 


trompa notre attente par la quantité de choſes dont il 
revint chargé. Il apportoit non ſculement Poutre pleine 
un vin excellent, et la beſace remplie de pain et de 
toute ſorte de gibier x ti; ih y avoit encore ſur ſon che- 
val un gros e e nons regaidames avec 
3 attentions l apperęut et nous dit en 

zie le donne 1501 hael, et à. toute la terre 
en _— 4 deviner pourquoi q; ai achet6:ces:hardes-[a. 
En diſant ces paroles il defit le paquet, pour nous mon- 
trer en detail ee que nous conſiderions en gros. Il nous 
fit voir un manteau et une robe noire fort lungue; deux 
pourpoints avec leurs haut · de · chauſſes; une de does eri 


taites / es mpoſces de deux piece i lises par un cordon; et 


dont le cornet eſt ſepars eee kan mot les plumes ; 
une main de beau papier blanc ; un cadenat avec un gros 
eachet et de la eire verte ; et lorſquꝭil nous eut enfin ex- 
hibE toutes {es emplettes, Don Raphael lui dit en plai- 
ſantant: Vive Dieu, Monſieur Ambroiſe, il faut avouer 
que vous avez * 
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plait, 
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plait, en pretenten=inous faire? Un admitable, repondit 


Lamela. Toutes ces choſes ne n' ont couté que dix dou- 
blons, et je ſuis perſuade que nous en _retirerons plus de 
cinq cens. Comptes la-deſſus. Je ne ſuis pas homme a 
me charger de nipes inutiles ; et pour vous prouver que 
je naĩ point achets tout cela comme un fot, = vals vous 
communiquer un projet que Pai'forme. * 

Après avoir fait ma proviſion de pain, pourſudyit-l, je 
tuis entre chez un Rotifſeur, od Jai ordonne qu'on mit 4 


Ja broche ſix perdrix, autant de Poulets et de lapreaux. 


Tandis que ces viandes cuiſoient, il arrive un homme en 
colète, et qui ſe plaignant hautement des manieres d'un 
Marchand de la ville à fon égard, dit au Rötiſſeur: Par 
Saint jaques, Samuel Simon eſt le Marchand de Xilva le 
plus ridicule! Il vient de me faire un affront en pleine 
boutique. Le ladre na pas voulu me faire credit de ſix 
aunes de drap. Cependant il fait bien que je ſuis un Arti- 
fan. ſolvable, et qu il n'y a rien à perdre avec moi N'ad- 
mirez-vous pas cet animal? II vend volontiers 2 credit 
aux Perſonaes de qualité. Il aime mieux hazarder avec 
ceux, e e un honnete Bourgeois ſans rien riſquer. 
Quelle manie je maudit Juif ! puiſſe- t- il y etre attrape ! 


Mes ſouhaits ſeront accomplis quelque ene * ye bien 


des Marchands qui m'en tèpondroient. 

En entendant parler ainſi cet Artiſan, qui a dit beau- 
coup d'autres choſes encore, j'ai eu je ne ſai quel pre- 
ſentiment que je ifripponnerai: ce Samuel Simon. Mon 
ami, ai· je dit àa homme quiſe 8 ce Marchand, 
de quel caractere eſt ce dont vous parlez ? 
D'un très mauvais caraQtere;at-il Rare bruſquement. 
Te vous le donne pour un uſurier des plus vifs, quoiqu'il 
affecte les allures d'un homme de bien. Ceſt un Juif qui 
geſt fait Catholique ; mais dans le fond de Vame-il eſt en- 
core Juif comme Pilate, car on ner qu'il a fait ubjutation 
par Int6ret. ene r 2403 $4.5 treat £10 ee 
1 a prere un une wth attentive. à tous les 05 de 
Artiſan, et je-n'ai pas manque au ſortir de chez le Rô- 
tiſſeur, de m'informer de la demeure de Samuel Simon. 
Une perſonne me l'enſeigne. On me la montre. Je par- 
cours des yeux ſa boutique. examine tout. Et mon 
imagination, promte à m'ob6ir, enfante une fourberie 


_ je 3 et * me Ns digne du . a Seig- 


I 8 neur 
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neur Gil Blas. Je vais à la friperie, o j achette ces ha- 


bits que j apporte, Fun pour jouer le role d Inquiſiteur; 


l'autre pour repreſenter un Greher z et le troifieme,, en- 


fin, pour faite le per ſonnage d'un Algua zi. 
Ah mon cher Ambroiſe, inte trompit en cet endroit Don 


Raphael tout tranſporte de joie, la merveilleuſe idée ! le 


beau plan! Je ſuis. jaloux de l'invention. Je donnerois 


volontiers les plus grands traits, de ma vie pour un effort 
d'eſprit ſi heureux! Oui Lamela, pouriuivit-il, je vois, 
mon ami, toute la richeſſe de ton deſſein, et execution 
ne doit pas t'inquieter. Tu as beſoin de deux bons ac- 
teurs qui te ſecondent, ils ſont tout trouves. Tu as un air 
de BEat, tu feras fort bien l'Inquiſi teur. Moi, je repré- 


ſenterai le Grefier, et le Seigneur Gil Blas, sil lui plait, 


jouera le role d'Alguazil. Voila, continua-t-il, les per- 
ſonnages diſtribues ; demain nous jquerons la piece, et 
je rẽponds du ſuccès, à moins qu'il narrive quelqu'un 
de ces contretems qui confondent les deſſeins les mieux 
concertes. : | 6 


Je ne concevois encore que tres confuſement le projet 


que Don Raphael trouvoit ſi beau; mais on me mit au 
fait en ſoupant, et le tour me parut ingénieux. Apreès 
avoir expedie une partie du gibier, et. fait à notre outre 
une copieuſe ſaignée, nous nous Etendimes. fur herbe, 
et nous fùmes bientòt endormis. Debout, debout, se- 


eria le Seigneut Ambroiſe. A la pointe du jour ! Des 


gens qui ont de grandes enterpriſes à exEcuter' ne doi- 
vent pas etre pareſſeux. Malpeſte, Monfieur I'Inquiſi- 
teur, lui dit Don Raphael en ſe reveillant, que vous étes 
alerte | Cela ne vaut pas le diable pour Monſieur Simon. 
Pen demeure d'accord, reprit Laméla. je vous dirai de 
plus, ajouta-t-il en riant, que j'ai reve cette nuit que je 
lui arrachois des poils.de la barbe. N'eſt-ce pas- la un 
vilain ſonge pour lui, Monſieur le Greher ?. Ces plaiſan- 
teries furent ſuivies de mille autres, qui nous mirent tous 
de belle humeur. Nous dejeunimes gayement, et nous 
nous diſpoſames enſuite 4 faire nos perſonnages. Am- 


broiſe ſe revètit de la longue robe et du manteau, deſorte 


qu'il avoit tout Pair d'un Commiſſaire du Saint Office. 
Nous nous habillames auſſi, Don Raphael et moi, de fa- 
con que nous ne refſemblions pas mal aux Grefiers et aux 
Alguazils. Nous employimes bien du tems à nous de- 
guiſer, et il Etoit plus de deux heures apres midi, lorſque 
3 4 2 - f nous 
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nous ſortimes du bois pour nous rendre 4 Xelva. II eſt 


vrai que rien ne nous preſſoit, et que nous devions ne 


commencer la comedie qu'à l'entrée de la nuit. Auſſi 
nous n'allà mes qu'àu petit pas, et nous nous arretimes 
aux portes de la ville pour y attendre la fin du jour. | 


Des qu'elle fut arrivee, nous laiſſimes nos chevaux 
dans cet endroit ſous la garde de Don Alphonſe, qui ſe 


ſut bon gre de avoir point d' autre röle à faire. Don 


Raphael, Ambroiſe et moi, nous allames d'abord, non 


chez Samuel Simon, mais chez un Cabaretier qui demeu- 


roĩt à deux pas de fa maifon. Monſieur 'PInquiſiteur 
marchoit le premier. II entre, et dit gravement à Fhote: 
Maitre, je voudrois vous parler en particulier. L'höte 


nous mena dans une falle, ou LameEla le voyant ſeul avec 
nous, lui dit: Je ſuis Commiſſaire du Saint Office, et je 


viens ici pour une affaire tres importante. A ces paroles 


fe Cabaretier palit, et rẽpondit d'une voix tremblante qu'il 


ne croyoit pas avoir donne ſujet & la Sainte Inquiſition de 
ſe plaindre de lui. Auſſi, reprit Ambroiſe d'un air doux, 
ne ſonge- t- elle point à vous faire de la peine. A Dieu ne 
platfe que trop promte | punir, elle confonde le crime 
aver Tinnocence! Elle eft ſevere, mais toujours juſte. 
En un mot, pour Eprouver ſes chitimens, il faut les a- 
voir merits. Ce reſt donc pas vous qui m'amenez 8 


Xelva, C'eſt un certain Marchand qu'on appelle Samuel 


Simon. On nous a fait de lui un très eee 4 rev 
If eft, dit-on, toujours Juif, et il n'a embraffſe le Chriſti- 
aniſme que par des motifs purement humains. Je. vous 
ordonne de la part du Saint Office, de me dire ce que vous 
favez de cet homme- la. Garde vous, comme ſon voiſin 
et peut- etre ſon ami, de vouloir Vexcuſer ; car je vous le 
declare, fi j apperęois dans votre tEemoignage le moindre 
menagement, vous tes perdu vous-meème. Allons, Gre- 
fier, pourſuivit-il, en ſe tournant vers Raphael, faites 


. *. 


votre devoir. : 


Monſieur le Greſier, qui deja tenoit à la main ſon pa- 


pier, et ſon Ecritoire, „aſſit à une table, et ſe prepara de 


Yair du monde le plus ferieux à écrire la depoſition de 
['h6te, qui de ſon cote proteſta qu'il ne trahiroit point la 


verité. Cela étant, lui dit le Commiſſaire Inquiſiteur, 


nous n'avons qu's commencer. Repondez ſeulement 2 


mes queſtions, je ne vous en demande pas davantage- 


Voyez-vous Samuel Simon frequenter les Egliſes 1 Ceſt 
gs 55 e 4 quoi 


„ ee EI EE a nts od 
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a quoi je nai yah cl garde, dit le Cabaretier. Je ne me 
e Vavoit vu al'Egliſe. Bon, $'ecria Vin- 
| 2 9 Ecrivez:qu'on ne le voit jamais dans les Egliſes. 


ſouviens pas de 


e ne dis pas cela, Monſieur le Commiſſaire, repliqua 


Vhote, je dis ſeulement que je ne Vai point vu. Il peut 


etre dans une Egliſe ou je ſerai, fans que je [appergoive. 
Mon ami, reprit Lamela, vous oubliez qu'il ne faut point 
dans votte interrogatoĩre excuſer Samuel Simon, je vous 
en ai dit les conſequences. Vous ne devez dire que des 
choſes qui ſoient contre lui, et pas un mot en fa faveur. 
Sur ce pic-la, Seigneur Licentié, repartit Phote, vous ne 
tirerez pas grand fruit de ma depoſition. Je ne connois 
point le Marchand dont il s'agit, je n'en puis dire ni 
bien ni mal; mais ſi vous. voulez ſavoir comment il vit 
dans ſon domeſtique, je vais appeller Gaſpard ſon gargen, 


que vous interrogerez. Ce garcon vient ici quelque fois 


boire, avec ſes amis. Quelle langue ! II vous dira toute 

la vie de ſon Maitre, et donnera ſur ma parole de Voccu- 

%%!!! % mo ane 
Jaimé votre franchiſe, dit alors Ambroiſe, et c'eſt 


ner un homme 2 des mœurs de Simon, ſ'en ren- 
drai compte à l inquiſition. Hatez - vous donc, continua- 
t-il, d'aller chercher ce Gaſpard dont vous parlez ; mais 
faites les choſes diſcrettement, que ſon Maitre ne ſe doute 
point de ce qui ſe paſſe. Le Cabaretier s acquita de ſa 
commiſſion avec beaucoup de ſecret et de diligence, il a- 
mens le gargon- marchand. C toĩt un jeune-homme des 
plus babillaeds, et tel qu'il nous le faloit. Soyez le bien 
venu, mon enfant, lui dit Laméla. Vous voyez en moi un 
Inquiſiteur nommẽ par le Saint Office pour informer con- 
tre Samuel Simon, que l'on accuſe de Fadaifer Vous de- 
meurez chez lui, par conſequent vous Etes témoin de la 
plupart de ſes actions. Je ne crois pas qu'il ſoit necefſaire 
de vous avertir, que vous ©tes oblige de declarer ce que 
vous fayez de lui, quand je vous Fordonnerai de la part 
de la Sainte Inquiſition. Seigneur Licentie, repondit le 
gar on-marchand, je ſuis tout pret @ vous contenter la- 
deſſus, ſans que vous me Pordonniez de la part du Saint 


Office. Si Pon_mettoit mon Mairre ſur mon chapitre, je 


ſuis perſuade qu'il ne m' pargneroĩt point; ainſi je ne le 
menagerai pas non plus, et je vous diraĩ premiere ment que 
c'eſt un ſournois, dont il eſt impoſſible de demeler les 
55 1 4 mou 
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mouvemens; un homme qui affecte tous les dehors d'un 


ſaint perſonnage, et qui dans le fond n'eſt nullement ver- 


rueux. II ya tous les ſoirs chez une petite griſette . . . Je 
ſuis bien-aiſe d aprendre cela, interrompit Ambroiſe; et 


je vois par ce que vous me dites, que c eſt un homme de 
mauvaiſes meurs. Mais repondez preciſemenit aux queſ- 
tions que je vais vous faire. C'eſt particulierement ſur la 
Religion que je ſuis charge de favoir quels ſont ſes. ſenti- 
mens, . Dites-moi, mangez vous du-porc dans votre mai- 
ſon ? Je ne penſe pas, repondit Gaſpard, que nous en 
7 mange deux fois depuis une anntᷣe que'J'y demeure. 
Fort bien, reprit Monſieur 'Ingquiſiteur, Ecrivez, Grefier, 
qu'on ne mange jamais de porc chez Samuel Simon. En 
recompenſe, continua-t-il, on y mange fans doute quel- 


que fois de Pagneau ? Oui quelquefois, repartit le gargon; 
nous en avons, par exemple, mange un aux dernieres 


fetes de Paques. L'<poque eſt heureuſe, s ecria le Commiſ- 


faire, Ectivez, Grefier, que Simon fait la Paque.. Cela va 


le mieux du.mande, et il me paroit que nous avons regu 
de bons mEmoires. )%%%§́— ey OT S. 

: | k TOE © 5 1 53 n 1 8 pf 
Aprenez-moĩ encore, mon ami, pourfuivit Lamela fi, 
vous navez jamais vu votre Maitre careſſer de petits en- 


fans. Mille fois, rẽpondit Gaſpard. © Lorſqu'il yoit paſ- 


ſer de petits garcons devant notre boutique, pour peu 
qu'ils ſoient jon il les arrete et les flate. 9 Log che- 
fler, interrompit PInquiſiteur, que Samuel Simon eſt vi- 
olemment foupconne d'attirer chez lui les enfans des 
Chretiens pour les Egorger. Laimable ptbſclyte? Oh! 
oh ! Monfieur Simon, vous aurez affaire au Saint Office 
fur ma parole. Ne vous imaginez pas qu'il vous laiffe 
faire impunEment vos barbares ſacrifices Courage, zele 
Gaſpard, dit-i] au garcon-marchand, dEclarez tout. Ache- 
vez de faire connoitre que ce faux Catholique eſt attache 
plus que jamais aux coutumes et aux CErEmonies des 


Juifs. Neſt-it pas vrai que dans la ſemaine vous le voyez 


: 


un jour dans une inaction totale? Non, rẽpondit Gafpard, 
je mai point remarqué cela. Je m'appergais feule ment 
qu il y a des jours Od il genferme dans fon cabinet, et 
qu'il y demeure tres longtems. HE ! nous y voila, s Ecria 
le Commiſſaire, il fait le fabat, où je ne fuis pas Inquiſi- 
teur. Marquez, Greer, marquez qu'il obferve religieuſe- 
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ment le jeune du ſabat. Ah Pabominable homme ne | 


1 


a 


Hl. am ur I UT EE PLE" OE TX 3 n 


Sens aaa . 


4. de, Law N l. th 


me reſte plus qu'une choſe 4 demander. Ne parle-t-il pas 
auſſi de Jeruſalem ? Fort ſouvent, repartit le gatcon. II 
nous/ conte Hiſtoire des Juifs, et de quelle maniete fut 
détruit le Temple de Jeruſalem. Juſtement, reptit Am- 
broiſe, ne laiſſeꝝ pas Echapper ce trait -· al. Grefier ; Ecri- 
vez en gros catacteres, que Samuel Simon ne reſpire que 
la reſtauration du Temple, et qu'il medite jour et nuit le 
r6tablifſement de la Nation. Je n'en veux pas favoir da- 
vantage, et il eſt inutile de faire d'autres queſtions. Ce 
que vient de depoſer le veridique Gafpard fuffiroit pour 
faire bruler tonte une Juiverie. 

 Apres que Monſieur le Commiſſaire du Saint Office eut 
interroge de cette ſorte le gatgon-marchand, il lui dit 
qu'il pouyoit ſe retirer ; mais il lui ordonna, de la part 
de la Sainte Inquiſition, de ne ont parler à fon Maitre 
de ce qui yenoit lr de fe paſſer. Jaſpard promit d' obeir, et 
en alla. Nous ne tardames gueres à le fuivre, nous for- 
times de Photellerie auſſi gravement que nous y Etions en- 
tres, et nous allimes frapper à la porte de Samuel Simon. 
11 vint lui- meme ouvrir ; et sil fut tonne de voir chez 
lui trois gᷣgures comme ſes notres, il le fut bien davantage 
quand Lamela, qui portoit la parole, lui dit d'un ton im- 
peratif : Maitre Samuel, je vous ordonne de la part de la 
Sainte Inquiſion, dont j'ai Phonneur etre Commiſffaire, 
de me donner tout à Pheure la cle de votre cabinet. Je 
veux voir | je ne trouverai point de quoi juſtifier les miE- 
motres qui nous ont Ets preſents contre vous. 

Le Marchand, que ce diſcours deconcet ta, fit deux pas 
en arriete, comme 4 on Tai eat donné une bourrade dans 
peſtomac. Bien loin de ſe douter de quelque fypercherie 
de notte part; # #imagina de benite-for qu'un ennemi fe- 
cret Pavoit voulu rendre ſeſpect au Saint Office. 'Pent- 
etre auſſi, que ne ſe ſentant pa Y 570 bon Catholique, il 
avoit ſujet dCapprehender ae formation.  Quoi qu'il 
en ſoit, je n'ai jamais vu d' homme plus trouble. Il obeit 
fans reſiſtance, et avec tout le reſpect que peut avoir un 
homme qui craint PInquifrtion. II tous ouvrit ſon cabi- 
net. Du-moins, lui dit Ambroiſe en y entrant, du-moins, 
recevez- vous fans rebellion les ordres du Saint Office; 
mais, ajouta- t-il, retirez-vous dans une autre chambre, 
er me laiſſen librement remplir mon emploi. Samuel ne 
ſe rẽ volta pas plus contre cet ordre, que contre le premier. 
Il ſe tint dans fa boutique, et nous entrimes tous 2 
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dans ſon cabinet, où ſans perdre de tems nous nous mimes 
a chercher ſes eſpeces. Nous les trouvames ſans peine. 
Elles Etoient dans un coffre ouvert, et il y en ayoit beau- 
coup plus que nous nen pouvions emporter. Elles conſiſ- 
toient en un grand nombre de ſacs ammoncel6s, mais le 
tout en argent. Nous aurions mieux aimé de. For; ce- 
pendant les choſes ne pouvant Etre autrement, il falut 
s accommoder I la nẽceſſite. Nous remplimes nos poches 
de ducats. Nous en mimes dans nos. chauſſes, et dans 
tous les autres endroits que nous jugeames propres à les 
receler. Enfin nous en étions peſamment charges ſans 
qu'il y part, et cela par Padreſſe d'Ambroife, et par celle 
de Don Ra hael, qui me firent voir . abi n'eſt rien 
tel e ue de Rrait ſon metier. _, 
ous ſortimes du cabinet apres 1 avoir 85 bien "44 
notre main; et alors, pour une raiſon ue de Lecteur de- 
vinera fort aiſement, Monſieur l Inquiſiteur tira ſon cade- 
nat, qu'il voulut attacher lui- meme à la porte. Enſuite 


il y mit le ſcelle, puis il dit 4 Simon: Maitre Samuel, je 


vous defends de la part de la Sainte Inquiſition de toucher 
' ce cadenat, de-mEme qu ce ſceau que vous deyez reſ- 
peter, puiſque c'eſt le propre ſceau du Saint Office. .. Je 
reviendrai ici demain à la m&me;heure pour le lever, et 
vous apporter des ordres. A ces mots il ſe fit ouvrir la 
285 de la rue, que nous enfilames joyeuſement Pun apres 

autre. Des que nous eùmes fait une cinquantaine de 


pas, nous commengames à marcher avec tant de viteſſe et 


die legerete, qu'a, peine ausge la terre malgre le 
fardeau que nous nd us fumes, bientot hors de 


la ville, et remontant ſur. A, c 1CVAUX, nous les pouſſimes 


vers Segorbe, en rendant. OY, a Dieu Mares: d'un ſi 
beurer Eyenement. 5 *** 
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le grand · che min pour gagner des ſaules, que nous apper · 


gümes au pie d'une colline 4 dix ou douze cens pas du 
village, ou nous ne jugeãmes pas à propos de nous arre- 
ter. Nous trouvames que ces ſaules faiſoient un agré- 
able ombrage, et qu'un ruiſſeau lavoit le pie de ces arbres. 
Lendroit nous plut, et nous reſolimes d'y paſſer la jour- 
nee. Nous mimes donc pié à terre. Nous debridames 
nos chevaux pour les laiſſer paitre, et nous nous couch- 
ames ſur herbe. Nous nous y repoſames un peu. En- 


ſuite nous achevames de vuider notre beſace et notre ou- 


tre. Apres un ample d&jeuner, nous comptames tout Par- 
gent que nous avions pris a Samuel Simon, ce qui mon- 
toit à trois mille ducats. Deſorte qu'avec cette ſomme, 
et celle que nous avions déja, nous pouvions nous vanter 
de n'etre point mal en fonds. FA es | 
Comme il faloit aller à la proviſion, Ambroiſe et Don 
Raphael, apres avoir quits leurs habits d'Inquiſi teur et de 
Greher, dirent qu' ils vouloient fe charger de ſe ſoin- la 
tous deux; que 'Pavanture de Xelva ne faiſoit que les 
mettre en gont; quꝭils avoient envie de ſe rendre à Se- 
gorbe, pour voir sil ne ſe preſenteroit pag quelque occa- 


ſion de faire un nouveau coup. Vous n'avez, ajouta le 


hls de Lucinde, qu' nous attendre ſous ces ſaules, nous 
ne tarderons pas d vous revenir joindre. Seigneur Don 
Raphael, m'ëcriai- je en riant, dites - nous plutòt de vous 
attendte ſous l'orme.. Si vous nous quitez, nous avons 
bien la mine de ne vous revoir de longtems. Ce foupgon 


nous offenſe, repliqua le Seigneur Ambroiſe; mais nous 


méritons que vous nous faſſiez cet outrage. Vous Ctes 
excuſable de vous defer de nous, après ce que nous avons 
fait à Valladolid, et de vous imayiner que nous ne ferions 
pas plus de ſcrupule de vous abandonner, que les cama- 
rades que nous avons laifſes dans cette ville. Vous vous 
trompez pourtant. Les confreres à qui nous avons fauſ- 
ſè compagnie, Etoient des perſonnes d'un fort mauvais ca- 
ractere, et dont la ſociẽtè commencoit 4 nous devenir in- 
ſupportable. Il faut rendre cette juſtice aux gens de notre 
profeſſion, qu'il n'y a point d'aſſociès dans la vie civile 
que Pinteret diviſe moins; mais quand il n'y a pas entre 


nous de conformited'inclinations, notre bonne intelligence 


peut s altérer comme celle du reſte des hommes. Ainſi, 
Seigneur Gil Blas, pourſuivit Lamela, je vous prie, vous 


et 
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|  etleSeigneur Don Alphonſe, avoir un peu plus de con- 


fiance en nous, et de vous mettre i['eſprit-en repos ſur 
benvie que nous avons Don Raphael et moi d'aller a Se- 
gorbe . JJ ² y yt) 

Il eſt bien aife, dit alors le fils de Lucinde, de leur ô- 
ter la-defſus tout ſujet d'inquietude. Ils n' ont qu'a de- 
meurer maitres de la caiſſe. Ils auront entre leurs mains 
une bonne caution de notre retour. Vous voyez, Sei- 
gneur Gil Blas, ajouta-t-il, que nous allons d'abord au 
tait. Vous ſerez tous deux nantis, et je puis vous aſſurer 


que nous partirons Ambroiſe et moi ſans apprẽhender que 


vous nous ſoufliez ce precieux nantiſſement. Apres uye 
marque ſi certaine de notre bonne-foi, ne vous fierez-vous 
pas entiErement 4 nous? Oui, Meſſieurs, leur dis-je, et 
vous pouvez prẽſentement faire tout ce qu'il vous plaira. 
Us partirent fur le champ:charges de Voutre et de la be- 
face, et me laiſſe rent ſous les faules avec Don: Alphonſe, 
qui me dit apres leur depart : Il faut, Seigneur Gil Blas, 


que je vous ouvre mon cœur. Je me reproche d'avoir en 


la complaiſance de venir juſqu' ici avec ces deux fripons. 


Vous ne ſauriez croire combien de fois je m' en ſuis deja 
repenti. Hier au ſoir, | Yhcmeny que je gardois les che- 


vaux, Jai fait mille rEflexions mortifiantes. Pai penſc 


qu'il ne convient point à un jeune - homme qui a des prin- 


eipes d honneur, de vivre avec des gens auſſi vicieux que 
Don Raphael et Laméla: Que ſi par malheur un jour, et 
cela peut fort bien arriver, le ſuccès d'une fourberie eſt 
tel que nous tombions entre les mains de la Juſtice, j aurai 
la honte d' etre puni avec eux comme un voleur, et d'é- 
prouver un chaciment infame. Ces images s offtent fans 
ceſſe a mon eſprit, et je vous avoũrai que j'ai refolu, pour 
n'erre plus complice des mauvaiſes actions qu'ils feront, de 
me ſẽ pater d'eux pout jamais. Je ne crois pas, conti- 
nua-t - il, que vous deſaprouviez mon deſſein. Non, je 
vous aſſure, lui rẽpondis- je. Quoique vous m'ayez vu 
faire le perſonage d' Alguazil dans la comèdie de Samuel 
Simon, ne vous imaginez pas que ces ſortes de pieces 
ſoient de mon got. Je prends le Ciel à temoin, qu en 


jouant un fi beau role, je me ſuis dit à moi-mème: Ma 
foi, Monfieur Gil Blas, ſi la Juſtice venoit a vous ſaiſir 


au collet preſentement, vous meriteriez bien le ſalaire qui 
vous en reviendroit. Je ne me ſens done pas plus diſpoſe 


que 
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que vous, Seigneur Don Alphonſe, à demeurer en ſi 
bonne compagnie; et ſi vous le trouve: hon, je vous ac- 


compagnerai. Quand ces Meſſieurs ſeront de retour, 

nous leur demanderons à partager nos finances, et demain 

matin, ou dès cette nuit mEme, nous prendrons congé 

2 TPO 1 CONS ta pg}; 19 ArER | 

L'amant de la belle Seraphine approuva ce que je pro- ö 

oſois. Gagnons Valence, me dit: il, et nous nous em- ö 

babes our Ade ol nous pourrons nous engager 14 

au ſervice de la Republique de Veniſe. Ne vaut-il pas 1H 

mieux embraſſer le parti des armes que de mener la vie $1 

lache et coupable que nous menons? Nous ſerons meme f | 

en Etat de faire une afſez bonne figure avec argent que 3H 

nous aurons ? Ce n'eſt pas, ajouta-t-il, que je me ſerve | 1 
ſans remords d'un bien fi mal acquis: mais outre que TH 

la nEceſſite m'y oblige, fi jamais je fais la moindre for- iÞ 


tune à la guerre, je jure que je dedommagerai Samuel 
Simon. Faſſurai Don Alphonſe que j'etois dans les 
memes ſentimens, et nous rEſolimes enfin de quiter nos 
camarades des le lendemain avant le jour. Nous ne 

füuͤmes point tentés de profiter de leur abſence," c'eſt à 
dire, de déménager ſur le champ avec la caiſſe; la con- 
fiance qu' ils nous avoĩent marquee en nous laiffant mai- 
tres des eſpeces, ne nous permit pas ſeulement d'en avoir 
la p a | Tt I 

Ambroiſe et Don Raphael revinrent de Segorbe ſur la +1 

fin du jour. La premiere choſe qu' ils nous dirent fut, que 
leur voyage avoit été tres heureux; qu'ils venoient de 
jetter les fondemens d'une fourberie, qui ſelon toutes les 
apparences nous ſeroit encore plus utiles que celle du ſoĩr 
precedent.” Et la- deſſus le fils de Lucinde voulut nous 
mettre au fait ; mais Don Alphonſe prit alors la parole, 
et leur declara qu'il Etoit dans la reſolution de ſe ſEparer 
d' eux. Je leur apris de mon cote que j avois le mEme 
deſſein. Ils firent vainement tout leur poſſible pour nous 
engapet à les e e dans leurs expeditions. Nous 
primes conge deux le lendemain, apres avoir fait un par- 
tage Egal de nos eſpeces, et nous tiràmes vers Valence. 
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CHAPITRE m. er dernier: 


4 *: 


Hits boy 45 age asl. incident Don Alphonſe 4 trauwa 
au comble de ſa joie, et par quelle avanture Gil Blas 
15 vit tout-a-coup dans une Penroſe 7 828 1 


? 


OUS dias gayement inks 4 Bunol, od par 
| ng il falut nous arr&er. Don Alphonſe 
tomba malade. II lui prit une groſſe fievre avec redou- 
blemens, qui me firent craindre pour ſa vie. Heureuſe- 
ment il n'y avoit point- la de Medecins, et jen. fus quite 
pour la peur. II- fe trouva hors de danger au bout de 
trois jours, et mes ſoins acheyerent de le r6tablir. . II ſe 
montra tres ſenſible a tout ce que j avois fait pour lui: 
et comme nous nous fentions veritablement_ de Vinclina- 
tion l'un Davy} autre, nous nous ee une Eternelle 
Inge... - 
Nous nous. remimes. en chemin; toujours refolus 
quand nous ferions 4 Valence, de profiter de. la Premiere 
gi qui s'offriroĩt de paſſer en Italie. Mais le Ciel 
diſpoſa de nous autrement. Nous vimes à la porte d'un 
beau chateau des. paiſans de I'un, et de l'autre ſexe, M 
qui danſoient en rond et ſe rejouiſſojent. Nous nous M 
aprochames d'cux, pour voir leur fete, et Dow Alphonſe 
ne s attendoit à rien moins qn a la ſurpriſe dont il fut tout- 
à coup ſaiſi. Il appergut. le Baran de Steinbach, qui de 
ſon cots Vayant reconnu, vint à lui les bras ouverts, et 
lui dit avec tranſport : Ah Don Alphonſe, c'eft. vous! 


tout, le hazard vous preſente à mes yeux. 

Mon compagnon deſcendit de cheval auflitot, et courut 
embraſſer le Baron, dont la joie me parut immoderee. 
Venez, mon fils, lui dit enſuite ce. bon. vielliard!; vqus al- p. 
lez aprendre qui vous tes, et jouir dun plus heureus f Et 
ſort. En achevant ces paroles, il emmæna dans le chi-W P 


teau. J entrai auſſi avec EuX car tandis.qu'ils s'Etaient 12 
embraſſés, j avois mis pic a terre, et attaché nos chevaux ag 


I un arbre. Le Maitre du chateau fut la premiere per- to 
ſonne que nous rencontrimes. C'etoit un homme de D. 
einquante ans, et de tres bonne mine: Seigneur, lui dit co 


le Baron de Steinbach; en lui preſentant Don Alphonſe, 


vous 


„e Cy IVY ä 


it 
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de Santillane. Liv. VI. Cn. HI. 355: 


vous voyez votre fils. A ces mots, Don Ceſar de Leyva, 


ainſi ſe nommoit le Maitre du chateau, jette ſes bras au 


cou de Don Alphonſe, et pleurant de joie: Mon cher 


fils, lui dit-il, rẽconnoiſſez Pauteur de vos jours. Si je 
vous ai laifſe ignorer fi longtems votre condition, croyez 
que je me ſuis fait en cela une cruelle violence. Jen ai 


mille fois ſoupiré de douleur, mais je n'ai pu faire autre- 


ment. Javois Epouſe votre Mere par inclination, elle E- 
toit d'une naiſſance fort inferieure à la mienne. Je vivois 
ſous Vautorite d'un Pere dur, qui me rẽduiſoit à la neceſ- 


fits de tenir ſecret un mariage contract ſans ſon aveu. Le 


Baron de Steinbach ſeul Etoit dans ma confidence, et c'eſt 
de concert avec moi qu'il vous a Eleve. Enfin mon Pere 
n'eſt plus, et je puis declarer que vous ètes mon unique 
heritier. Ce neſt pas tout, ajouta- t- il, je vous marie avec 
une jeune Dame dont la nobleſſe Egale la mienne. Sei- 
gneur, interrompit Don Alphonſe, ne me faites point payer 
trop cher le bonheur que vous m annoncez. Ne puis- je 
ſavoir que Jai Phonneur d'etre votre fils, ſans aprendre en 
meme tems que vous voulez me rendre malheureux !. Ah 
Seigneur, ne ſoyez pas plus cruel que votre Pere] Sil n'a 
point approuve vos amours, du- moins il ne vous a point 
force de prendre une femme. Mon fils, repliqua Don 


Ceſar, je ne pretends pas non plus tyranniſer vos defirs. 
Mais ayez la complaiſance de voir la Dame que je vous 


deſtine, c'eſt tout ce que j'exige de votre obeifſance. 
Quoique ce ſoit une perſonne charmante, et un parti fort 


avantageux pour vous, je promets de ne vous pas con- 


traindre à l' pouſer. Elle eſt dans ce chateau, ſuivez- moi, 
vous allez convenir qu'il n'y a point d' objet plus aimable. 
En diſant cela, il conduiſit Don Alphonſe dans un appar- 
tement ou je m'introduiſis après eux avec le Baron de 
Steinbach. | | | 


Li étoit le Comte de Polan avec ſes deux filles Sera- 


bhine et Julie, et Don Fernand de Leyva ſon gendre, qui 


Etoit neveu de Don Ceſar. II y avoit encore d'autres 
Dames et d'autres Cavaliers. Don Fernand, comme on 
Pa dit, avoit enlevé Julie, et c'Etoit à Poccaſion du mari- 
age de ces deux amans, que les paiſans des environs s- 
toient aſſembles.\ce jour-la pour ſe rẽjouir. Sit9t que 
Don Alphonſe parut, et que ſon Pere Peut preſents à la 


compagnie, le Comte de Polan ſe leva et courut Fembraſ- 
Toms I. | U wn 
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ſer, en diſant, que mon liberateur ſoit le bien venu. Don 
Alphonſe, pourſuivit- il, en lui adreſſant la parole, con- 
noiſſez le pouvoir que la vertu a ſur les ames geEnereuſes. 
Si vous avez tuE mon fils vous m'avez ſauvé la vie. Je 
vous facrifie mon reſſentiment, et vous donne cette mEme 
Séraphine à qui vous avez ſauvé Phonneur. Par-la je 
m*acquite en vers vous. Le fils de Don Cefar ne manqua 
de'temoigner au Comte de Polan combien il Etoit pe- 
nette de ſes bontes . et je ne ſai sil eut plus de jolie d'avoir 
decouvert ſa naiſſance, que d aprendre qu'il alfoit deve- 
nir PEpoux de Seraphine. Effectivement ce mariage ſe fit 
quelques jours après, au grand contentement des parties 
les plus intéreſſe es. 5 
Comme j ẽtois auſſi un des liberateurs du Comte de 
Polan, ce Seigneur, qui me reeonnut, me dit qu'il ſe char- 
it du ſoin de faire ma fortune; mais je le remerciai de 
FN p6nbrofits, et je ne voulus point quiter Don Alphonſe, 
qui me fit Intendant de ſa maiſon, et m'honora de fa con- 
flance. A peine fut-il marie, qu' ayant fur le cœur le tour 
qui avoit EtE fait à Samuel Simon, il men voya porter à ce 
marchand tout Fargent qui lui avoit été vole. Palla 

donc faire une reſtitution; c'Etoit commencer le mẽtĩer 
dIntendant par ot Pon devroit le finir, Os, 
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